VOYAGE 

DANS 

4 

l’amérîoue  méridionale. 

/ 


' '.V. 


^ ■ 


J 


Tout  exemplaire  non  revêtu  de  la  signature  de  l’Au- 
teur , sera  réputé  contrefait  j et  poursuivi  comme  te! 
devant  les  tribunaux. 


VOYAGE 

DANS 


L^AMÉRIQUE  MERIDIONALE^ 

A L’INTÉRIEUR  DE  LA  COTE-FERME, 

ET  AUX  ILES  DE  CUBA  ET  DE  LA  JAMAÏQUE  , 
DEPUIS  iBo8  jusqu’en  i8igj 

CONTENANT 

LA  DESCRIPTION  DES  VILLES  , BOURGS  ET  VILLAGES  DE  CES 
CONTRÉES  ; LA  PEINTURE  DES  MŒURS  ET  COUTUMES 
DES  HABITANS  , ET  UN  APERÇU  SUR  LA  FERTILITÉ  DU 
SOL  ET  LA  PROSPÉRITÉ  DU  COAIMERCE  , 

AVEC 

LA  RELATION  DES  MALHEURS  QU’A  ÉPROUVÉS  PENDANT  CE  VOYAGE 
UN  HABITANT  DU  DÉPARTEMENT  DE  LOT-ET-GARONNE; 

©UVRAGE  UTILE  AUX  MARINS  ET  A TOUS  LES  NEGOGIANS  j 

Par  M.  Jüllien  M.  **"''** 


✓ 


A AGEN, 

DE  L’IMPRIMERIE  DE  PROSPER  NOÜBEL. 

/ 


O 

,r- 


•>.  .)•  t '>■ 

■ :■ 


Tj  T 


^ ; •« 


» 

! ; ■ 


.* . î 


■'ir  f-  ' 


U 


■ü 


*9  V 


,.  V;: 


T T r ^ 

.»  • ktfi  V ' 


<î 

i 


,•  J 


4t»r.-' 


■1* 


. -fc  .f 


t 


J'i 


VF  > 


\ 


. 


■..> 


iftv 


-‘V 


, , '\.-~ 

' - ■ * - 


■ ' . 


X' 


. V 

. -fO  . 

‘aC  “« 


WVVWX'VWWV'VVViWVWWVVWWVVWWW'WViW  VWVV'VW  VW\  WW  WWWVV  WW  WW  VW'VV'WV 


(Jiiù  plura  Icges-,  eo  innjara  ccrnr.s. 

Plus  vous  lirez,  plus  vous  verrez  de  choses  surprenanlci. 


TJ  ouvrage  que  je  donne  au  public  est  le  fruit  de 
mes  remarques  pendant  un  séjour  de  douze  années  à 
la  cote  jérnie  de  /’Aniérique  méridionale. 

Obligé  de  me  transporter  saîis  cesse  dans  les  dif 
fèrenles  proi^inces  de  cette  vaste  partie  du  nouveau 
monde , je  me  suis  mis  à portée  d'étudier  les  mœurs , 
le  caractère  et  les  usages  de  ses  habita  ns.  Je  me  suis 
particulièrement  attaché  à connoître  la  manière  de 
voyager  dans  ces  climats,^  les  dangers  qu'on  court 
dans  certains  parages,^  les  distances  qui  séparent  les 
villes  des  bourgs  et  villages,^  leur  diverse  population 
la  riche  production  du  sol , les  arts  qui  peuvent  y 
fleurir,^  et  enfin  les  diverses  branches  du  commerce 
qui  s\y  fait. 

D'autres  voyageurs  ^ peut-être^  ont  pu  me  devancer- 
mais  sur  quoi  peuvent  reposer  leurs  rapports;  ils 
doivent  tous  manq lier  d etendue  ou  d' exactitude  ; 
aucun  , j'ose  V assurer , n'a  pris  sur  lui  de  pénétrer 
dans  r intérieur  des  terres , de  sorte  que  leurs  rela- 
tions , loin  d'avoir  pour  base  l'inspection  des  lieux , 
ne  Sont  fondées  que  sur  des  opinions  plus  ou  moins 
fausses^  et  faites  pour  écarter  toute  confiance. 

Si  mon  ouvrage  mérite  quelque  indulgence^  sous  le 
rapport  du  style  , il  a du  moins  l'avantage  de  l'exac-- 
iitude  et  de  la  vente  que  je  garantis  comme  lémoiti 
ociilaiie  de  tout  ce  que  je  vais  rapporter. 

Les  1 évolutions  qui  se  sont  si  rapidement  succédées 
dans  les  contrées  que  je  vais  décrire  ^ aaignienteront 
sans  doute  V intérêt  que  la  description  d'un  pays  si 
beau  et  si  peu  connu  devrait  naturellement  inspirer. 
Mon  intention  n'est  point  cependant  d'entrer  dans 
le  detail  des  causes  qui  ont  pu  porter  les  peuples 
de  ces  riches  provinces  a secouer  le  joug  de  la  dépen- 
dance et  de  l' asservissement  ; ce  n'est  point  le  but  de 
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mon  oiwra^e.  Je  me  contenterai  de  faire  connoiira 
des  faits  qui  pourront  donner  une  idée  de  Vempire 
absolu  que  ceriaines  castes  exerçaient  alors  sur  les 
habita  ns» 

J'" ai  cru  nécessaire  d'insérer  dans  le  cours  de  ma 
1 dation  plusieurs  eeeneniens  qui  me  sont  personnels  ^ 
afin  d'en  varier  la  monotonie. 

J'espère  que  le  public  ^ dont  je  réclame  l'indiil-^ 
gerce  ^ voudra  se  contenter  de  l'aeeu  bien  sincère  que 
je  lui  fais  de  n'avoir  jamais  eu  le  talent  d'écrire-.^ 
et  je  me  nourris  de  la  douce  idée  cju  il  croira  que  je 
ne  licre  mon  ouvrage  à l'impression  que  dans  la  seule 
intention  de  lui  J aire  part  des  observations  que  j'ai 
faites  dans  le  cours  de  mes  voyages  observations  qui^ 
je  crois ^ pourront  lui  être  de  quelque  utilité» 


EN  AMERIQUE  MERIDIONALE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  Bayoîine. — But  du  voyage. — Naufrage, 
Prise  du  batiment  arrivé  à Maldonadu, 


Le  g oiiverneiTient  français  voulant  protéger  la  ville 
ÙQ  Monte- P^ideo  {i)  contie  les  attaques  des  anglais, 
expédia  , en  i8od  , pour  cette  ville  , le  brick  le 
Consolateur  chargé  d’armes  et  de  munitions  de 
guerre.  Ce  brick  étoit  commandé  par  MM.  Dauriac^ 
lieutenant  de  vaisseau  et  chevalier  de  la  Lésion- 
d’honneur,  et  Pierre  Doloharats  ^ ancien  lieutenant 
de  vaisseau.  Je  partis  à bord  de  ce  brick,  à la  suite 
de  M.  de  Ckassenai  envoyé  de  France  près  le 
vice-roi  de  Buénos-Ayres  (2),  chargé  de  quelques 
missions  particulières , notamment  de  l’emploi  de 
la  cargaison  du  bâtiment.  Ce  brick  partit  de  Bayonne 
le  3o  mai , vers  les  quatre  heures  de  l’après-midi. 

La  nuit  même  (3)  nous  arrivâmes,  sans  aucune 
contrariété,  près  les  côtes  de  la  Biscaye  (Espagne); 
tout  d’un  coup  une  liorrible  tempête  s’éleva  , ^et  sa 
fureur  nous  fit  craindre  que  le  vaisseau  ne  coulât  a 
fond.  Mais  la  providence  eut  pitié  de  nous  ; elle 
calma  l’impétuosité  dès  vents:  nous  en  fûmes  cjuittes 
pour  quelques  avai  ies  , que  nous  réparâmes,  et  nous 
continuâmes  notre  voyage  sans  aucun  événement  par-  , 


(1)  Ville  assez  considérable  du  Paraguay,  sur  la  rivière 
de  la  PlaLa, 

(2)  Capitale  des  provinces  du  Paraguay  de  la  Plaia^  et 
d’une  jiariie  du  bas  Pérou,  coiiiuie  je  f expliquerai. 

(3j  Soiree  de  notre  départi 
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tîciilier , jusqu’au  parage  connu  sous  le  nom  de  vents 
alizés,  (i) 

Là,  notre  maître  d’équipage  tomba  malade;  la 
fièvre  s’empara  teilernent  de  lui,  qu’en  peu  de  jours 
il  devint  comme  fou,  et  finit  par  se  précipiter  dans 
]a  Hier;  nous  jettâmes  à l’instant  le  canot  à l’eau 
pour  le  rattraper,  mais  tous  nos  soins  furent  infruc- 
tueux, il  disparut  pour  toujours/  La  perte  de  cet 
infortuné,  et  les  progrès  rapides  de  la  maladie, 
répandirent  la  douleur  et  la  consternatiou  parmi 
l’équipage. 

La  monotonie  de  notre  voyage  ne  fut  pas  inter- 
rompue jusqu’à  la  côte  où  se  trouve  l’embouchure 
de  la  Plata  (2J.  Arrivés  près  de  cette  côte  , et  au 
moment  où  nous  distinguions  des  oiseaux  connus, 
à cause  de  leur  ressemblance,  sons  le  nom  de  Mou- 
tons , nous  fûmes  jetés  par  la  violence  des  vents 
pampcros  à plus  de  200  lieues  au  large.  L’impétuosité 
de  ces  vents  si  connus  des  navigateurs,  nous  fit 
piésager  d’horribles  malheurs,  que  nous  confirmoient 
les  terribles  mügisse2Tiens  de  la  mer  agitée  : nous 
crûmes  toucher  au  terme  de  notre  existence  par  un 
naufrage. 

Ce  vent  si  redoutable  , qui  a causé  la  perle  d« 
plusieurs  bàtimens,  vient  des  pampas^  plaines  au- 
delà  de  Buénos  - Ayrcs  J qui  s'étendent  jusqu’aux 
Cordillères  (3)  sur  une  superficie  de  36o  lieues  au 
moins,  sans  qu’il  s’y  trouve  ni  baie,  ni  hauteur  qui 
puisse  iütei rompre  ou  briser  sa  fureur.  11  enfle  et 


(1)  Gertains  venls  qui  règneut  entre  les  deux  tropiques, 
et  qui  soiîiilciit  toujours  du  même  colé. 

(•2)  Rivière  qui  se  jelte  dans  fOcean  atlantique,  au- 
dessous  de  Biié/îos-yJyres  ^ et  qui  a 55  lieues  de  iat  gc  a 
son  embouchure,  eu  ayant  déjà  10  à 11  à t5o  lieues  au- 
dessus  : mais  son  fit  ifest  pas  profond  à proportion  ; il 
est  euibarrassé  en  plusieurs  endroits  par  j)iüsieurs  roehcrs 
et  bancs  de  sable  qui  rendent  la  navigation  assez  dange- 
reuse. 

(3)  Grandes  monlagnos  toujours  couvertes  de  neige  qui 
séparent  le  Gui  fi. 


( 9 ) 

soulève  les  vngues  de  la  Vlata^,  el  fait  souvent  échouer 

des  navires  sur  la  côle  c|ui  lui  est  opposée. 

Aussitôt  que  le  vent  nous  fut  iavorable,  nous  te- 
triu^raclâmes  pour  arriver  à Maldonado  : nous  em- 
ployâmes six  à sept  jours  dans  cette  manœuvre, 
croyant  voir  la  lin  de  nos  fatigues  ; mais  luallieii- 
reusement  d’autres  événeuicns  non  inoiiis  lunes  es 
nous  attendoient,  et  nous  ne  tardâmes  P‘‘‘' 
les  victimes.  M.  de  Chassenai  déliarqua  a Maldunado 
avec  un  aspirant  de  marine  et  le  chirurgien  de  bord  ; 
et,  sous,  une  escorte  que  lui  donna  le  gouverneur 
de  cette  ville  , il  se  rendit  par  terre  a MoiUu-f  irko  , 
lieu,  comme  je  l’ai  dit,  pour  lequel  eloit  oestmee 

la  cargaison  du  Inâck.  , i m 

Nous  étions  à l’ancre  pendant  leur  debarcpiement, 

et  à peine  l’enrent-^ils  eiîectiié  que  la  vigie  nous 
annonça  la  vue  de  deux  vaisseaux  anglais  qui  vin- 
rent mouiller  derrière  deux  petites  îles  qm  sont  près 
de  l’endroit  où  nous  étions  dans  ce  moment. 

Leur  espoir  étoit  de  nous  surprendre  pendant^  la 
nuit,  mais  le  clair  de  lune  favorisant  notre  attention 
et  nos  observations,  nous  vîmes  tontes  leurs  manœu- 
vres, et  nous  parvînmes  à les  éviter  en  coupant  le 

cable  et  en  prenant  la  faite.  ^ 

Ils  détardaèrent  aussitôt  quatre  on  cinq  péniches  (i), 
portant  chacune  une  vingtaine  d’hommes  , ami  de 

lions  atteindre.  . , , 

Nous  voyant  sur  le  point  d’ôtre  pris,  nous  n eu- 

nies  d’antre  ressource  ifue  celle  de  nous  jeter  sur 
la  côte,  en  nous  défendant  de  temps  a autre  par 
des  coups  de  canon.  Nous  ([uittâmes  le  brick,  et 
nous  gagnâmes  la  terre  à la  nage,  ou  par  tout  autie 

moyen.  ^ v i .1 

Les  anglais  ne  tardèrent  pas  a monter  a houl 

du  bâtiment,  le  pillèrent  et  y mirent  le  ^^li.  Ce 

fâcheux  accident  nous  arriva  à la  FlaycUa  (2),  d ou 

nous  fûmes  .témoins  tant  du  pillage  de  la  cargaison 


(1)  Grandes  el  légères  embarcations  qifüs  ont  à 

de  leurs  ’vaisseaax  de  guerre. 

' ' - - ' - el  sans  rade. 


boi 


(2)  Plage,  rivage  sans  port 
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J?"P  de  la  perte- du  brick.' Je  8 an.M  ,p  o 

dix  heures  du  matin,  ^ les 

tre'^Te  me  d v"  ->'-  et  d’au- 

disf’anre  A.  •'”-*^')  ^^“^^onado,  à six  lieues  de 

fi.s.anre,  A.nve  dans  cette  ville,  iV  reçus  dés 
secours  dn  Pofivprnpnr  «b  ' ’ , i^lus  cies 

fii'-ups  nue^’  ’ refait  des 

:,„„7  ' fP'-ouvées  dans  la  traversée  nar 

cpr.jtfnes  lours  de  rpnnc  x*  i 

suivantes.  ^ 5 j y fis  Jes  obocrvations 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Malâonado.  _ Monte- Fidco.-  Réception  nrdon  nous 
JU  dons  cette  vUle.  - La  Guada  ej  le  Miguelet. 

Las  I ledras  et  Le  Ganelon.  ~ Chasse  aux 
tigres.  — Santa  Lucia  — Ta  , , 

Sacamento. 


l^^jdonado  ville  à l’entrée  de  la  rivière  de'  la 
J Lata,  a 22  beues  de  Monte- Fideo , et  85  est  de 

pébu.?  1(4^’'''  «g'éable,  avec  deux 

Le  climat  y est  très-sain,  les  babitans  sont  blancs 

majeure  partie,  et  en  général  très-affiibles  pénr 

etrangers.  Les  femmes  sont  charmantes  et  se 

paren  avec  élégance,  mais  elles  sont  un  peu  trop 

taquettes.  Les  rues  sont  larges  et  caligiiées  • les 

niaKsons  régulières,  mais  peu  meublées;  elles ’sont 

couvertes  en  terrasses  qui  se  communiquent,  de  sorte 

Jl'*  on  peut  aller  d’une  extrémité  à l’autre  sans  avéir 
besoin  CiC  descendre. 

Les  campagnes  sont  agréables;  la  terre,  qnoiane 
noirâtre  et  légère,  est  frès-fértile  et  prod  liî  abon! 
oamment  toute  sorte  de  denrées.  ' 

n y remarque  une  iivimense  variété  d’animaux 
omesfiqnes:  ceux  à cornes  y sont  d’une  qualité  ex- 

tjnise  et  d une  quantité  prodigieuse. 

L abondance  des  viandes  y est  telle  qu’on  en  jette 
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heanconp,  ce  cpiî  atlire  ef  nourrît  lin  grand  nombre 
de  chiens  marrons  ; les  hahitans  en  nonrnssent  meme 
leur  volaille  et  d’autres  animaux  domcslicjnes,  ce  qui 
donne  à ceux-ci  un  goût  insipide  et  tastulieux.  l.es 
perdrix  et  les  autruches  (i)  y sont  si  couuuunes  que 
les  voyageurs  se  nourrissent  des  œufs  qu’elles  dépo- 
sent en  quantité  dans  les  broussailles  : ces  oeufs  se 
fonf  remarquer  par  leur  goût  et  leur  grosseur,  et 
sont  d’une  difficile  digestion.  Le  poisson  n’est  pas 
moins  abondant  sur  ces  côtes.^  Le  bois  y est  très- 
rare,  et  les  habitans  sont  obligés  de  faire  venir  de 
très-loin  celui  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  usage. 

Cette  ville,  enfin,  est  fort  agi'érible  tant  par  sa 
position  que  par  ses  riches  productions.  Sa  popu- 
lation est  de  2,5oo  habitans.  ^ ^ i 

Après  quelques  jours  de  repos,  j’allai  rejoindre 

mes  malheureux  camarades  qui,  séparés  de  moi, 
avoient  été  logés  par  ordre  du  gouverneur  dans  des 
esfancias  ^ c’est-à-dire  des  fermes  qui  appartiennent 
au  gouvernement,  et  à la  faveur  de  quelques  char- 
rettes qu’il  nous  accorda  nous  fîmes  route  ensemble 
pour  ISIo nie- Video, 

Le  bon  accueil  que  nous  «avions  rem  Blaldonado 
nous  eiicourageoit , et  nous  faisoit  es|3érer  que  nous 
serions  traites  de  même  a IMonie—T^ideo,  Une  idee 
aussi  consolante  nous  faisoit  oublier  l ennui  et  les 
fatigues  du  voyage,  et  nous  nous  plaisions  à nous 
féliciter  d’avance  des  égards  qu’on  alloit  avoir  pour 
nous  I mais  cette  flatteuse  espérance  fut  d une  bien 
courte  durée;  nous  apprîmes  bientôt  que  nous  n’avions 
pas  encore  épuisé  toute  la  coupe  de  i infortune. 

Quelques  jours  avant  notre  arrivée  à Monte-  Video  , 
une  goélette  venant  de  Cadix  avoit  apporté  la  nou- 
velle que  des  troupes  françaises  s’étoient  emparées 
de  la  capitale  de  l’Espvagne , et  que  le  roi  et  sa 
fiimiile  étoient  prisonniers  en  France.  Aussitôt  que 
le  peuple  eut  connoissance  de  cet  événement  , il 
tomba  sur  nous  et  nous  cracha  au  visage,  en  nous 


(i)  Grand  oiseau  qui,  avec  ses  ailes  déployées,  lorsque 
le  vent  lui  est  favorable,  court  aussi  vite  qu’un  cheYdi. 
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prodiguant  les  épithètes  les  plus  iuiurieuses  Je 
-.s  ,ns.|uoù  il  auroit  porté  L vengeauc  et'  s 
reur,  s.  le  gouverneur  Franœ.s  - ^ 

vLllkn  les  suites  que 

pouvoit  occasjouner  cet  évéueiuent  imprévu.  Ainsi 

oi  ';™  ,<■“  ■'•«g™  .loi.  no,;.„,V"  ; 

ÇOit  une  populace  irritee  et  avide  du  san-  d’une 
qiiarantamc  de  malheureux  français,  qu’elle  regardoit 
CO.O,.»  de,  ,™u,es,  „il  p„„  .éo.piir'le,  cTaZ,  <1 

ccuiuieT  ''  orrtlor  ol  trailcr 

coiruDe  prisonniers  de  guerre* 

Je  me  fois  un  devoir  de  publier  ici  les  élo-es  de 
ce  digue  gouverneur,  et  je  ne  saurois  assez  louer 
la  h.inne  conduite  qu’il  tint  à notre  égard.  Quelque 
pénible  que  fût  notre  position,  nous  en  supportions 

pot.o,„™„t  le  f„de.0  p,„ 
fouimir  r""’" 

jai.mis  des  objets  necessaires  à la  vie,  et  j’ose  croire 
qn  il  anioit  tnmine  de  grand  cœur  notre  captivité 
sd  neut  pas  redouté  la  haine  d’un  peuple  moitié 
farouche,  seul  motif  qui  l’eugagpoit  à nous  consi- 
deiei  comme  criminels.  Les  sentimens  de  bienveil- 
lance qu  il  a démontrés  depuis  pour  la  nation  fran- 
çaise^ me  confirment  dans  celte  opinion. 

FiorUe- Video  est  à 6o  lieues  est  de  Buénos-Jyres , 
par  a rivieie  de  la  Plata-,  et  à 5o  par  terre.  Sa 
popnialion  consiste  en  [4,000  babitans,  gouvernés 
militairement  et  civilement  par  un  brigadier  d’armée 
et  par  un  ca/V/de  ou  cavildo  , qui  s’adjoint  un  cor- 
rtj,iüoi  et  deuil  alcades  (i);  les  membres  composant 
cette  autorité  administrent  la  justice  civile  et  cri- 
minelle. Il  y a un  tribunal  de  commerce,  un  assez 
beau  théâtre  et  deux  hôpitaux.  Elle  est  très-bien 
lorhnée  et  a un  port  très-sûr  à 22  iienes  de  la  nier, 
qui  est  surveillé  par  un  capî/aine.  L’épaisseur  des 
niLii ailles  qui  i entourent  et  la  citadelle  qui  la  défend ^ 


(0  Qui  exercent  les  mêmes  fonclions  que  les  maires  en 
Fiance,  mais  qu’on  renouvelle  tous  les  ans. 


\ 


en  forme  d’un  pentagone, la  rendent  presqn’imprennldc 

tant  par  terre  que  par  mer. 

Le,s  rues  y sont  larges  et  bien  alignées  ; les  mai- 
sons bâties  en  brique  et  ornées  de  terrasses,  comme 
à Maldonado,  facilitent  la  communication  dans  le 
voisinage,  et  servent  à distraire  la  vue;  les  églises 
y sont  belles  et  bien  ornées;  les  marcbcs  y sont 
aoprovisionnés  de  fout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie. 
Deux  petits  endroits,  distans  l’un  rie  I autre  de  trois 
cjnarts  de  lieue,  et  appelés  la  (jucidu  et  le  ^ 

fournissent  le  tout. 

J’observerai  que  dans  la  ville  de  Monle-Vldco  tous 
les  établissemens  de  boulangerie,  boucheiie,  char-* 
cuterie,  etc.,  sont  hors  l’enceinte  de  ses  murs. 

L’abondance  règne  dans  cette  ville  , giâce  aux 
deux  villages  que  "je  viens  de  nommer  : l’eau  est 
délicieuse  à la  Guada  , et  c’est  de  cet  endroit  qu’on 
la  transporte  à Monte- f'^ideo  ^ qiioiqn  éloigné  d un 
quart  de  lieue,  parce  que  celle  que  contiennent  les 
citernes  qui  se  trouvent  dans  cette  ville  n est  pas 

à beaucoup  près  aussi  bonne. 

Ces  deux  villages  sont  situés  dans  une  campagne 
aussi  riante  que  fertile.  Le  Bliguelet  ^ surtout,  qui 
est  entouré  d’arbres  fruitiers  , produit  toute  espèce 
de  fruits,  tels  que  pommes,  poires,  abricots,  pè- 
ches, oranges,  citrons  et  melons  en  aliondance,  le 
tout  d’un  goût  délicieux.  C’est  le  plus  charmant 
village  que  j’aie  vu,  tant  par  son  agréafde  position 
que  par  son  heureuse  fécondité.  Il  jouit,  pour  ainsi 
dire,  d’un  printemps, continuel. 

Les  champs  sont  couverts  de  bêtes  à cornes,  de 
chevaux  et  d’ânes,  ce  qui  fait  que  ce  pays  entretient 
avec  son  chef-lieu  un  grand  commerce  de  cuirs  et 
de  pelleteries.  Ils  sont  arrosés  par  nue  petite  rivière 
dont  les  bords  sont  couverts  d’arlires  aromaticjnes. 
Leurs  babitans  , dont  les  maisons  sont  en  partie 
couvertes  de  cuirs  , sont  très-légèrement  vêtus:  leur 
habillement  consiste  en  une  paire  de  caleçons  en 
grosse  toile  de  coton  , très-larges  , et  frangés  d’une 
dentelle  à leur  extrémité  ; iis  ont  encore  une  cein- 
ture de  diverses  couleurs,  où  ils  portcut  leur  poi- 


gnnnî , et  clnns  cet  écrnw^Q-e  îfs  sont  nrp*c 
à cheral,  qu’ih  nnnlfnt  o ^^'’jours 

Ils  sont  èn^énX-  n"  d’adresse, 

sorte  de  vices.  ^ 'o«le 

ces^îp.fv'''’^  Monie-Viclc.o  retire  de 

deux  vîliaees  qpg  tjr 

et  celni  rfn’r.M«  r *1  . coninjorce  avec 

dr.:î  V surtout  avec  d’antres  en 

droits,  renoent  cette  ville  très-i-nportante  C’est 

des  meillenrs  pays_  cp.,i  existent,  et  i’ose  aiSeer 
yi  11.1  lomiiin  actif  et  iaborieiix , quel  que  soit  le 
gcnie  ce  commerce  qu’il  embrasse,  peut  en  peu  de 

/ >*  cil inuners^  les  menuisiers  les  rha 

orasseu  s de  biere,  les  tailleurs,  les  cordonniers 

r;'  P*  tard  t 

To ait  pris  (I  y prosperfT, 

l^dîtîe  le  commerce  de  pelleterie,  elle  en  fait  un 
ptfre  non  iuoins  cousidéraîrle  sur  Ic^s  mules  avec  les 

’>"■  portent  en  échange  du 

inssmt^'’  'l"*'  P''odoctions  du  Brésil,  q„i 

passmt  a la  ven.'e  par  contrebande,  mais  dont^lp 

g'iîn  est  fort  considérable;  p.n  nn  mot,  c’est  le  com- 

ntorce  qu,  enrichit  cette  ville;  anssi  les  habSs 

re'fte  partie '"Tr^'t  r '‘’T 

,,  f ' Psf  IJten  dommage  'que  l’orgueil  et 

1 emportement  .scent  la  base  de  leur  caracfère;  il 
fmt  rare  de  tronver  dans  la  basse  classe  nn 
t mme  assez  calme  pour  ne  pas  sortir  son  poignard 

so«  adversaire,  pour  la 

J-lus  le^ere  contrariété.  ^ 

fpm  charmantes  ; elles  par- 

e cnstulan  avec  beaucoup  de  correction  et  de 

goût;  mais  ce  qm  influe  sur  leurs  attraits,  c’est  le 
penchant  irrésistible  qu’elles  ont  pour  toute  sorte  de 
boissons  et  pour  le  tabac  à fumer  : elles  en  ont 
tellement  contracté  l’habitude,  qu’elle  ne  les  quitta 

i.e  climat,  quoique  pluvieux  et  froid  en  hiver 
y est  cependant  fbrt  sain  et  lonjonrs  agréable  dans 
les  autres  saisons,  flieu  ne  iiiampie  à cette  ville  , 


( l /ï  ) 


sî  ce  n 
donado. 


n’est  le  bois,  qui  y est  aussi  rare  qu’à  Mal-- 


Après  cîîKf  mois  et  demi  de  caplivile  , ])endant 


ibis  par  semaiuej  suivi  d’un  gai  de  5 ce  fjui  me  donn<i 
lieu  de  (aire  sur  Moule- f^ideo  les  observations  dont 
je  viens  de  parler^  )e  désertai  de  la  citadelle;»  el  me 


rendis  à Jiiiénos-^yt'es  y passant  par  les  endioits  ci- 
après  désignes. 

Las  Piedras  y village  à quatre  lieues  de  Monle- 
Vldco  y est  très-amusant  par  la  variété  du  bétail  et 
du  gibier.  I^es  cliemins  qui  y conduisent  sont  en 
plaine.  Les  habiians,  pour  la  plupart  noirâtres, 
métis  ou  mrdâtres , sont  méchaiis  ; ils  logent  tous 
dans  des  cabanes  faites  et  couvertes  en  cuirs  : il 
n’y  a que  l’église  qui  soit  construite  en  brique. 
Ils  se  nourrissent  habituellement  de  viande,  (ju’ils 
ont  à discrétion  , et  ils  la  préfèrent  au  pain,  qu’ils 
poiuToient  facilement  se  procurer.  Ç’e^^t  ce  qui  , 
je  crois  , contribue  beaucoup  à la  dureté  de  leur 
caraclère. 

Les  remarques  qu’on  peut  faire  dans  ce  petit  en- 
droit n'étant  pas  assez  intéressantes  pour  trouver  ici 
une  place  digne  d’occuper  raltentiou  du  lecteur,  je 
les  passerai  sous  silence,  et  je  me  contcnlerai  de  dire 
qn’on  y trouve  quelques  carrières  de  pierres  sembla- 
bles au  marbre. 

A cinq  lieues  de  ce  village,  et  à neuf  de  Monie^ 
Video  y on  trouve  un  grand  bourg,  appelé  le  CaneloUy 
qui  oifre  des  objets  plus  utiles  et  plus  agréables  à 
décrire  que  Las  piedras. 

Les  vivres  y sont  en  abondance  et  à très-bon 
marché.  Le  commerce  s’y  élencl  sur  divers  articles, 
mais  le  plus  important  est  celui  qui  se  fait  sur  les 
peaux  des  tigres  qu’on  trouve  dans  les  environs,  et 
qui  sont  de  la  meilleure  qualité. 

Je  vais  en  peu  de  mots  donner  an  lecteur  une  idée 
de  la  manièi  e avec  laquelle  les  babitans  font  la  chasse 
aux  tigres.- 

(Quarante  hommes,  qu’on  nomme  gauches , et 
quelquefois  un  plus  grand  nombre , se  rendent  à 


*} 
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cl.eval  anx  environs  de  lenrs  repaires,  qui  leur  sont 
Fnfaifejueut  connus,  et  parviennent ’p^r  de  "ranci 
is  a es  faire  sortir  des  trous  des  rochers  où  ils 
tiennent  Les  tigres  etfrayés  se  jetten  dans  a 
pfa.ne  ou  dans  les  vallons,  et  c’est’alors  que  cés 
ommes,  cpu  manient  leurs  chevaux  avec  ime  dex- 
. ,'5  '“croyable,  les  dirigent  à toutes  jambes  vers 
s tigres  pour  les  prendre  : ils  se  servent  à cet  etîet 
nvec  une  adresse  sans  égale,  de  tresses  d e iïd’ 
Ja  longueur  de  i8  à 20  brasses  et  de  la  grosseui  e n 
ponce  ; an  bout  de  chaque  tresse  est  un  lacet  c lds 

ds  frlr'  '1'  '-éiississent  à le  prendre, 

flehang.er  le  tigre  par  cette  traînée;  mais  si  dans 
CS  premiers  lets  des  tresses  longues  ils  le  manquent 
ils  en  emploient  de  suite  d’autres  plus  courtes  l plus 
mmej,  au  bout  desquelles  sont  attachées  trois  bon- 
les,  dont  deux  sont  de  la  grosseur  d’ime  orange 

iorrue  d un  cordon  de  pendule  ; ils  tiennent  une  de 
ces  pierres,  c est-à-dire  la  plus  petile  an  moins  de 
oihe  que  es  aiiires  , couverte  d’une  espèce  de  vessie 
.pn  la  , oint  de  toute  part,  et  après  avoir  passé  la 
' Ç'c  entie  les  doigts,  par  un  mouvement  du  bras 
qu  I s font  comme  pour  la  fronde,  ils  jettent  le  tout 
*m-  le  ligre,  et  parviennent  ainsi  à l’entraver  jusqu’à 
a distance  de  trois  cents  pas  : lorsqu’ils  ont  atteint 
e.ii  but,  ils  descendent  de  cheval,  et  percent  le  tiore 
avec  mie  lance  ou  poignard  dont  ils  sont  pourvus.” 

^ Maigre  leur  agilité  et  toute  l’adresse  que  puisse 
donner  une  habitude  conlinnelle,  ils  deviennent  par 
lois  victimes  de  i’animal  qu’ils  ont  manqué.  Jl  arrive 
sonveiit  que  le  tigre  est  tellement  irrité  qu’il  saute 
ü un  seul  bond  sur  le  chasseur  maladroit.  Je  ren« 
verse  de  son  cheval , et  le  dévore  à l’instant , si  ses 

.autres  compagnons  ue  viennent  promptement  à son 
secours. 

Ces  chasseurs  ont  pour  tout  vêtement  une  chemise 
et  lin  caleçon  fort  large,  avec  une  ceinture  où  ils 
porlent  leur  poignard  ou  couteau  de  chasse. 

Ce  bourg,  dont  la  population  est  d’envin 


'on 
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habiUns,  est  fort  «greable  , et  sa  est 

très-saink  Les  tbmn.es  seules  y son  .1  un  caracic  c 
aimable  et  "-énéreux,  et  siiigulieiemeiil  oppose  a cei 
des  hommes:  ils  se  Douirisseiit  haluluellement  ce 
viande  rôtie,  et  l’eau  est  leur  boisson  |ournahere  , 

:ère7dant  lo’rsqu’ils  vont  a la  ville  < u 

pain  et  boivent  du  vm-ou  de  leau-de-vm  avec. 

‘'’T'7k,  lieues  du  Canelon , et  à dix-huit  nord- 
est  de  Monie-F'ulc.o,  se  trouve  un  grand  bourg  sous 
le  nom  de  Sanla-Lucia  cpii  mérite  cpielipi  attention. 

Le  pain  , la  viande  et  les  légumes  y sont  eu  ahoii- 
dance  ; son  sol  est  très-fertile  et  contient  une  uiimeii- 

siié  de  bestiaux.  , 

[.es  habitans,  blani's  pour  la  plupart , son  Ires- 

affables,  et  aiment  en  général  a remplir  les  devons 
de  l’hospitalité  envers  les  étrangers.  ...e  sexe  y es 
d’une  beauté  et  d’une  gaité  admirables,  et  extrê- 
mement passionné  pour  la  danse  et  le  chaut.  La 
température  y est  très-saine,  et  d autant  plus  agiea- 
ble  , ciu’il  n’y  fait  jamais  ni  chaud  m tioid. 

Il  se  fait  dans  ce  bourg  uu  commerce  considérai, Is 
sur  les  plumes  d’autruches  qu’on  trouve  dans  I en- 
droit , et  qui  sont  d’une  très-bonne  qualité.  Les 
gens  de  la  campagne  les  portent  à Sanla~Lucia  , 
d’oii  on  les  envoie  h B/lonle- V ideo  pour  les  taiie  passer 

en  Europe.  . 

A un  demi  quart  de  Imue  de  ce  bourg  il  y a un 

arrosa  ou  grand  ruisseau -qui  , par  le  grand  nombre 

des  loutres  (i)  qu’il  produit,  euricbit  le  pays.  Leur 

poil  est  si  tin  que  les  chapeaux  qui  en  sont  tabn- 

qués  peuvent  être  assimilés  aux  castors  de  première 

qualité.  Les  habitans  de  ce  bourg  exploitent  avec 

ceux  de  Blottie- ideo  ^ sur  cel  article,  niie  branche  de 

commerce  qui  leur  produit  un  gain  considérable. 

Tous  les  environs  sont  couverts  de  bosipiets  , 

d’arbres  aromatiques  qui  répandent  les  odeurs  les 


Ci)  Animal  amphibie  qui  se  noiiri'it  de  poissons;  il  a 
les  jaurbes  irès-courtes  et  lu  queue  longue. 
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pins  sïïaves  : cps 

esf  obifgé  de  ies  fcri,IeA4h"‘d’  ^ qu’oH 

confient  environ  ,,5oo  habitans/’" 

iyoloii la  de! 

appa,  tenoit  autrefoirTuf  ’n '"l'''  f 

est  a 40  lieues  par  terre  f]e  71/  ^nésiliens, 

■ ivière  5 elle  est  Hn,  f et  a 5o  par’ 

elle  a un  petit  port  o”,  J V 

^/nw.  La  rivière  de  la  p/ 1^““^  yjaeWs- 

traverser  pour  aller  à la  eardtaie 

dix  iienes  de  Jarge  pt  Ir.i  ' cet  endroit 

la  déco.ivre  assez  dis’tinctemenUe  ce'liei 

La  viaïuie,  le  <yibipr  rir.  i , 
son,  tous  les  vivres,  en  urmor*”"""’  P"'^" 

abondance.  Le  climat  y est  fort  ’/  grande 

un  temps  pluvieux.  Les  Lbitars  •in  K 

On  trouve  dans  ‘ hospitalier. 

sapoUlle,  fruit  qui  v‘'ient^lT'“'  ^ 

de  cinq  à six  jours  il  devient  l-^r 

feniie  deux  ou  trois  ori;  3 Ce  fruit  ren- 

d’nne  citrouille  «ue'les  rf"  celles 

avoir  beaucoup  deferiu  P^V*  assurent 

Ole  guérit  prin^n  tf^;::,-!  P 

de  coupures,  et\rennie  dans  I 'n“ 

l'ète  les  cours  de  ventre  • iV  ,®®"-clp-vie  elle  ar- 

"’on gü^iso!^!' 

an  grenadre7,‘  maL'  donriffruire 

dernier  a la  form«  d’  ^ üiiïerent  ; ce 

bon  a maiio-er*  il  renier  ' "i  ; ^ ri  dise,  et  n est  pas 

de  pois,  couleur  cendrée,  m i ‘è  ft  I f 
des  dents.  L’écorce  de  f ^ ^ propreté 

5-  ir;:7re'L';iE/'‘  “* 
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CHAPITRE  TROïSHilME. 


Buenos- Jyrcs.  — Manière  dont  on  transporte  les 


nès^j'cs  à JLinia, 

«J 


Buenos- Ay res  ^ vîlie  c^^])ît.a]e  de  la  province  de  In 
Plaia , du  Paraguay  et  d’une  partie  du  bas  Pérou  ^ 
gouvernée  avant  riiidépendaoce  par  un  vice~roi , Test 
maintenant  par  uu  congrès.  Elle  est  sitnee  sur  la 
droite  de  la  Plata,  à 82  lieues  nord-ouest  do  la  mer. 
Longitude  occidentale  60.  5i.  ï5.  lat,  84.  35.  26. 

Il  y a une  grande  audience,  un  évéché  dont  le 
prélat  jouit  de  très-grands  bénéfices,  deux  théâtres, 
l’un  assez  beau  et  l’antre  très-antique,  plusieurs 
superbes  cafés , trois  hôpitaux  et  uu  tribunal  de 
commerce. 

Les  rues  sont  très-belles,  très-larges  et  bien  ali- 
gnées ; ^tout  le  long  5 et  aux  extrémités,  on  a place 
des  bornes  5 qui  empêchent  que  les  voitures  ne  lou- 
chent aux  trottoirs  faits  eu  brique,  à la  bairteur 
d’environ  un  pied  au-dessus  du  niveau  de  la  rue.  Cette 
méthode,  aussi  utile  que  propre,  garantit  les  chaus- 
sures de  rhuinidité^  et  quoiqu’il  pleuve  fréquemment  , 
on  y trouve  rarement  de  la  bou^". 

Les  maisons,  ornées  d’agréables  terrasses,  sont 
très-belles  quoique  bâties  en  bricjue.  Les  vivres  y 
sont  à un  tel  point  de  superfluité,  qu’on  jette  à la 
rivière,  par  ordre  de  la  police,  toute  la  viande  et 
le  poisson  qu’on  n’a  point  vendu  vers  les  dix  ou  onze 
heures  du  malin.  Le  commerce  y est  général  ; l’heiRe 
et  le  tabac  du  Paraguay  en  font  une  des  l)rancbes 
principales , tant  par  leur  exportation  sur  la  côte 
ferme  de  l’Amérique  méridionale,  que  par  la  con- 
sornmatiou  qui  s’en  fait  dans  le  pays,  ce  qui  contribue 
beaucoup  h sa  prospérité;  mais  la  véritable  cause  de 
son  opulence  vient  de  la  vente  qu’elle  fait  aux  anglais 
des  suifs,  des  cuirs  et  de  tonte  espèce  de  pelleterie, 
pour  du  comptaat  ou  en  échange  d’autres  marcha u- 
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dises  (l’Europe,  et  surtout  de  cdie  des  nè-res  aue 
mm.bre brésiliens  lui  portent  en  grand 

Ces  esclaves,  mis  en  entrepôt  comme  toute  autre 
marchandise,  sont  destinés  pour  Lima  ^ où  on  les 
vend  au  plus  haut  prix  , à raison  sans  doute  du  besoin 

qu  en  a cet  endroit  pour  les  travaux  de  ses  divers 
elaDiisseaieas. 

Comme  j’en  ai  vu  bien  souvent  transporter,  je  ne 
sauroïs  m’empécher  de  taire  connoître  combien  la 
posUion  de  ces  malheureux  est  déplorable. 

Au  moment  de  leur  ^départ  de  Buénos-Ajres  pour 
lAma^  on  donne  à chacun  rl’eux  un  pantalon  en 
Jaine  bleue  et  une  espèce  de  verreuse  en  forme  de 
gilet,  avec  un  bonnet  également  de  laine.  On  donne 
aux  femmes  une  tunique  très-large,  et  un  mouchoir 
pour  la  tète.  On  sépare  les  deux  sexes,  et  on  les 
entasse  sur  de  grandes  charrettes  couvertes  en  cuir, 
attelées  cliacune  de  huit  paires  de  bœufs,  et  conte- 
nant chacune  encore  vingt-cinq  à vingt-huit  de  ces 
esclaves. 

Elles  , sont  dirigées  par  deux  ou  trois  conducteurs 
qui  sont  sous  la  surveillance  de  trois  ou  quatre  commis 
salariés,  et  d’un  chirurgien  pour  donner  du  secours 
à ces  malheureux  en  cas  de  besoin.  Elles  sont  encore 
chargées  du  biscuit,  de  l’eau,  du  bois,  et  entin  de 
tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  au  transport,  afin 
que  les  nègres  et  leurs  conducteurs  ne  soient  point 
exposés  à éprouver  les  soiuTrances  de  la  faim  ; on 
ne  les  charge  point  de  viande,  parce  qu’on  en  trouve 
suffisamment  sur  la  route.  Ces  charrettes  sont  qnel- 
quefjis  suivies  par  un  grand  nombre  de  voyageurs, 
qui  craignent  d’etre  arretés,  pillés  et  tués  par  les 
indiens  insoumis,  qui,  liien  souvent,  infestent  la 
foute  de  Buénos- Ayres  à Mendoza,  Elles  sont  par 
fois  au  nombre  de  quarante. 

Chaque  nègre  reçoit  pour  sa  ralion  journalière 
douze  onces  de  biscuit,  trois  de  riz  et  de  la  viande 
à discrétion.  Arrivés  à Mendoza,^  ils  prennent  (piel- 
ques  jours  de  repos  , et  ou  leur  tait  ensuite  continuer 

\ 
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îe  voyage  par  T^alparaiso  (i)  , maïs  d’nne  manière 
bien  diiférenle.  On  Jes  monte  simplement  sur  des 
Ciiev^aux  ou  tnules  , dont  les  selles  lort  petites  ne  ser- 
vent qu’à  des  transports  de  ce  genre. 

Ce  nouveau  changement  est  pour  ces  malheureux 
un  étal  de  soulïrance  ; ii’élant  point  habitués  au 
cheval^  ils  éprouvent  toutes  sortes  d’incommodités, 
et  pour  peu  que  la  béte  qui  les  porte  soit  vigoureuse, 
elle  les  renverse  au  moindre  mouvement.  Ceux  qui 
tombent  et  qui  se  lèvent  pour  remonter  éprouvent 
des  ruades  si  fortes,  que  souvent  ils  restent  étendus 
morts  sur  le  lieu.  Ces  accidens  sont  très-fré(|uens, 
et  il  ne  se  fait  aucune  de  ces  expéditions  qu’il  n’y 
ait  quelques  esclaves  tués  ou  estropiés. 

De  rudes  souffrances  les  attendent  aux  Cordilièresi 
accoutumés  à un  climat  excessivement  chaud  et  en- 
tièrement opposé  à celui  qu’ils  sont  obligés  de  tra- 
verser, ils  se  sentent  tellement  saisis  de  froid  à l’ap- 
proche de  ces  montagnes  que  plusieurs  d’entr’eux 
deviennent  tout  roides  , et  ont  cessé  d’exister  lors- 
qu’on les  croit  bien  portans. 

Dans  pareille  circonstance , ou  s’il  arrive  d’autres 
accidens , les  commissaires  chargés  de  la  remise  dres- 
sent procès-verbal  des  morts,  et  le  remettent,  pour 
leur  décharge,  à Valparaiso  ^ au  moment  de  leur 
Cinbarcation  pour  Lima  , leur  destination. 

A moins  d être  dénué  de  tout  sentiment  d’huma- 
nité, on  ne  peut,  sans  gémir,  jeter  un  coup-d’oeil  sur 
les  malheurs  auxquels  la  cupidité  a réduit  des  infor- 
tunées créahjres,  dont  le  seul  crime  est  d’être  d’une 
coLdeur  ditîérente  de  la  nôtre.  Les  tourmens  affreux 
qu  on  leur  tait  éprouver,  ont  excité  la  juste  indigna- 
tion de  plusieurs  écrivains  sensibles  et  généreux,  qui 
ne  peuvent  que  se  réjouir  d’avoir  vu  leurs  efforts 
couionnés  par  l’abolition  de  la  traite  des  nègres  - mais 
ce  commerce  honteux,  quoique  sévèrement  défendu  , 
lien  continue  pas  moins  , et  les  horreurs  que  j’ai 


(i)  bon  principal  du  royaume  du  Chili,  ou  ils  sont 
cmbar(|ucs  pour  Lima. 
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%'nes  cle  mes  propres  yeux,  et  dont  je  donne  le  dëlaH  , 
lie  se  renouvellenl:  encore  aujourd’hui  que  trop  sou- 
vent. Jetons  îe  voiie  sur  ces  iniquités  ; laissons  les 
malheureux  qui  s’en  rendent  coupables  à leur  bonne 
ou  mauvaise  fortune,  et  revenons  à la  ville  de  üwe/ios- 
Ayres. 

Cette  ville  est  située,  comme  Je  l’ai  déjà  dit,  sur 
le  bord  Je  la  Plaia  ^ dans  une  très-belle  position.  Elle 
jouit  de  plusieurs  agrémens  très-utiles  : elle  n’éprouve 
d’autre  inconvénient  que  celui  de  n’avoir  pas  une  eau 
suffisante  pour  recevoir  les  gros  bâti  mens  chargés  de 
marchandises  pour  son  compte.  Faute  d’ean,  les  bâti- 
mens  sont  obligés  d’ancrer  à trois  lieues  de  distance; 
et  dans  cette  gênante  circonstance,  elle  se  voit  réduite 
à la  dure  nécessité  d’envoyer  de  foibles  embarcations 
pour  en  retirer  les  marchandises  qu’ils  lui  portent. 

Leshabilans,  quoique  d’un  caractère  altier,  sont 
très-doux  et  excessivement  généreux,  [.es  étrangers  y 
sont  accueillis  avec  la  plus  franche  hospitalité;  ce  qui 
prouve  la  bonté  de  leur  cœur. 

Le  costume  des  hommes,  simple  en  apparence,  est 
irès-riche  ; les  femmes  porlent  le  luxe  au  plus  haut 
degré,  et  sont  aussi  passionnées  pour  le  tabac  à fumer, 
que  celles  de  Monle-T^idco,  Les  riantes  et  riches  cam- 
pagnes qui  environnent  la  ville  , sont  couvertes  de 
toute  espèce  d’arbres  fruitiers  et  d’un  grand  nombre 
d’oliviers. 

L’abondance  excessive  des  viandes  attire  une  infinité 
de  rats.  Les  Anglais  qui  spéculent  sur  tout,  et  qui 
ij’épargnent  rien  lorsqu’il  s’agit  de  faire  quelque  profit , 
payent  expressément  des  hommes  pour  qu’ils  leur  en 
' tuent  en  foisson , et  ils  emportent  la  peau  de  ces  rats 
pour  la  préparer  chez  eux.  Les  professions  que  j’ai 
citées  pour  être  avantageuses  à ceux  qui  les  exerce- 
roient  à Monte-Vidœ^  ne  le  seroient  pas  moins  à ceux 
qui  viendroieut  s’établir  à Buenos- Ayrcs,  [.es  récoltCvS 
se  font  dans  cette  ville,  comme  dans  tonte  la  pro- 
vince , dans  les  mois  de  janvier  et  février.  ’ 

A mon  arrivée  à Buenos- Ayrcs  ^ Son  Excellence 
]\I.  le  comte  de  Linier-Ebremont,  français  d’origine, 
/ remplissoit  dans  cette  ville  les  hautes  et  dignes  fonc— 


je  venoîs  d’épronver  à Monie-l^ideo ^ et  pour  luieiix 
dire  daus  tout  mon  voyage,  m’avoit  plongé  dans  la 
détresse.  Je  n’hésitai  pas  de  me  présenter  chez  Son 
]i(Xcellence  avec  une  lettre  de  recommandation  que 
M.  de  Chassenai  voulut  bien  donner,  étant  lui-meme, 
dans  ce  moment  , prisonnier  dans  la  citadelle  de 
Monte-P^'ideo  ^ où  il  étoit  gardé  à vue.  Je  ne  saurois 
dépeindre  l’accueil  favorable  que  me  fit  le  vice-roi. 
Jonché  de  mes  malheurs  , apres  m’avoir  témoigné 
combien  il  chérissoit  sa  mère-patrie  , quoique  gou- 
verneur dans  une  étrangère , il  me  fit  cadeau  de  40 
quadruples,  qui  faisoient  monnoie  de  France  8200  fr. , 
et  à la  faveur  de  ses  générosités,  j’entrepris  un  petit 
ommerce. 

Je  regretterai  louioiirs  de  n’av^oir  jamais  pu  trouver 
une  occasion  favorable  pour  témoigner  toute  l’étendue 
de  ma  reconnoissance  à mon  généreux  bienfaiteur. 
Privé  de  cette  douce  satisfaction,  je  me  fais  un  de- 
voir de  faire  connoître  ici  les  taîens  de  ce  brave 
homme,  et  son  naturel  toujours  enclin  à faire  le 
bonheur  du  moindre  de  ses  sujets. 

En  1806,  ]VI,  le  marquis  de  Sobre-lM^ontcs  faisoit  les 
fonctions  de  vice-roi  dans  cette  capitale,  et  M.  le  comte 
LinierÆbremont  n’étoit  alors  que  capitaine  de  vais- 
seau au  service  de  Sa  Majesté.  Dix  mille  anglais  s’em- 
parèrent d’une  partie  de  la  ville;  les  habitans  don- 
îioientdes  preuves  de  bravoure,  et  faisoient  tous  leurs 
efforts  pour  les  repousser.  Ils  se  portèrent  en  foule 
chez  M.  le  marquis  de  Sobre-Montes , pour  lui  faire 
part  de  leurs  intentions  ; mais  à sa  manière  de  ré- 
pondre, ils  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  qu’il  étoit 
d’intelligence  avec  MM.  les  Anglais,  ef  découvrirent 
meme  qu  il  a voit  coopéré  à leur  réussite. 

Toujours  pleins  d’ardeur  pour  la  défense  de  leur 
indignes  de  la  conduite  de  leur  vice-roi,  ils 
s’adressèrent  à M,  le  comte  Linier^Eb remont]  et 
d un  commun  accord  le  proclamèrent  leur  chef. 

Guidé  par  les  sentimens  de  l’honneur , cet  homme  si 
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fît  sor-le-cliamp  un  recrutement  de  tous  les  Franrafs 
(|iii  se  troiivüient  dans  la  ville  et  aux  environs.  Ses 
ordres  furent  promptement  exéciilés;  tous  s'empressè- 
rent de  prendre  les  armes  sous  son  commandement , et 
marchèrent  aussitôt  contre  les  Anglais.  Guidés  par  un 
chef  aussi  courageux,  nos  intrépides  soldats-,  qui  se 
dîsputoient  la  gloire  de  défendre  une  si  juste  cause, 
ne  tardèrent  pas  à se  couvrir  de  lauriers;  et  les  An- 
glais furentobligés  de  se  rendre  à discrétion  , et  forcés 
de  se  rembarquer  , parce  qu’on  refusa  d’accepter 
aucune  capitulation  de  leur  part  , quoiqu’ils  voulus- 
sent la  consentir  au  gré  de  noire  nouveau  chef. 

Ce  fut  après  cette  action  qu’il  fut  appelé  aux  hono- 
rables fonctions  de  vice-roi,  dignité  qu’il  ccciipoit 
lorsque  j’eus  l’honneur  de  le  connoître. 

Les  habitans  le  chérissoient  àraison'de  sa  justice  et  de 
son  équité.  Il  réunissoit  aux  taleus  militaires  et  à nu 
courageà  tonte  épreuve,  toutes  les  qiiaiitésd’unlîomme 
honnôle  et  probe  ; aussi  se  faisoient-ils  un  plaisir  d’étrè 
sous  ses  ordres.  Il  fut  fidèle  à ses  sermens  et  à son  roi  : 
lorsque  le  triomphe  de  l’indépendance  se  propagea, 
il  se  retira  à Cordoça  , où  il  vivoit  paisiblement,  lors- 
qu’on fut  l’arrêter;  et  dans  le  trajet  de  cette  ville  à 
Buenos- Ay res ^ il  fut  fusillé  par  son  escorte  à Fen- 
droit  qu’on  nomme  la  Crusalla  ^ ou  la  Croix  haute. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  estimable,  dont  la 
mémoire  me  sera  toujours  chère. 

Les  habitans  de  Buenos- Ayres  ont  signalé  la  con- 
cruète  de  leur  indépendance,  en  construisant  *à  celle 
époque,  au  milieu  de  la  place  principale,  une  pyramide 
où,  les  dimanches  et  les  jeudis,  on  célèbre  encore  tonie 
espèce  de  jeux  et  de  fêtes.  Les  élèves  des  collèges, 
accompagnés  de  leurs  chefs,  ainsi  que  ceux  qui  pré- 
sident aux  divers  établissemens  de  la  ville,  s’y  rendent 
accompagnés  d’un  chœur  nombreux,  qui  fait  entendre 
des  cris  de  joie.  Rendus  sur  le  lieu  où  se  trouve  ce 
superbe  monument,  ils  font  plusieurs  fois  le  lourds 
cette  pyramide  , au  sou  d’un  infinité  d’instrumens 
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Les  officiers  et  soldats  sont  habillés  et  équipés  \ 
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peu  près  a la  française,  et  ces  derniers  sont  payés  h 
raison  de  j5  fr.  par  nioîs. 

5o,ooo  habitans,  dont  le  tiers  est  blanc,  forment 
la  population  de  cette  ville. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Province  du  Paraguay.- TJ  Assomption.—  CorrienLes 


Je  partis  de  Buenos-Ayres  pour  aller  parcourir  1 
province  du  Paraguay.  Je  m’einharquai  à cet  effet  su 

la  rmere  de  la  Plaia,  et  je  ne  pus  y arriver  nue  dan 
quarante  jours.  ^ 

I a Paraguay  se  trouve  située  sur  le 

3or  de  la  P/ata.  Elle  est  bornée  au  nord  par  h 

Bi  esil  et  par  le^  pays  des  Amazones  ; au  couchari!  par  b 
lerou;parle(Juli  au  sud;  par  l’Océan  atlantique  à l’est 
Sa  capita  e est  l’ Assomption,  qui  est  sous  la  dépen- 
dance de  Elle  est  gouvernée  par^a 

Ln  variété  des  riches  productions  de  ce  pays  le  rend 
les-commerçant;  mais  ce  qui  en  augmente  l’opulence 
c est  la  vente  de  l’herbe  dont  j’ai  déjà  parlé  ctZi 
produit  un  revenu  annuel  de  600,000  piasirel 
J, 000, 000  francs  argent  de  France  ; et  celle  du  tabac’ 
qui,  par  son  goût  et  son  odeur,  est  réputé  pour  cire 
le  meilleur  de  l’Amérique  méridionale.  ^ 

.e  coron  , dont  la  récolte  est  considérable  et  qui 
e t de  première  qualité,  donne  encore  un  nouveau 
lustre  a ce  pays,  tant  par  la  grande  quantité  qu’on  v 

0,3e,  .W'."™  7 l»!‘  ol,»,,,;,.,,.  ' 1.,,, 

toufres,  dont  ) ai  egalement  parlé,  sont  encore  très 
communes  dans  le  Paraguay. 

richiV  Paraguay  siiffiroieiit  pour  eu- 

üe  province  beaucoup  plus  orande  et  nbu- 

poop.ee,  par  |,  ftePi,,,  l','"- 

efapio  . mars  la  naliirea  voulu  les  favoriser  enco,v 
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plus  amplement  ; elle  a permis  à leur  sol  de  produire 

toutes  les  denrées  de  première  nécessité. 

Le  riz  et  le  mais  y sont  en  grande  abondance,  ainsi 
que  la  viande  et  le  manioc,  qui  est  une  racine  fari- 
neuse qui  a la  forme  d’une  carotte,  mais  qui  est  blan- 
che et  plus  grosse.  Les  habitans  font  de  cette  farine 
un  pain  qu’ils  appellent  cassave,  et  dont  ils  se  nour- 
rissent. Voici  la  manière  dont  ils  le  fout  •. 

Après  avoir  arraché  la  racine  , ils  en  ôtent  la  peau 
et  la  râpent  avec  des  râpes  de  cuivre  ou  de  fer-blanc  , 
semblables  àcelles  dontnous  nous  servons  pour  raperle 
sucre,  mais  qui  ont  deux  pieds  de  plus  de  longueur  et 
un  de  largeur.  Quand  la  racine  est  ainsi  ràpee , ils 
mettent  la  farine  dans  des  sacs  de  toile  forte  et  claire, 
la  pressent  ensuite  afin  d’en  extraire  le  suc,  qui  est  un 
.dangereux  poison,  car  les  habitans  disent  que  si  un 
animal  en  boit  ou  en  mange  , il  meurt  aussitôt,  si  elle 
n’est  pas  cuite.  Cependant,  quoique  réputée  comme 
poison  , elle  ne  laisse  pas  que  d’être  utile.  Si  on  la 
met  au  soleil  dans  des  vaisseaux  avec  du  piment  , ce 
suc  aigrit , et  il  est  aussi  bon  pour  les  sauces  que  le 
vinaigre':  de  ce  suc  ainsi  pressé,  il  reste  une  matière 
oui  ressemble  à -la  farine'.  Ou  la  laisse  sécher  au  solei  , 
et  on  la  garde  pour  s’en  servir  au  besoin  ; et  pour  la 
transporter  sans  qu’elle  se  gâte  , on  ^ 

grandes  platines  de  fer  qui  vieiment  d Europe  , et 

dont  les  chapeliers  seservent  pour  faire  leurs  chapeaux; 

on  la  fait  cuire  par  degré»,  et  on  en  fait  une  espece  de 
tourte  dont  la  plupart  des  habitans  se  nourrissent 
car  le  pain  y est  assez  cher.  Les  sauvc^es  qui  sont 

. la  mpmp,  ma— 


servent  cruue  espece  ae  uau^,  * 

sent  de  petites  pierres  dures  et  pointues  , et  au  leu 
de  sacs  de  toile,  ils  usent  d’écorces  d arbres  , dont  ils 
font  un  tissu  fort  propre  ; à la  place  de  la  platine 
fer  ils  en  font  de  terre  , qui  leur  servent  a cet  usage. 

Cette  racine  est  aussi  utile  dans  cette  province  que 
le  blé  en  Europe  ; on  eu  fait  encore  une  e.xcellen 

boisson,  qui  nonrrit  niienx  qne  a rnrlmnille 

La  cauelle  , la  rhubarbe,  la  vanille,  la  coc 


tiennent  aussi  leur  rang  parmi  les  produclions  du 
lüici^uay.  On  y Irouve  encore  une  [jorhe  tjue  les 
habilans  nomment  coyapla , dont  la  lenill(3  a une 
odeur  semblable  a celle  du  figuier.  Sa  vertu,  lors- 
qu elle  est  broyée  et  bouillie,  donne  à ceux  qui  eu 
boivent  1 eau,  la  force  de  résister  au  venin  des  ser— 
pens  , et  opère  la  guérison  de  ceux  qui  ont  été 
blessés  par  des  flèches  empoisonnées. 

L igname  et  la  camotbe  sont  encore  très-communes 
ans  ces  contrées.  La  première  de  ces  racines  , qui 
est  comme  une  espèce  de  lietterave,  mais  beaucoup 
plus  g! osse , est  très-nourrissante,  mais  elle  ii’a  pas 
Je  même  goût.  La  camotbe  a la  peau  ronge,  et  elle 
est  blanche  dans  l’intérieur  comme  une  pomme  de 

terre,  mais  plus  substantielle  et  aussi  farineuse  que 
le  manioc.  ^ 

On  y trouve  beaucoup  de  bananiers  , dont  le  fruit 
roLi  ou  cnit  à l’eau,  fait  le  plus  grand  plaisir  aux  ha- 
bitans;  ds  le  préfèrent  à tout  autre;  son  goiit  ressem- 
ble beaucoup  à celui  de  la  châtaigne.  Je  n’en  donne 
pas  d antie  description  ; il  est  suffisamment  connu. 

^ Les  cannes  à sucre,  les  citronniers  et  les  orangers , 
ainsi  qnime  infinité  d’arbres  fruitiers,  couvrent  les 
environs  de  cette  ville,  et  offrent  le  plus  beau  coup- 
cl  œil  par  leur  variété.  On  en  remarque  plusieurs  dont 
le  bois  est  d’une  forte  consistance , et  dont  l’odeur 
est  tres-agréable  : les  habitans  s’en  servent  pour  cons- 
truire les  plus  jolis  meubles. 

contrées  fournissent  également  des  singes  de 
differentes  couleurs.  On  y trouve  encore  des  oiseaux 
qui  , pai  la  diversité  de  leur  plumage  sont  très- 
leanx  et  tres-recliercbés.  Voilà  quelles  sont  à peu  près 
es  productions  les  plus  remarquables  du  Paraguay. 

Mais  avant  de  passer  à une  autre  contrée  , je  c roîs 
utile  de  Eure  ici  la  description  de  l’herbe  du  Fara- 
8‘‘ay  SI  lenoinmëe  dans  l’Amérique  méridionale,  et 
ü enseigner  sa  préparation  et  son  usage. 

ün  coinmence  par  la  mettre  dans  une  petite  cale- 
lasse,  qu  on  nomme  rnathé,  préparée  en  forme  d’une 
petite  a)upe.  On  y met,  comme  au  thé,  une  qnan- 
I e sumsante  de  sucre,  et  on  y verse  ensuite  de  l’eau 
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chaude,  qu’on  boit  aussitôt  sans  lalaisser  infuser  , car 
autrement  elle  deviendroit  noire  comme  de  l’encre. 
Pour  ne  pas  avaler  l’herbe  qui  surnage  , on  se  sert 
d’un  chalumeau  en  argent,  qu’on  appelle  bornhilla  ^ 
au  bout  duquel  est  une  boule  percée  de  plusieurs 
petits  trous  qui  dégagent  entièrement  la  boisson.  Tout 
Ir.  monde  boit  à la  ronde  avec  le  même  chalumeau;  et 
à mesure  qu’on  boit , on  remet  sur  la  même  herbe  et 
dans  le  même  matlié^  de  l’eau  chaude.  Telle  est  la 
manière  usitée  dans  le  Paraguay.  La  ditïérence  qu’il 
y a,  c’est  que  les  mathés  dont  se  servent  les  riches 
sont  d’argent  ou  d’or  massif,  tandis  que  ceux  des 
pauvres  ne  sont  que  garnis  en  argent. 

Cette  boisson,  d’nne  odeur  très-agréable,  est,  selon 
moi,  meilleure  que  le  thé  : elle  a la  vertu  de  guérir 
les  maux  de  tête  et  du  cœur.  Les  gens  du  pays  y sont 
tellement  habitués,  que  les  plus  pauvres  en  font  usage 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  surtout  le  matin  à jeun. 

Outre  le  grand  commerce  qu’ils  font  de  cette  boisson 
dans  des  pays  lointains  , celui  qu’ils  entretiennent  avec 
les  villes  de  la  P^xset  Cusco^  le  haut  Pérou^  Chuqinsacj 
JMendoza  Salta  j Tucuman  Cordoça  , San  Juan  ^ 
San  Juan  de  las  Fonieras^eXc, , elc.,  est  le  pins  con- 
sidérable. Tous  les  ans  on  en  expédie  pour  le  royaume 
du  Chili  2i,boo  quintaux  pour  la  consommation  du 
pays. 

Je  croirois  faire  une  des  omissions  les  pins  essen- 
tielles, si  je  ne  parlois  point  de  la  ville  par  ou  je 
passai  à mon  retour  àeV Assomption.  Son  commerce, 
ses  richesses,  et  la  générosité  de  ses  babitans , m’im- 
posent le  devoir  d’en  faire  la  description.  Cette 
ville  , nommée  Corrientes  , est  située  sur  le  bord 
de  la  Plata.^  à 90  lieues  sud-est  de  V Assomption  , et 
à 210  nord  de  Biienos-Ayres,  Elle  jouit  de  la  même 
température  que  V Assomption  ; son  commerce  et  ses 
productions  sont  en  général  les  mêmes.  Il  y a dans  les 
environs  beaucoup  de  ruches  qui  produisent  du  miel 
excellent,  et  quantité  de  loutres  dont  le  commerce 
est  pins  considérable  qu’à  V Assomption,  On  y distille 
beaucoup  d’eau-de-vie  ou  tafia  ; les  cannes  à sucre 
contribuent  beaucoup  à enrichir  le  pays. 


Dans  les  csiiipagncs  ciui  environnent  Corrlenfes  ^ le 
copai,  qui  est  un  arbre  cligne  d’eîre  apprécié,  pro- 
duit une  gomme  dont  l’oilenr  est  semblable  à celle 
de  l’enceus  : les  naturels  du  pays  sVn  servent  dans 
leurs  cérémonies  religieuses.  Cette  gomme  a de  grandes 
vertus  : elle  récbautïe  et  amollit  tout^’s  les  parties  du 
corps  ; elle  est  très-bonne  surtout  pour  les  maux  de 
tète.  On  travaille  cette  gomme  comme  la  résine  - sa 
feuille  est  souveraine;  les  habitans  en  font  un  grand 


usage  pour  des  tisanes  purgatives. 

Dans  les  environs  de  cette  ville  comme  dans  le  P.-?- 
raguay  ^ on  trouve  une  racine  rouge , connue  .«^ous  le 
nom  de  giiariciis.  On  la  pile  avec  beaucoup  de  pie- 
caotioü  , et  on  l’applique  sur  les  plaies  ; elles  le.-» 
guérit  si  radicalement  , cjnelques  grandes  cpi  elles 
soient,  que,  dans  l’intervalle  de  trente  à quarante 
heures,  il  en  reste  à peine  quelque  marque,  t.es  gens 
du  pays  ne  voyagent  jamais  sans  en  être  munis.  Les 
européens  qui  portent  dans  ce  pays  des  objets  de 
cfuiricadlerie  ou  de  fausse  bijouterie  , tels  que  cuivres 
dorés  ou  autres  métaux  fabriqués  en  France,  y font 
des  profits  immenses. 

Les  halaitans  l’emportent  sans  contredit,  sur  tons 
ceux  des  diverses  contrées  (|ue  j’ai  parcourues , par 
leur  amour  pour  tout  ce  qui  leur  offre  de  la  nonveauté  ; 
aussi  les  marchandises  qui  sont  de  leur  goût  s 3^  ven- 
dent beaucoup  plus  avantageusement  que  par-tout 
ailleurs.  î.es  rubans  de  différentes  couleurs  et  de  la 
largeur  d’un  pouce  et  demi,  et  les  petits  pistolets  de 
poche,  y sont  surtout  si  appréciés  , que  si  quelque 
voyageur  entreprenoit  ce  seul  genre  de  commerce  , 
il  auroit  bientôt  retiré  le  fruit  de  son  travail  et  de  son 
industrie  : tous  les  artistes,  en  général,  y trouve- 
roient  nue  existence  heureuse. 

Les  habitans  sont  très-affables,  et  aiment  et  respec- 
tent tellement  les  étrangers  , qu’ils  se  font  un  vrai 
plaisir  de  leur  donner  l’hospitalité.  Les  femmes  sont 
en  général  portées  pour  les  européens,  et  ü n’est 
point  de  sacrifice  qu’elles  ne  fissent  pour  s’établir, 
avec  quelqu’un  d’eux.  Quoique  d’une  couleur  très— 
brune , elles  ne  laissent  pas  que  d’être  fort  aimabies. 
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Elles  portent  pour  tout  vêtement  une  chemise  dont 
les  manches  et  l'ouverture  du  sein  sout  garnis  d’une 
c entelle  tres-fine,  et  une  simple  tunique  dans  le  genre 
de  celles  que  portent  les  enfans  en  France.  Cette  robe 
es^  une  indieone-mousselme  , ou  autre  toile  fine  en 
coton  a cause  de  la  chaleur  excessive  ; et  pour  se 
tenir  dans  un  très-grand  état  de  propreté  , elles  vont 
se  baigner  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Elles  sont  fort  zélées  pour  toutes  les  pratiques  de 
a re  igion  , et  saisissent  avec  empressement  toutes 
les  occasions  de  faire  de  bonnes  œuvres.  Elles  disent 
frequemuient  le  rosaire  ou  chapelet,  et  aiment  sur- 
tout les  peintures  ou  estampes  allégoriques  de  la  mort 
Jésus- Cknst  et  des  Saints.  Ces  chapelets  et  estam- 
pes se  vendent  dans  l’endroit  à un  prix  fort  avantageux. 

Le  climat  n’exerce  aucune  influence  sur  les  mœurs 
et  le  caractère  des  étrangers  qui  voyagent  dans  cette 
province  : personne  ne  cherche  à se  nuire  dans  ce 
pays.  Deux  français  , par  exemple,  qui  seront  nés 
aux  ceux  extrémités  du  royaume  et  qui  suivront 
diverses  branches  de  commerce  , loin  d’être  en- 
vieux Tun  de  l’autre,  se  regardent  au  contraire,  dans 
ces  contiées,  comme  deux  véritables  frères,  se  ren- 
dent un  compte  exact  et  réciproque  de  leurs  pertes 
et  de  leurs  bénéfices  ; et  si  Tua  des  deux  éprouve 
<|uelque  malheur,  l’autre  vole  promptement  à sou 
secouis,  et  lui  fournit  l’argent  nécessaire  pour  le 
îéparer.  C est  par  de  tels  procédés  qu’ils  s’unissent 

enti  eux  par  les  liens  de  l’amitié  la  plus  franche  et  la 
plus  sincère. 

Après  avoir  terminé  mes  affaires  dans  cette  char- 
mante ville  , Je  repris  ma  route  pour  retourner  à 
Biienos-Ajres  ^ emportant  le  regret  de  quitter  des 
liabitans  auxquels  je  in’étois  attaché  à raison  de  leur 
caractère  et  de  la  loyauté  de  leurs  sentimeus. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Départ  de  Buenos- Jyrcs  pour  Mendoza.^  Plaine 
des  Pampas.  — Les  Forts.  — de  los  Sala- 

dlllos.  — Manière  de  faire  le  voyage,  et  remarques 
que  je  fis  en  route. 

Au  bout  de  quelques  jours,  je  quittai  de  nouveau 
Buenos-Ayres , et  me  dirigeai  vers  Mendoza  , em- 
portant avec  moi  tout  ce  qui  pouvoit  m être  neces- 
saire pendant  la  route.  La  grande  distance  à parcourir, 
et  le  pays  désert  qu’il  faut  traverser  dans  les  Pampas 
ou  plaines  que  j’ai  déjà  désignées  , pour  se  rcndre  a 
cette  dernière  ville,  forcent  tout  voyageur  de  pie- 
venir  ses  besoins. 

Il  nie  fallut  donc  acheter  im  nomilley  une  jucrga 
oii  esciiadero , un  cuir  travaillé  a dessein  , un  grand 
peilhon,  xm‘puncho,  une  bride,  des  éperons,  des 
élriers,  un  couteau  dans  le  genre  de  ceux  de  coasse, 
et  une  besace.  Après  avoir  fliit  ma  provision  de  vivres, 
je  nie  procurai  un  cheval  et  un  conducteui. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  détailler  1 emploi  et 
Tutilité  de  tous  ces  objets  vraiment  indispensables 
pour  cette  route. 

La  juej'ga  ou  esciiadero  est  une  espece  de  grosse 
étotie  molle  et  d’un  tissu  peu  serré  , qu  on  pose  sur  le 
cheval  avant  de  le  couvrir  avec  d’autres  peaux  5 on  me  t 
par-dessus  le  cuir  dont  j’ai  parlé  et  qui  doit  être  très-tbit 
et  de  la  longueur  d’une  selle,  mais  beaucoup  plus  iai  ge . 
il  déborde  lin  peu  sur  la  croupe  , et  tient  lieu  de 
housse.  On  place  sur  ce  cuir  le  nomillo  qui  sert  de 
selle,  et  qu’on  sangle;  sa  forme  néanmoins  varie, 
elle  ressemble  plutôt  au  bât  de  nos  chevau.x  qu  a 
une  véritable  selle  ; on  place  ensuite  le  grand  peilhon , 
qui  est  encore  une  espèce  de  grosse  étolfe  ou  petit 
tapis  en  laine,  très-bien  fourni.  Je  ne  parlerai  point 
de  l’usage  de  la  bride,  des  étriers  et  des  éperons, 
car  ils  sont  nécessaires  en  tout  pays  , malgré  leur 
forme  plus  ou  moins  dilférente.^ 


V-  ^ ) 

Une  fois  à cliev.il,  on  se  sert  (hi  iwncho  an]  est 
•'"npîe-nesf'fl’  ''  ’ mais  qui  est  carré  et  pins 

de  dfvp  'mPseulep.èce  d’étoffe  rayée  par  bandes 
de  c verses  cordenrs.  Il  garantit  de  la  pluie  , ne  se 

llnit  éfT"'!  ™ ??  '''  couverture  la 

dans’]? s'  q n'  " , comme  j’en  parlerai 

des  fra„r  ^ ^ ",  ’ P^"-  -<d,esse 

enrs  h " mnésau  bas,  et  par 

( i5oo  fr*uV  i”®du’à  3oo  et  quelques  piastres 

mcessité^  P^mière 

mi.  ’ , P"''‘"'’  et  'e  contenu  , cp.i  est 

":.rs:tagr^  p-^ 

Comme  on  "est  obligé  de  dormir'  à l’intempérie 

ce  r,„;”|i^^  ’ \ ^'i'*'  ’]®^‘^*s®'''f’mcnt  se  servir  de  tout 
raJir  i 5 Pmir  se  délasser  et  se  ga- 

à/fa  1 *'dores  de  Pair.  On  commence  d’aborti  par 
attacher  le  cheval  à des  broussailles  , faute  d’arbrïs 

il'doil'"t  7"'’  de  se  munir  ; 

t etie  fait  de  la  môme  manière  qneceux  que  i’ai  dé- 
signes pour  la  chasse  aux  tigres.  On  desselle  le  cheval  ; 

de  P«"''  se  préserver 

de  1 humidité;  on  place  ensuite  par-dessus  la  /i,ero-a 

on  escuadero  avec  d’antres  peaux  , et  ou  couvre  enfin 
te  tout  du  grand  pailhon  qui  sert  de  matelas.  Le 
nonuUo  tient  lieu  d’oreiller,  et  le  puncho  de  cou- ■ 
verture  pour  se  mettre  à l’abri,  je  le  répète,  du 
irom  et  du  mauvais  temps. 

J’observerai  que  dans  ces  Vampas  , le  froid  y est 
rigoureux  et  la  chaleur  excessive.  Ces  plaines  sont 
couvertes  d’excellans  pâturages;  aussi  le  bétail  y est 
tres-abondaut.  ()n  y trouve  toute  espèce  de  gibier, 
des  cerfs,  des  lièvres  et  des  lapins.  Les  perdrix  y sont 
en  SI  grand  nombre  , qu’au  galop  du  cheval  , ie  ca- 

vaiier  en  tue  en  quautité  avec  ie  bout  de  la  bride 
qui  sert  de  fouet.  ' ’ 

Les  autruches  y sont  également  si  nombreuses, 
qu  on  trouve  beaucoup  de  leurs  œufs  dans  les  brous- 
sailles. Les  voyageurs  s’en  nourrissent  et  les  mangent 
avec  autant  de  plaisir  que  ceux  de  poule.  Les  poulets- 
autruches  s’y  prennent  facilement,  parce  qu’ils  vont 


»»-  . »,  ^ -J 

* -s  t; 


V.„._ 


( 33  ) 

en  troupes.  Leur  viande  est  excellente,  et  d’une  grande 
ressource  pour  les  voyageurs,  parce  (ju’elie  leur  fouriiit 
tes  moyens  de  traverser  les  Fampas. 

Ces  plaines  sont  si  vastes  et  si  désertes,  qu’il  est 
presqu’inipossible  de  donner  avec  exactitude  le  défait 
de  tous  les  animaux  qu’elles  renferment  ; ce  (jn’il  y 
a de  certain  , c’est  qu’on  doit  regretter  que  le  climat 
ne  soit  pas  un  peu  plus  tempéré.  Sans  ce  puissarjt 
motif,  elles  seroient  peut-être  peuplées  en  grande 
partie  , et  les  voyageurs  du  pays  , ainsi  que  les  étran- 
gers , ne  seroient  pas  obligés  de  prendre  tant  de 
précautions  pour  en  faire  le  trajet  ; mais  comme  il 
n’est  donné  à personne  de  pouvoir  aiièter  les  mou- 
vcmens  de  la  nature,  et  que  les  saisons  se  succèdent 
d’une  extrémité  à l’autre,  ceux  qui  veident  les  par- 
courir doivent  se  résigner  à la  peine  , ou  autrement 
y renoncer.  La  curiosité  de  parcourir  ces  plaines  , 
jointe  au  désir  d’en  connoître  les  diverses  produc- 
tions, l’emporta  sur  les  fatigues  et  les  peines  que  je 
devois  essuyer,  et  me  fit  seule  prendre  cette  direction. 

Ai  rivé  à un  parage  qu’on  nomme  les  Forls  ^ à 23 
ou  3o  lieues  de  Buenos- Ayres  , je  fis  halte  pour  savoir 
pourquoi  on  avoit  ainsi  désigné  ces  deux  ou  trois 
hameaux.  Voici  le  résultat  de  mes  observations  et  de 
mes  recherches. 

Ces  villages  ou  hameaux  sont  connus  sous  le  nom 
de  Forts  , parce  qu’ils  sont  habités  par  des  soldats 
chargés  d’empècber  les  Indios  bravos  ou  Indiens  très- 
mécbans  d’aller  à la  capitale;  car  sans  un  ordre  du 
gouvernement  ils  ne  peuvent  dépasser  ces  limites. 

En  continuant  ma  route,  je  fis  des  remarques  sur 
ces  Indiens  farouches  qui  vont  à Buénos-Ayres  avec 
une  permission  , pour  y aller  vendre  des  peaux  de 
toutes  sortes  d’aniinaiix  sauvages  , dont  ils  retirent 
de  très-grands  profits;  ils  en  portent  eux-mêmes  de 
fort  belles  en  forme  tle  redingotes.  Ils  ont  les  cheveux 
épars,  un  seul  ruban  leur  ceint  la  tête.  Ils  sont  très- 
agiles  pour  monter  à cheval  , et  le  manient  avec 
beaucoup  d’adresse,  quoique  sans  selle. 

Ils  SB  nourrissent  de  viande  crue,  et  préfèrent  celle 
des  juinens  à toute  autre. 
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Crs  Indiens  ont  les  facultés  intellectuelles  très- 
bornées;  la  civilisation  ne  faitancun  progrès  chez  eux. 
]I  est  étonnant  que  depuis  le  temps  qu’ils  commii- 
niquent  et  commercent  avec  les  hahitans  de  la  ville, 
ils  n’aient  pas  encore  perdu  leurs  habitudes  sauvages. 
Les  femmes  ont  le  même  costume  ; elles  sont  cou- 
vertes d’une  simple  peau  en  forme  de  jupon  , qu’elles 
suspendent  à la  ceinture,  et  qui  ne  leur  dépasse  pas 
]e  jarret;  elles  portent  également  un  ruban  de  cou- 
leur à la  tête.  Les  hommes  ainsi  que  les  femmes  sont 
de  couleur  olivâtre  ; cependant  on  voit  dans  ces  der- 
nières des  traits  réguliers. 

Je  continuai  mou  chemin  , vivant  et  dormant  tou- 
jours de  la  même  manière , jusqu’à  la  Punta  San- 
Louis  ; mais  je  ne  remarquai^  rien  qui  mérite  d’être 
rapporté.  Je  traversai  seulement  la  rivière  de  Sala- 
dlllos  , à ii5  lieues  des  Forts  , et  à peu  près  à moitié 
chemin  Aq  Mendoza.  Cette  rivière  est  très-dangereuse, 
et  on  ne  peut  la  passer  en  temps  d’hiver,  à cause 
de  l’abondance  des  eaux  qui  s’y  jettent  du  haut  des 
montagnes  lointaines,  et  qui  les  grossissent  au  point 
d’en  rendre  le  passage  impossible  ; en  été  elle  est  seu- 
lement praticable  à cheval  ou  sur  des  mules;  l’eau 
eu  est  à moitié  salée. 
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La  Punta  San-Louis.  — Cordo^a  et  Valle  Jer tille. 

J’arrivai  donc  à la  Punta  de  San-Louis  petite 
ville  très-ancienne,  à qo  lieues  est  de  Mendoza^  et 
à i8o  environ  vers  le  nord  de  Buenos- Ayres.  Elle 
renferme  une  population  d’environ  7000  hahitans  , y 
compris  ceux  de  sa  juridiction  territoriale.  Le  com- 
merce y est  brillant , grâce  à l’activité  et  à l’industrie 
des  femmes  , car  les  hommes  y sont  extrêmement 
paresseux , et  ne  songent  qu’aux  chevaux  et  à la 
débauche.  Ils  ne  connoissent  d’autres  occupations  que 
leurs  plaisirs  ; ils  aiment  toutes  sortes  de  jeux , et 
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prîncîpaleinent  la  boisson,  quoicfin^  tres-cbère  rn  ce 
pays.  Ils  récompensent  par  les  plus  mauvais  Iraite- 
inens  les  fatigues  de  leurs  femirles,  dont  le  travail 
sert  à nourrir  et  à entretenir  leurs  vices.  Je  ne  parle 
ici  que  des  hommes  de  la  basse  classe , et  j’en  excepte 
ceux  qui  ont  reçu  de  réducation  , ou  qui  tiennent 
quelque  rang  dans  la  sociélé. 

J’avoue  que  ces  femmes  ont  un  grand  mérite  pour 
pouvoir  supporter  avec  tant  de  patience  et  de  rési- 
gnation la  brutalité  et  les  indignes  procédés  de  leurs 
maris.  Je  ne  ponrrois  , sans  une  peine  extrême,  com- 
parer les  mauvais  traitemens  que  les  femmes  éproir- 
vent  à la  Punta  San-Louis  ^ avec  les  égards  qu’on 
a partout  pour  elles  en  Europe,  Je  voudrois  seulement 
que  certaines  de  nos  Européennes  (pii  se  plaignent  rîe 
n’avoir  pas  assez  d’empire  sur  leurs  maris,  se  trou- 
vassent à San-Louis  pour  apprécier  , comme  moi , 
la  différence  qui  existe  entre  leur  sort  et  celui  des 
femmes  de  ce  pays. 

Ce  sont  elles  qui  fabriquent  le  piincho  dont  j’ai 
dés  igné  l’usage,  et  qui  leur  produit  beaucoup,  car 
le  luxe  étant  très-fort  dans  ce  genre  comme  dans 
bien  d’autres  , les  prix  varient  depuis  cinq  jusqu'à 
quinze  cents  francs. 

On  doit  encore  à leur  industrie  les  alfombras^  es- 
pèce-de  tapis  en  laine  et  en  coton  , dont  le  grand 
débit  augmente  les  revenus  de  cette  ville. 

Ces  tapissent  bien  ditférens  de  ceux  d’Europe; 
ils  ne  paroissent  leur  ressembler  que  par  la  variété 
des  couleurs;  mais  la  qualité  de  ceux  dont  je  parle 
est  bien  supérieure.  Ils  sont  beaucoup  plus  forts  et 
plus  épais,  mais  moins  grands  que  ceux  dont  on  se 
sert  dans  les  églises  et  dans  les  salles  des  riches  parti- 
culiers, La  laine  et  le  coton  ressortent  par-dessus  de 
la  longueur  d’un  pouce. 

G est  de  cette  étoffé  que  les  voyageurs  se  servent 
ordinairement  en  route  pour  faire  leurs  lits;  elle  leur 
tient  lieu  de  matelas. 

Il  est  malheureux  que  ces  femmes  si  aimables,  si 
laborieuses  et  si  hospitalières,  ne  soient  payées  de 
leurs  excellentes  qualités  que  par  les  éloges  qu’elles 
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r^vmvf^ut  des  étrangers  ; hnirs  maris  sont  tellement 
abi'iîlb,  qu’ils  soat  hors  d’étal  de  pouvoir  les  ap- 
précier, 

(jette  ville  fait  encore  un  commerce  assez  consi- 
dérable sur  le  beurre  et  le  fromage  , qui  y sont  d’une 
très-bonne  qualité.  On  en  fait  une  quantité  prodi- 
gieuse , à cause  de  l’abondance  du  laitage  que  four- 
nissent les  bestiaux  qui  couvrent  le  territoire. 

Les  objets  de  quincaillerie,  la  fausse  bijouterie, 
les  chapelets  et  les  estampes  religieuses  y sont  très- 
esîjtîiës,  et  il  s’en  fait  un  grand  débit  à de  très-bous 
prix. 

Dans  les  environs  de  San  Louis  , on  trouve  un 
arbrisseau  dont  ou  fait  un  très-grand  cas.  Sa  forme 
est  à peu-près  semblable  à celle  du  myrthe  , et  son 
fruit , quoique  d’un  goût  bien  diiîérent,  resseml^le 
à une  fraise.  On  en  fait  une  boisson  très-ralFraîcbis- 
sante,  mais  qui  engourdit  les  sens  et  plonge  dans 
le  sommeil , si  on  en  boit  avec  excès.  Les  habilans 
en  fout  un  grand  usage,  et  se  servent  de  sa  racine 
pour  teindre  en  violet.  Ils  font  encore  bouillir  avec 
de  la  caoelle  le  jus  qu’ils  en  extraisent , et  en  com- 
posent une  tisane  avec  laquelle  ils  guérissent  les 
fièvres. 

La  température  y est  saine,  quoique  l’hiver  soit 
très-froid.  Les  autres  saisons  s’y  Succèdent  avec  gra- 
dation. 

La  position  de  cette  ville  est  fort  agréable  ; quand 
le  temps  est  clair,  on  distingue  facilement  les  Cor- 
diUères  , quoiqu’elles  soient  à une  distance  de  plus 
de  cént  lieues.  Elle  est  gouvernée  par  un  capitaine 
et  deux  alcades. 

De  la  Punta  San  Louis  j’allai  à Cordoça  , qui  est 
il  î:à8  lieues  sud-est  de  San  Aligue/  de  Tucurnan  ^ 
et  à i5o  nord-ouest  de  Biiénos-Ayres, 

' Je  dois  taire  observer  ici  que  depuis  le  passage  de 
]a  rivière  de  los  Saladillos  , je  m’étois  écarté  de  ma 
direction  5 comme  mes  alfaires  m’appeloieut  dans  les 
endroits  ci-après  désignés , je  me  décidai  à les  par- 
courir , quoiqu’opposés  à ma  première  destination.  Je 
crois  devoir  faire  cette  observation  afin  d’éviter  toute 
méprise* 


:) 
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Cordoçà^  ville  fort  jolie  et  très-propre,  est  cVantant 
plus  agréable,  qu’elle  jouit  d’une  excellente  tempé- 
rature. Elle  est  gouvernée  par  un  colonel  qei  a le 
titre  de  gouverneur  civil  et  militaire,  et  par  deux 
alcades  majors;  elle  a encore  un  évêché. 

Toutes  les  maisons  sont  d’une  telle  blancheur,  qu’à 
une  certaine  distance  on  les  prendroit  pour  un  tas 
de  neige.  Il  y a plusieurs  églises  et  beaucoup  de 
conviens  religieux  très-richement  ornés. 

Son  principal  commerce  consiste  en  une  espèce  de 
drap  nommé  bayetta  , semblable  à la  futaine  d’Es- 
pagne. Il  s’y  fabrique  aussi  beaucoup  de  toiles  en 
coton  qu’on  appelle  iueuye  ^ qui  ne  different  de  nos 

toiles  de  ménage,  que  parce  qu’elles  ne  sont  pas  en  fil. 

Oes  deux  aiticles,  du  plus  grand  intérêt  pour  ha, 
ville,  ne  sont  guère  travaillés  que  par  les  femmes 
car  les  hommes  ont  les  mêmes  défauts  que  ceux  de 
la  Punta  San  Louis. 


Les  campagnes  qui  environnent  cette  ville  sont 
couvertes  de  foute  sorte  de  bestiaux , de  chevaux 
. de  mnlets  , d’anes  , etc.  Les  bêtes  à laine  y sont  aussi 
très-nombreuses  , et  il  s’en  fait  un  grand  commerce 
avec  Mendoza.  Le  gibier  y est  encore  très-commun* 
mais  les  fruits  sont  assez  rares,  quoiqu’il  y ait  des 
arbres  en  quantité.  ^ 

On  trouve  dans  les  alentours  un  minéral  qui  a 
la  pins  grande  ressen)blance  avec  le  verre,  et  je  ne 
doute  point  que  s’il  étoit  travaillé,  on  ne  pût  l’em- 
ployer au  même  usage.  ^ 

Il  y a aussi  dans  le  pays  une  espèce  d’animal  qn’ou 
nomme  aorof/e  , qui  a l’air  d’une  fouine,  mais  qui 

par  le  moyen  de  son  poil , lorsqu’il  est  irrité  , se  fait 
des  cornes  sur  la  tête.  ^ 

Un  jour  que  je  passois  à cheval  devant  un  de  ces 
animaux,  sans  savoir  ce  que  c’étoit , je  mis  pied  à 
terre  pour  tâcher  de  l’attraper,  tant  je  le  trouvât 
curieux;  il  me  regarda  sans  bouger,  et  je  le  pris 
sans  la  moindre  résistance  de  sa  part.  Joyeux  de  ' 
lavoir  pris,  je  commençai  à le  caresser,  ne  m’at- 
tendant nullement  a ce  qui  alloit  m’arriver.  Il  exhala 
tout-à-coup  une  odeur  si  fétide  , que  je  craignis  ua 
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'instant  d’en  être  suffoqué.  Je  jettai  l’animal  avec  tant 
de  violence.,  qu’il  ne  se  releva  pins.  Je  croyois  faire 
disparoître  cette  odeur  insupportable  et  pestiférée 
en  me  lavant  ; mais  plus  je  me  lavois  , plus  la  puan- 
teur se  manifestoit,  au  point  que  de  cinq  à six  jours, 
personne  ne  put  m’approcher;  cette  exhalaison  étoit 
si  forte,  que  je  ne  pouvois  moi-même  la  supporter.^ 
J’appris  enfin  par  des  personnes  a qui  je  racontai 
ce  qui  m’étoit  arrivé,  que  c’étoit  l’urine  que  cet  ani- 
mal avoit  lâchée  sur  moi  , tandis  que  je  le  caressois , 
qui  prodiiisoit  cet  effet. 

On  fait  la  chasse  à cet  animal  pour  en  avoir  la 
peau,  dont  on  fait  des  bonnets.  Comme  il  n a aucun 
autre  moyen  de  defense  , a 1 approche  du  chasseur, 
il  lance  son  urine  , dont  l’odeur  arrête  à coup  sûr 
'ce  deroîer.  Cette  odeur  est  si  forte,  que  paitout  ou 
il  passe  et  urine  , on  jureroit,  à une  certaine  dis- 
tance, qu’on  approche  d’un  lieu  plein  de  cadavres 

putréfiés» 

Les  marchands  et  artistes  dont  j’ai  fait  mention  , 
sont  très-recherches  à CorclosPd  > et  y tiouvei oient  le 
fruit  de  leurs  travaux  et  de  leur  industrie. 

J'observerai  que  dans  cette  province,  comme  en 
beaucoup  d’autres,  lorsqu’un  ou  plusieurs  voyageurs 
arrivent  ,'  et  qu’ils  ont  besoin  de  prendre  quelque 
nourriture  , ils  sont  obligés  , attendu  le  défaut  d’au- 
berges , de  s’adresser  à des  maisons  particulières,  où 
on  leur  apprête  à manger  ce  qu’ils  demandent,  sauf 
la  boïssoif qü’on  ne  peut  leur'otïrir,  parce  qu’elle 
est  très-rare.  Si  les  voyageurs  en  veulent,  ils  sont 
obligés  d’eii  envoyer  chercher  par  quelque  commis- 
sionnaire qu’ils  payent  a frais  communs. 

Ces  crenS“là  n’exigent  rien  pour  la  dépense  qu  ou 
fait  chez  eux.  Si  on  leur  offre  de  l’argent  ils  le  refusent  ; 
mais  si  on  leur  présente  à boire,  ils  acceptent  cette 
offVe  avec  plaisir  ; et  c’est  une  honnêteté  qii  aucun 
vova-eiir  ne  doit  hésiter  de  leur  faire:  on  poiiiTOit 
rester  chez  eux  à volonté,  sans  faire  la  moindre  dé- 
pense. Les  voyageurs  même  dont  les  chevaux  sont 
blessés  ou  feligués  5 peuvent  les  changer  pour  d au- 
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très,  dans  les  mêmes  habitai  ions  où  ils  ont  pris  leurs 
repas. 

Instruit  par  les  habitans  de  ce  pays  cpie  le  voyage 
de  Tucuman  pourroit  être  favorable  à mes  intérêts, 
je  ne  balançai  pas  de  l’entreprendre.  Je  j)assai  prar 
une  plaine  agréable,  dont  je  crois  utile  de  donner 
le  détail. 

Italie  Fertille  est  le  nom  de  cette  plaine;  elle  a 
trente-cinq  lieues  d’étendue,  et  est  bien  peuplé^;  i)  y, 
a,  de  distance  en  distance,  des  maisons  de  campagne, 
dont  les  habitans  sont  à leur  aise^  et  qui  s’empressent 
de  secourir  les  étrangers. 

Elle  abonde  en  bêtes  et  en  gibier  de  toute  espèce  et 
de  toute  qualité.  Il  y a beaucoup  de  laitage  dont  on 
fait  du  fromage  et  du  beurre  excellent.  (3n  y trouve 
une  espèce  de  crotin  qui  ressemble  beaucoup  à celui 
du  bœuf;  en  le  fusant  bouillir  et  en  le  filtrant  dans  un 
tamis,  il  produit  une  couleur  d’uu  verd  très-clair. 
Voilà  la  dernière  remarque  que  je  fis  avant  mon  arri- 
vée à Tucuman. 

VVWVV\VVVVVVVWVVWVWVVVVVV\AA/VVVVV\^V/lVViVVVVVWWl/VVVVVVVVVl^VV\/V\A/VV\^V/VVVVVVâ 

CHAPHRE  SEPTIÈME. 

Saîi  Miguel  du  Tucuman.  — Salta.  — Chuquissnc^^ 

Le  Tucuman  J province  du  Paraguay^  est  borné 
au  nord  par  les  provinces  de  los  CJilcos est,  par 
celle  de  Rio  de  la  Plata  ; sud , par  le  pays  des  Chi^ 
quitos  ^ et  ouest,  par  les  Pampas. 

San  Miguel  y capitale  du  Tucuman,  mais  sous  la 
dépendance  de  Ruénos-AyreS  y est  éloignée  de  celle- 
ci  de  3oo  lieues,  nord-ouest.  Elle  renferme  7,000 
habitans,  non  compris  ceux  de  sa  juridiction  , et  elle 
est  gouvernée  par  un  colonel  et  un  grand  calvilde. 
Depuis  l’indépendance  on  y a établi  une  fabrique  de 
fusils  et  d’autres  armes. 

Le  commerce  des  chevaux  et  des  mules , qui,  par 
leur  bonté,  l’emportent  sur  toTis  ceux  de  l’Amérique 
méridionale,  y est  très-considérable;  il  s’en  vend 
étonnamment,  et  on  en  expédie  une  quantité  pro- 
digieuse pour  le  haut  Pérou. 
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L’abondance  du  bétail  fournit  à la  ville  une  antre 
branche  de  commerce  non  moins  considérable  ; ses 
nombreuses  tanneries  augmentent  ses  revenus  par  les 
produits  qu’elles  rapportent.  Les  cuirs  qui  s’y  tra- 
vaillent sont  de  première  qualité,  et  se  consomment 
en  grande  partie  dans  la  province. 

Les  campagnes  sont  fertiles  en  toute  espèce  de 
productions  d’Europe  ; la  vigne  et  le  froment  y 
réussissent  fort  bien. 

Les  babitans  transportent  leurs  denrées  h^Bi/énos^ 
Ayres  sur  de  grandes  charrettes,  attelées  chacune 
de  huit  paires  de  bœufs,  couvertes  en  cuirs,  et  portant 
un  poids  de  6o  quintaux;  au  retour,  ils  les  rechar- 
gent d’autres  marchandises,  et  par  là  iis  entretien- 
nent un  commerce  très-actif. 


Les  bois  qu’on  trouve  sur  son  territoire  sont  très- 
propres  à la  construction  des  plus  beaux  meubles  , 
et  renf-‘rment  une  infinité  de  toute  sorte  de  gibier. 

Cette  ville,  ainsi  que  toutes  celles  du  Tucuman  , 
ofiVe  de  grands  avantages  aux  marchands  et  aux 

artistes.  ^ 

Les  hommes  y sont  d’un  caractère  très-fier  et  tres- 

baïUain;  la  plus  légère  contradiction  les  porte  à toute 
extrémité;  au  moindre  ditférend  ils  tirent  leur  poi- 
cmard,  et  se  battent  avec  tant  d’acharnement  qn’il 
est  difiiciie  de  les  séparer  sans  qu'ils  n’aient  aupara- 
vant assouvi  leur  rage  et  leur  vengeance.  Ils  sont 
très-lestes  et  très-agiles  pour  monter  à cheval,  et 
ils  le  manient  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  facilité. 

Le  caractère  des  femmes  est  entièrement  opposé 
à celui  des  femmes  de  Cordo^^a  ; elles  sont  belles, 
mais  violentes  et  vindicatives,  et  leurs  mœurs  ne 
sauroient  méritèr  aucun  éloge.  Le  penchant  qu^elles 
ont  pour  toute  sorte  de  vices,  et  1 habitude  qu  elles 
en  ont  contractée  , les  rendent  encore  plus  mépri- 
sables. Elles  terminent,  comme  les  hommes,  leurs 
démêlés  à coups  de  poignards.  Toutes,  à 1 exception 
de- celles  aui  sont  d’un  rang  distingué,  sont  dans  le 
s .1'  &iîe  6ee  à <|«i  <,..e  c.  .oit  nu.  rix.  ; 

pour  peu  au  contraire  qu’ou  ait  l’air  de  les  llatccr, 
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on  d’approuver  leTifsS  actions,  on  les  soumet  aîscment 
à tons  ses  caprices. 

Dans  cette  vüfe,  comme  d.ins  tontes  celles  du 
Tiicuman  ^ immédiateînent  après  dîner,  maîtres  et: 
esclaves,  font  ce  qu’ils  appellent  la  sicst.a ils  aime- 
roient  mieux  ne  pas  manger  que  de  manquer  à cet 
usage:  iis  se  déshabillent,  se  couchent  et  dorment 
deux  ou  trois*  heures.  Les  ouvriers  même  (|ui  ne 
vivent  que  du  travail  de  leurs  mains  ne  se  refrisent 
pas  ces  heures  de  repos.  Cette  partie  de  la  journée 
qu’ils  perdent  est  cause  qu’ils  font  p'eu  d’ouvrage, 
ce  qui  rend  la  main  d’œuvre  extrêmement  chère  ; 
peut-être  aussi  doit-on  attribuer  cette  cherté  à la 
grande  quantité  de  numéraire. 

Il  n’est  pas  étonnant  au  reste  que  les  ouvriers 
soient  si  insoucians;  ils  n’ont  d’antre  peine  pour  avoir 
de  la  viande  que  celle  de  tuer  et  d’écorcher  les  ani- 
maux ; ils  ont  le  pain  à très-boii  marché.  Les  peaux 
des  taureaux  et  des  vaches  servent  à faire  des  sacs, 
et  les  habitans  en  couvrent  une  grande  partie  de  leurs 
maisons  , ce  qui  se  pratique  principalement  à la 
campagne.  Ces  peaux  sont  si  communes  qu’on  en  laisse 
perdre  une  quantité  prodigieuse  dans  les  rues,  sur 
les  places  et  sur  les  murs  des  jardins. 

Cette  ^ille  passe  pour  opulente,  et  c’est  à juste 
titre  qu’elle  a cette  réputatioj].-  Outre  les  grands 
avantages  qu’elle  possède,  elle  jouit  encore  d’une 
température  très-saine.  , 

De  San  Miguel  je  fus  à Salta  ^ petite  ville  fort 
agréable , éloignée  de  400  lieues  nord-ouest  de/h/é/zœs- 
ylyres  et  à 90  environ  VQj’s  le  nord  de  San  Miguel 
de  Tucuman,  Elle  a un  gonvernenr  et  deux  alcades. 
Les  rues  sont  très-jolies  et  les  maisons  hieu  bâties. 

Les  vivres  y sont  en  abondance,  et  il  s’3^  faitnii 
commerce  assez  considérable  sur  les  farines  et  sur 
les  tabacs  de  taraguina  (prononcez  taiigoiiegue)  ^ 
qui  sont  très -estimés , et  dont  il  se  fait  une  grande 
consom  ination. 

Les  mœurs  des  habitans  ne  sont  pas  des  plus 
douces,  et  malgré  leur  industrie  pour  le  commerce, 
iis  ont  cil  général  des  habitudes  assez  grossières.  Ils 
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ont  fin  goût  pour  la  peinture  , ét  ils  excellent  Jans 
cet  art. 

On  y travaille  avec  délicatesse  des  fauteuils  en  bois 
garnis  en  cuir;  quoique  ce  genre  soit  regardé  connue 
antique  en  Europe,  on  ne  laisse  pas  de  les  rechercher 
dans  ce  pays.  Le  cuir  qu’on  emploie , étant  orné  de 
gravures  en  or  et  en  argent  ou  de  dessins  de  diverses 
couleurs,  offre  un  très-joli  coiqj-d’œil,  et  donne  à 
ce  siège  quelque  chose  de  majestueux.  Les  villes 
circouvoisines  en  ornent  leurs  pins  beaux  apparte- 
inens  , en  les  faisant  venir  de  Salta, 

A la  fin  de  i8ii,  il  y eut  dans  cette  ville  une 
affaire  sérieuse  entre  les  royalistes  de  Lima  et  les 
indèpendans  de  Buénos- Ayres  ^ qui  tourna  à l’avan- 
‘ tage  de  ces  derniers.  Ils  poursuivirent  vigoureuse- 
ment leurs  adversaires  , et  ne  leur  laissèrent  aucun 
instant  de  repos  dans  une  retraite  de  près  de  3oo 
lieues. 

Le  courage  qu’ils  montrèrent  dans  cette  première 
can)pagoe  les  immortalisa,  et  décida  de  leurs  succès 
futurs.  11  paroissoit  impossible  que  des  hommes  qui 
ji’avoient  presque  aucune  notion  de  l’art  m ilitaire 
fissent  la  guerre  avec  autant  d’intrépidité;  mais  la 
valeur  suppléa  à l’intelligence,  et  après  s’ètre  cou- 
verts de  gloire  par  plusieurs  traits  héroïques ,*ils  eurent 
le  plaisir  de  voir  leurs  succès  couronnés  par  le  triomphe 
de  la  cause  qu’ils  dèfendoient. 

A 120  lieues  nord-ouest  de  Salta  se  trouve,  dans 
une  charmante  plaine,  Chuquissac  ^ ville  fort  jolie 
et  assez  considérable  : il  y a une  grande  audience 
et  un  évêché:  sa  population  s’élève  a environ  iSjOoo 
hahitans. 

Cette  ville  est  aussi  féconde  en  vivres  que  les 
précédentes.  Elle  entretient  avec  le  Pérou  un  com- 
merce très-étendu  sur  les  cuirs  d’excellente  qualité 
cju’on  y prépare  ; cette  branche  de  commerce  est 
soutenue  par  les  nombreuses  tanneries  où  ou  les 
fabrique  avec  la  dernière  perfection,  ce  qui  la  rend 
très-florissante. 

Parmi  les  indiens  qui  habilent  cette  contrée,  et 
qui  font  même  partie  des  habitans  de  la  ville ^ il  s en 
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trouvée  plüsîci.irs  qni  confectionnent , avec  la  pliis 
grande  habileté,  une  espèce  de  fil  doré  et  argenté , 
qui  sert  pour  crépines,  epaulettes  et  glands.  Cel  ar- 
ticle, tout  simple  qu’il  paroit , se  vend  Ires-chei  , 
et  augmente  ainsi  les  revenus  de  la  ville.  Les  lia- 
hilans''  montrent  beaucoup  de  goût  pour  la  peinture: 
on  voit  chez  eux  des  tableaux  qui  ne  le  cèdent  guère 
à ceux  d’Liirope.  Tous  les  naturels  du  pa3''s  sont  en 
général  pleins  d’intelligence,  et  il  est  vraiment  à 
regretter  qu’ils  n’aient  pas  assez  de  force  pour  renon- 
cer aux  vices  ([ui  les  dominent.  Ils  sont  très-passionnes 
pour  les  femmes,  et  c’est  peut-être  pour  leur  plaire 
qu’ils  sont  partisans  de  la  propreté. 

Cette  ville,  ainsi  que  celles  dont  j’ai  déjà  parlé, 
seroit  très  — favorable  aux  marchands  et  aux  artistes 
en  tous  genres.  Le  climat  y est  agréable  et  très-sain. 

On  y trouve  toute  sorte  de  gibier.  Enfin  , ce  pays 
ne  le  cède  à aucun  autre  pour  la  fertilité,  l’industrie  et 
le  commerce. 

Après  avoir  terminé  mes  affaires  à Chu(^uissac ^ je 
nie  rendis  à V Arrio^a, 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

VArrioga,  — San  Juan  de  las  Fronteras. 

VArrioga  est  une  petite  ville  éloignée  de  120  lieues 
à l’ouest  de  San  Miguel elle  est  fort  jolie,  située 
dans  une  superbe  plaine,  et  contient  4,000  habitans. 
Tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie  s’y  trouve  avec 
profusion.  Ses  riantes  et  fertiles  campagnes  la  pour- 
voient copieusement  de  toute  espèce  de  fruits  d’Eu- 
rope et  d’Amérique. 

Il  s’y  fait  un  grand  commerce  sur  le  coton  et  le 
tabac,  qui  y sont  d’une  très-bonne  qualité. 

La  température  y est  extrêmement  chaude.  Les 
habitans  sont  très-affables,  et  quoique  la  manière  avec 
laquelle  ils  prononcent  le  castillan  annonce  quelque  ^ 
chose  de  brutal  dans  le  caractère,  ils  sont  cepeiidaut 
d’uue  bonté  et  d’une  douceur  incroyables. 
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II  y a dans  ces  contrées  nne  espèce  de  couleuvre 
de^six  pieds  de  longueur  sur  un  et  demi  de  grosseur, 
tgu  on  appelle  dans  le  pays  ampala gua  5 ce  reptile, 
fait  pour  effrayer  au  premier  abord  tout  homme  qui 
HP  le  connoîtroif  point  , n’est  pas  aussi  redou- 
table qu’on  pourroit  le  penser  : il  n’est  dangereux 
que  pour  les  enfans  de  cinq  ou  six  mois,  que  les 
paœns  ne  doivent  pas  abandonner.  D’abord  il  n’est 
poini  venimeux;  il  se  nourrit  de  volaille;  mais  il 
avale  les  enfans  en  bas-âge,  profitant  avec  adre\sse 
du  moment  où  les  pareas,  par  négligence  ou  autre- 
ment, les  laissent  seuls.  Un  enfant  de  l’âge  de  sept 
à huit  ans  le  tue  avec  la  plus  grande  facilité  ; le 
moindre  coup  de  fouet  ou  de  bâton  suffit  pour  cela. 

Les  habitans  prétendent  que  la  chair  de  cet  animal 
est  bonne  à manger  ; c’est  ce  que  je  n’assurerai  point 
n en  ayant  jamais  fait  l’expérience. 

On  trouve  dans  les  environs  un  arbre  qui  a beau- 
coup de  ressemblance  à l’amandier,  mais  dont  la 
feuille  est  plus  petite  et  plus  ronde.  On  en  fait  bouillir 
la  racine , et  on  se  frotte  de  cette  eau  pour  se  guérir 
de  la  gale  ou  d’antres  maladies  de  ce  genre.  Son  fruit, 
qui  est  noir  et  de  la  grosseur  d’une  prune,  est  fort 
bon  à manger,  mais  il  endort  et  enivre  lorsqu’on  en 
mange  beaucoup;  on  risque  même  de  perdre  la  vie. 
Les  habitans  le  nomment  mutumnon. 

11  y a enfin  un  autre  arbre  appelé  muni  par  les 
ualnreis.  Il  produit  un  fruit  d’un  goût  très-doux, 
disposé  en  grappe,  gros  comme  un  pois,  de  la  forme 
et  couleur  de  la  graine  de  grenade  : ou  en  tire  une  li- 
queur claire  qui  approche  du  vin,  et  on  en  fait  du 
bon  vinaigie,  qu’on  transporte  dans  d’autres  pays, 
ce  ffui  est  d’une  grande  ressource  pour  l’esidroit. 

Apres  avoir  bien  examiné  tout  ce  que  cette  ville 
pouvoît  offrir  de  remarquable  , je  partis  pour  San 
Juan  de  las  F/ onleras, 

San  Juan  de  las  Fronteras  ^ ville  très  - ancienne 
et  capitale  de  la  province  du  même  nom  , est  gou- 
vernée par  un  commandant  de  place,  qui  a le  titre  de 
colotu  1 5 et  par  deux  alcades.  Sa  population  consiste 
eu  14,000  habitans,  y compris  ceux  de  sa  juridiction. 
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Située  près  des  Cordillères,  et  dans  une  supeibe 
plaine,  elle  offre  le  plus  beau  coup-d’œil  : ses  cam- 
pagnes , à deux  lieues  à la  ronde,  sont  couvertes  de 
blés,  de  vignes  et  d’arbres  fruitiers  de  toute  esjièce  ; 
les  coins,  les  oranges  et  les  citrons  y sont  d une 
grosseur  extraordinaire,  et  tontes  les  jiioductions  de 
m’emière  nécessité  y sont  aussi  bonnes  qu’abondantes. 
Le  pain  surtout  est  le  meilleur  qu  ou  mange  dans 
toute  la  province. 

Elle  entretient  avec  Buenos- Ayres  un  commerce 
important  et  très-actif  sur  les  vins,  l’eau-de-vie  , 
les  figues,  les  raisins  secs,  les  amandes,  qui  sont 
d’une  grosseur -étonnante  et  d’un  goût  merveilleux, 
et  enfin  sur  les  asperges,  qui  surpassent  en  bonté 

celles  qu’on  cueille  en  Europe. 

On  porte  ces  productions  a Buenos- Ayres  sur  des 
mules,  qu’on  chargé  au  retour  d’autres  marchandises 
nécessaires  au  pays. 

Ces  mules  sont  extrêmement  fortes,  car,  outre  le 
long  trajet  qu’elles  ont  à faire,  on  les  charge  non- 
seulement  des  vivres  et  ties  lits  dont  on  est  oblige 
de  se  munir  pour  traverser  les  Pampas^  mais  encore 
d’un  poids  de  seize  à dix-huit  arobas  ^ qui  pèsent 
jusqu’à  45 O livres. 

L’eau-de-vîe  de  San  Juan  est  très-renommée  dans 
toute  la  province  par  sa  force  et  sa  qualité;  elle  est 
ordinairement  de  2,3  degrés,  et  souvent  même  au- 
dessus.  La  grande  consommation  qui  se  fait  de  ce 
liquide,  ainsi  que  des  antres  denrées,  produit  des 
revenus  considérables  à cette  ville.  C/est  son  prin- 
cipal commerce,  et  les  babitans  s’y  livrent  avec 
beaucoup  d’industrie.  Le  travail  de  leurs  femmes , 
extrêmement  laborieuses , ne  contribue  pas  peu  a la 
prospérité  de  cette  ville. 

Ces  femmes  excellent  dans  la  couture  et  la  broderie 
en  tout  genre  ; la  délicatesse  de  leurs  ouvrages  ri- 
valise et  l’emporte  môme  sur  tous  ceux  qu’ou  peut 
faire  dans  les  autres  pa^^^s.  Leur  sagesse  et  leur  af- 
fabilité donnent  un  nouveau  lustre  à leur  beauté  ; 
néanmoins,  malgré  leur  retenue,  il  n’est  pavS  difficile 
d’apercevoir  la  sj'uipaihie  qu’elles  ont  pour  les  étraa- 
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gers  ; et  bien  que  les  habitans  y soient  très-doux  ^ 

il  n’est  pas  douteux  que  les  européens  n’eussent  leur 
prêter  en  ce. 

Le  travail  le  plus  avantageux  pour  elles  est  celui 
des  sangles  qu’elles  font  pour  attacher  le  peilhon  , 
qn  on  place,  comme  j’ai  dit,  sur  la  selle  ou  nomitlo^ 
faites  en  forme  de  ceintures  très-richement  brodées, 
qn  elles  vendent  jusqu’à  20  piastres  (100  fr.) 

^ Llles  tiavaillent  aussi  fort  bien  la  vigogne  , que 
je  feiai  connoître  dans  la  suite,  dont  elles  font  des 
Séhals  et  autres  ornemens  qui  se  vendent  très-chers. 

Ce  pays,  dont  je  ne  saurois  assez  vanter  les  agré- 
meus  P piodüit  encore  des  chevaux  et  des  mulets  , 
dont  il  fait  un  grand  commerce  avec  le  Chili.  • 

Les  marchands  de  guitares  ou  vihuclas  et  de  pei- 
gnes, ainsi  que  tous  ceux  dont  j’ai  parlé  ailleurs, 
seroient  certains  d’y  prospérer. 

On  voit  non  loin  de  cette  ville,  et  tout  près  des 
jlndes  ou  Cordillères , deux  volcans  toujours  en- 
flammés. Il  tombe  rarement  de  la  pluie;  on  se  sert, 
pour  arroser  les  terres,  de  l’eau  de  la  rivière,  qu’on 
se  procure  avec  des  canaux  faits  pour  cet  usage  ; 
et,  par  ce  moyen,  chaque  particulier  a de  l’eau  en 
abondance.  On  peut  encore,  par  le  même  moyen, 
faire  passer -l’eau  dans  toutes  les  rues,  ce  qui  fait 
qu’elles  sont  toujours  très-propres. 

La  température  y est  très-saine  ; les  saisons  y sont 
régulières  comme  en  Europe,  mais  elles  leur  sont 
totalement  opposées. 

Pendant  l’été,  les  habitans  font  leurs  lits  au-dehors 
des  maisons,  sous  des  orangers  ou  d’autres  arbres, 
afin  de  dormir  plus  à leur  aise.  Cette  précaution  n’est 
pas,  comme  on  poiirroit  le  croire,  pour  se  préserver 
de  la  chaleur,  mais  bien  pour  se  mettre  à l’abri  d’un 
insecte  qu’on  nomme  chlncha  ^ qui  est  très-incom- 
mode, et  qui  ne  paroît  que  dans  cette  saison.  Sa 
farine  est  à-peu-près  celle  d’une  punaise,  mais  il 
est  plus  allongé  et  plus  gros  : sa  piqûre  est  si  vive 
et  si  ' pénétrante  qu’il  seroit  impossible  de  dormir  si 
on  n’alloit  reposer  au  frais, 

A une  lieue  de  la  ville  il  y a une  rivière  peu 
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considérable  en  hiver,  mais  qui,  grossie  aux  appro- 
ches de  l’été  par  la  fonte  des  neiges  des  Jndes , 
devient  très-dangereuse.  Ses  crues  sont  si  ahoudantes, 
et  se  succèdent  de  si  près,  que  durant  presque  toute 
la  saison  il  est  absolument  impossible  de  la  traverser. 
Si  on  essaie  de  la  passer  sur  des  mules  il  arrive  que 
ces  animaux  se  noyent,  ainsi  que  leurs  conducteuis  ; , 
il  est  même  fort  rare  qu’uii  été  se  passe  sans  qu  il 
arrive  (luelciu’accident. 

Je  crois  que  c’est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
aventure*  qui  m’arriva  , et  qui  faillit  à rendre  encoi  e 
plus  critique  la  position  dans  laquelle  je  m etois 

trouvé  jusqu’alors. 


^v^vvvva^vvwvvwv^^vvv^v^^^/v^^vvvvvwvvvvvvvvvwvv^vvv^ 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Attaque  de  trois  mineurs.' — Giialilan.  San  Joseph 

de  JachalL 

A 28  lieues  de  San  Juan  est  un  petit  endroit 
nommé  Gaalilan^  qui  sert  d entrepôt  pour  les  mi- 
néraux que  l’on  extrait  dons  ces  contrées.  J’avoîs 
fait  plusieurs  fois  le  voyage,  allant  même  juscju  aux 
niines  , et  )’y  porlois  des  marchandises,  que  j échan- 
geois  contre  de  l’or  brut.  J’étois  aussi  aile  dans  le 
même  but  à San  Joseph  de  Jachall  giand  bourg 
et  depot  de  minéraux,  dont  je  parlerai  par  la  suite. 

Au  mois  de  mars  1812,  je  lus  aux  mines,  dans 
l’objet  d’y  débiter  mes  m^irchandises.  Après  les  avoir 
échangées  contre  du  minerai,  je  pris  le  chemin  de  la 
ville  où  j’avois  momenianément  fixé  mon  établisse- 
ment. J’avois  quatre  mules  , chargées  chacune  de  deux 
petites  malles  en  cuir  pleines  de  métal  , mon  cheval 
(le  selle  et  un  conducteur  ou  guide  appelé  dans  l’en- 
droit péon.  Arrivé  à Gualilan , on  me  proposa  un 
joli  petit  cheval  que  j’achetai,  et  nous  nous  mîmes 
en  route  , mon  conducteur  et  moi.  A peine  eûmes 
nous  fait  trois  lieues  que  le  cheval  nous  échappa  et 
s’en  revint  au  galop  à GualiUm. 

Ea  perte  de  ce  cheval  me  fut  si  sensible  que 
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j ordonnai  an  péon  de  partir  de  suite  pour  me  le 
ramener;  celui-ci,  plus  réfléchi  que  moi  dans  cette 
circonstance,  me  fît  des  observations  que  j’aiiroîs 
certainement  goûtées  si  j’eusse  été  de  sang-froid.  li 
me  représenta  la  difficulté  qu’il  y avoit  de  l’atteîn- 
die,  1 embarras  ou  je  serois  pour  décharger  les  mules 
et  surtout  le  danger  auquel  je  restois  exposé,  seul 
et  dans  un  endroit  où  les  mineurs,  qui  n’en  sont 
pas  éloignés,  descendent  souvent  des  montagnes  pour 
pdier  et  tuer  les  voyageurs  ; il  me  conseiiloit  donc 
d abandonner  le  cheval , et  de  ne  pas  sacrifier  pour 

un  si  modique  intérêt  ce  que  j’avois  de  plus  cher 
au  monde. 

Toutes  ces  réflexions,  au  lieu  de  m’ébranler,  ne 
firent  qu’augmenter  mon  impatience.  Je  lui  ordonnai 
de  se  taire  et  de  partir,  d’un  ton  si  absolu,  qu’il  fut 
contraint  d’obéir,  après  avoir  auparavant  arrangé  les 
malles  pour  que  le  contre-poids  fût  égal,  et  que  j’eusse 
luoins  de  peine  à les  maintenir  jusqu’au  moment  de 
leur  décharge. 

Cet  homme,  qui  sembloit  prévoir  ce  qui  devo/t 
m’arriver,  me  quitta  avec  beaucoup  de  regret,  me 
répétant  sans  cesse  que  la  nuit  approchoît,  et  qu’il 
était  imprudent  de  s’arrêter  dans  ce  pays.  M’étant, 
déjà  prononcé  , je  ne  voulus  point  revenir  sur  ma 
détermination  , et  il  partit  de  son  coté,  tandis  que 
je  continuai  seul  ma  route,  faisant  marcher  mes 
mules  , dont  une  principalement  étoit  si  têtue  qu’elle 
s’écartoit  continuellement  des  autres,  et  me  donnoit 
mille  peines  pour  la  conduire. 

La  nuit  étant  arrivée,  je  commençoîs  à peser  sé- 
rieusement les  observations  que  le  péon  m’avoit  faites; 
je  vis  alors  que  ma  position,  loin  d’être  rassuiante, 
étoit  ! r è s - d a n ge  r e u s e . 

Ma  is  mon  imprudence  m’y  avoit  engagé  ; j’avoîs 
rejeté  les  sages  conseils  de  mon  conducteur,  et  il 
fidioit  donc  me  résigner.  Je  mis  pied  à terre,  et 
marchai  toujours  en  avant,  me  livrant  au  repentir  : 
j’étois  seul,  dans  un  désert,  chargé  de  marchandises 
précieuses,  et  n’ayaut , pour  me  défendre , qu’nti 
poignard  5 une  paire  de  pistolets  et  ua  boa  chien. 
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Je  bas  un  coup  crean-de-vie , et  remontai  à cheval, 
bien  résolu  de  me  battre  jusqu’à  la  dernière  extremite 
si  des  malfaileur5  venoient  m’assaillir. 

Cependant  j’avois  déjà  fait  près  de  trois  lieues, 
il  étoit  fort  tard,  et  robscurité  m’empêcboi t de  dis- 
tinguer le  moindre  objet.  La  tàroucbe  et  indomptable  * 
mule  me  contrarioit  toujours,  et  il  me  parut  pru- 
dent de  m’arrêter  au  premier  endroit  propice  que 
je  rencontrerois  , et  où  il  y auroit  quelque  peu  de 
pâturage,  pour  y attendre  le  retour  de  mon  con- 
ducteur. ' ^ . 

J’exécutai  ma  résolution  dans  un  endroit  on  je 

trouvai  quelques  broussailles  et  un  peu  d’herbe;  je 
parvins,  avmc  beaucoup  de  peine,  a décharger  les 
mules,  que  j’attachai,  gardant  seulement  mon  cheval 
sellé  en  cas  de  besoin;  je  battis  ensuite  le  briquet 
Pt  allumai  quelques-unes  de  ces  broussailles,  qui 
firent  un  feu  charmant , dont  je  me  servis  pour  faire 
cuire  un  peu  de  viande  pour  mon  souper.  A pies  a\ou 
mangé  et  bu  quelques  coups  d eaii-de-iue,  ]e  m éicndir» 
sur  mon  peilhon  pour  me  reposer  , en  attenrlant 
l’arrivée  de  mou  conducteur  ; il  tardoit  déjà  seloû 
mes  désirs,  et  son  absence  me  plongeoit  dans  la  pins 
grande  perplexité.  Je  regardai  ma  montre  , et  je 
vis,v  à la  lueur  du  feu,  qu’il  éloit  une  heure  après 
minuit.  Au  moment  où  je  la  remcftois  dans  le  gous- 
set, mes  mules  commencèrent  à hennir,  et  mon 
chien,  qui  étoit  près  de  moi,  se  leva  tout  à coup 
et  aboya  fortement  : je  crus  d'abord  que  1 arrivée  de 
mon  péon  occasionnoit  ce  bruit;  mais  qu  elle  fut  ma 
surprise  en  reconnoissant , à peu  de  distance,  trois 
hommes  qui  se  dirigeoient  sur  moi.  Je  me  vis  alors 
dans  la  cruelle  alternative  ou  de  fuir  et  d’abandonner 
ma  fortune,  ou  de  me  défendre  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. Je  pris  le  dernier  parti  , et  ayant  bu  un  peu 
d’eaii-de-vie  pour  ranimer  mon  courage,  je  remis 
de  suite  le  peilhon  sur  mon  cheval,  j’y  remontai 
dessus,  et  j’attendis  de  pied  ferme  ma  visite  nocturne. 
En  donnant  à haute  voix  des  ordres  pour  charger  les 
mules  et  monter  à cheval , j’essayai  de  faire  croire 
qu’ii  y avüit  plusieurs  personnes  avec  moi  ; maii 
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s’apercevant  sans  clonie  que  ce  n’éloît  qu’une  feinte 
■lis  ne  s’arrêtèrent  point  pour  cela  ; j’eus  de  nouveau 
recours  à mon  ck^le  (i)  et  j’armai  mes  pistolets, 
attendant  mes  mineurs  avec  d’autant  pins  de  con- 
nance,  que  je  savois  qu’ils  n’avoient  point  d’armes 
a feu,  ce  qui  me  donnoit  sur  eux  un  grand  avantage. 

Ils  ne  tardèrent  pas  en  effet  à m’attaquer  d’une 
manière  bien  singulière:  l’un  d’eux  se  détacha,  et 
vint  me  demander  un  peu  de  feu  pour  allumer  sa 
cigQiLllc  5 je  lui  répondis  qu’il  en  tronveroit  vrai- 
semblablement à l’endroit  que  je  lui  indiquai,  c’est 
a dire  ou  j’avois  fait  cuire  mon  souper.  Voulez-vous, 
me  dit-il,  me  donner  un  peu  d’eau-de-vie?  Volon- 
tiers, lui  répondis-je,  approchez;  je  vous  en  ferai 
goûter  de  la  bonne.  Je  tenois  mon  poignard  à la 
main,  et,  lorsqu  il  fut  a portée,  )e  lui  en  décochai 
un  coup  si  fort  sur  la  tête  qu’il  tomba  baigné  dans 
son  sang,  et  en  criant  au  secours.  Aussitôt  ses  deux 
compagnons  fondirent  sur  moi,  et,  avant  de  m’at- 
taquer, ils  me  proposèrent  l’honorable  capitidalîon 
de  leur  donner  mon  or  et  mon  argent  si  je  voulois 
avoir  la  vie  sauve;  pour  tonte  réponse  à cette  ré- 
solution déterminée,  je  lâchai  un  coup  de  pistolet 
sur  un,  que  j’abattis,  et  poursuivis  vigoureusement 
l’autre,  qui  se  sauvoit  à tontes  jambes  pour  rejoin- 
dre les  chevaux  qu’ils  avoieut  laissés  à une  cer- 
taine distance  pour  mieux  me  surprendre.  Mon  chien 
courant  après  lui  d’un  côté  et  moi  à cheval  de  l’autre, 
je  ne  tardai  pas  à le  joindre,  et  lui  fis  mordre  la. 
poussière  de  mon  second  coup  de  pistolet. 

Au  moment  où  je  venois  de  tirer  ce  dernier  coup, 
le  péon  arriva  avec  mon  cheval  échappé,  et,  à dire 
vrai,  je  crus  pendant  iin  instant  que  c’étoit  encore 
qnelqu’autre  ennemi  ; mais  l’ayant  reconnu  je  fus 
plus  content  et  plus  rassuré;  je  lui  fis  alors  le  récit 
circonstancié  de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  peuflant 
son  absence.  Le  bon  homme,  plein  de  joie,  ne  ces- 
soit  de  s’écrier  : Je  vous  le  disois  bien  ; s’ils  vous 


(i)  Co  me  de  bœuf  qui  sert  à conserver  l'cau-de-vie  ou 
loule  autre  boisson. 
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eussent  tué  ce  n’aiiroit  pas  été  par  ma  faute  ; votre 
courat^e  pouvoit  seulement  vous  tirer  de  ce  niauvais 
pas  ; que  vous  êtes  heureux  ! Je  fis  faire  trêve  a ses 
exclamations,  et  nous  fûmes  voir  si  les  deux  mineurs 
étoient  encore  vivans  ; en  approchant  , nous  les 
entendîmes  parler,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  ecou- 
ter  leur  conversation. 

J’avoue  que  je  fus  plus  qu’étonné  en  entendant  les 
■reproches  qu’ils  se  faisoient  mutuellement.  Sais-tu, 
dit  celui  qui  étoit  blessé  du  coup  de  feu,  que  ce 
maudit  chapetton  (i)  a du  courage.  Oui  , répondit 
l’autre;  mais  si  vous  ne  m’aviez  pas  laissé  seul, ^ nous 
aurions  pu  le  tuer,  comme  j’aurois  fait  s’il  ne  m^avoit 
prévenu  en  me  portant  le  premier  coup  : et  qu  auia- 
t-il  fait  de  l’autre?  Je  t’assure  que  je  désire  qu’il 
l’ait  attrapé  , et  qu’il  ne  lui  ait  pas  fait  grâce  de  la 

vie , car  c’est  un  lâche.  ^ ^ 

Cet  entretien  entre  deux  hommes  qui  n’avoient 
qu’un  souffle  de  vie,  et  qui  ne  poiivoient  pailer 
qu’avec  la  plus  grande  peine,  me  lit  connoUre  tous 

les  dangers  que  j’avois  courus. 

L’aurore  du  jour  commençant  enfin  à paroître  , 
et  pouvant  déjà  distinguer  les  objets,  je  m’approchai 
du  lieu  où  ils  étoient  et  leur  demandai , en  plaisantant, 
s’ils  n’étoient  pas  encore  morts  ; ISon,  Monsieur^  me 
vépondiren  t“i is  , îiiuis  nous  voudrions  l cire  y dciippici» 
de  grâce  nous  achcK^er, 

Ces  paroles  m’attendrirent,  et  je  maudis  la  cruelle 
nécessité  qui  m’avoit  forcé  à les  réduire  dans  cet  état. 
J’ordonnai  au  pèon  d’allumer  de  suite  du  feu,  de 
faire  chauffer  de  l’eau-de~vie  avec  du  sucre  , et  de 
bassiner  leurs  plaies.  Ce  pauvre  homme  obéit , ne 
s’attendant  pas  à la  scène  touchante  et  douloureuse 
qui  lui  étoit  réservée  : dans  un  de  ces  coquins  il 
reconnut  son  frère,  qu’il  n’auroit  jamais  soupçonné 
et  moins  encore  cru  capable  de  vol  et  d’assassinat. 
^ Sa  conduite  l’indigna  au  point  qu’il  vouloit  lui  porter 
le  dernier  coup  ; ce  que  je  lui  défendis  : je  l’engageai 
au  contraire  à serrer  ses  plaies  avec  des  bandes  que 


(i)  C’est  le  nom  qu’ils  donnent  aux  européens. 
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Je  fis  d’une  chemise  que  je  sacrifi;^!  à cet  usage.  II 
le  fit  par  déférence  pour  moi,  et  à condition  que  je 
ne  dirai  de  rien  de  ce  qui  s’étoit  passé,  lorsque  nous 
rentrerions  dans  Sun  Juü?i  .*  je  le  lui  promis  pour 
le  tranquilliser. 

Lorsque  les  plaies  des  mineurs  furent  bien  pansées 
nous  enterrâmes,  comme  nous  pûmes,  celui  qui  avoit 
é?é  tué  ; nous  fîmes  une  croix,  que  nous  mîmes  sur  sa 
tombe,  a l’usage  du  pays,  et  avec  un  morceau  de 
cliarhou  je  traçai  ce  peu  de  mots  sur  une  pierre  : 
Prifz  Dieu  pour  le  repos  de  son  aine.  Nous  fûmes 
ensuite  chercher  les  chevaux  qui  n’étoient  pas  très- 
éloignés  ; nous  plaçâmes  sur  eux  nos  deux  blessés 
et  nous  continuâmes  notre  route  pour  San  Juan  ^ 
éloigné  encore  d’une  vingtaine  de  lieues. 

Le  transport  de  ces  malheureux  nous  causa  beau- 
coup d’embarras  en  route,  jusqu’à  ce  que  nous  dis- 
tinguâmes la  ville  :avantd’y  entrer,  je  pris  la  direction 
d’une  maison  de  campagne,  où  je  les  laissai  bien 
recommandés. 

Je  les  aurois  bien  fait  conduire  à la  ville,  mais, 
par  considération  pour  mon  péori^  je  ne  le  fis  point. 
Néanmoins,  aussitôt  après  mon  arrivée,  je  fis  mon 
rapport  exact  et  circonstancié  à l’autorité,  qui, 
étonnée  de  ce  que  J’avois  échappé  à un  si  grand  dan- 
ger, voulut  se  convaincre  de  la  véracité  des  détails 
que  j’avois  exposés.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
prouver  ce  que  j'avois  avancé  par  le  témoignage  des 
blevSsés  eux- mêmes. 

Quelque  temps  après  j’appris  qu’ils  avoient  été 
transportés  à l’hôpital  : j’ignore  ce  qu’ils  sont  devenus 
depuis  cette  époque. 

J’ai  promis  de  parler  de  San  Joseph  de  Jachall  ^ 
je  vais  m’en  acquitter;  mais  auparavant  je  crois  de- 
voir dire  un  mot  de  Gualilan  ^ qui  se  trouve  sur 
la  route,  et  qui  est  l’endroit  où  j’achetai  le  cheval 
qui  fut  cause  de  l’événement  dont  il  vient  d’être 
piarlé. 

Gualllan  est  une  espèce  de  ferme  qui  sert  de  dépôt 
pour  l’or  qu’on  extrait  des  mines,  qui  en  sont  à quatre 
lieues  de  distance  ; il  est  éloigné  de  28  lieues  de  San 
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Juan  de  las  Fronieras  ; ce  petit  endroit  est  frès- 
fiéquenlé  par  tes  marchands,  surtout  ])ar  ceux  d’eau- 
de-vie,  de  fromage  et  de  tabac,  par  le  motif  que  tes 
mineurs  font  là  leurs  provisions  pour  tout  le  temns 
qu’ils  travaillent.  * 

Il  y a lîans  les  environs  un  petit  animal,  appelé 
quiriquinchi^  qui  est  assez  curieux  ; il  est  de  la  gros- 
seur dhin  lapin,  couvert  d’une  écaille  cendrée,  et 
ses  oreilles  ont  la  forme  de  celles  d’un  petit  cochon  • 
sa  chair  est  e.xcellente , et  sans  comparaison  plus 
délicate  que  celle  de  ce  dernier  animal. 

Les  orfèvres  recherchent  beaucoup  cet  animal  pour 
en  avoir  la  queue,  dont  ils  font  de  très-jolis  ouvrages, 
lis  en  confectionnent  de  petits  étuis,  qu’ils  remplis- 
sent de  linge  brûlé  pour  servir  d’amadou  à ceux  qui 
font  usage  du  briquet,  et  ils  les  envoyent  dans  des 
pays  lointains  , où  la  rareté  les  fait  vendre  fort  chers. 

Ceux  qu’ils  garnissent  eu  or  et  en  argent  sont  très- 
recherchés. 

On  fait  bouillir  son  écaille  5 lorsqu’elle  est  réduite 
en  pondre , on  la  mêle  avec  de  l’eau  de  sauge  et 
alors  elle  provoque  une  sueur  salutaire  5 et  guérit  les 
maladies  vénériennes. 

On  trouve  également  dans  ces  contrées  beaucoup 
de  petits  bons,  à qui  on  fait  la  chasse  pour  en  employer 
a peau  à ditférens  usages  ; beaucoup  de  renards,  de 
Jievres  et  d’autre  gibier  : c’est  tout  ce  qu’il  v a de 
remarquable  à Gualilan.  ' ^ 

San  Joseph  de  Jachall  est  un  grand  bourg  con- 
population  de  2,000  âmes , y compris 
cel  edesa  juridiction.  C’est  un  dépôt  très-important 
de  1 or  qu  on  extrait  des  mines  de  ces  contrées. 

Ce  métal  est  transporté  à ce  bourg  pour  y être 
punfae  par  le  moyen  des  machines  que  l’on  met  en 
mouvement,  et  ensuite  réduit  en  poudre. 

Sa  qualité  passe  pour  être  fort  bonne,  et  elle  est 
ties-estimee  a i hôtel  de  la  monnoie  du  Chili. 

L’abondance  de  ce  précieux  métal  y attire  un 
concours  extraordinaire  de  marchands  de  toute  sorte 
üJjetSj  et  donne  une  grande  activité  au  couinierce. 
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La  monnoîe  n’y  circule  pas  beaucoup,  et  les  né- 
gociations s’y  font  simpleinent  en  échange  de  mar- 
chandises pour  de  l’or  brut. 

^ Outre  cette  riche  production,  le  bourg  a encore 
en  abondance  du  blé  et  de  la  viande  excellente.  La 
qualité  du  terrain  ne  permet  pas  aux  arbres  d’y 
prospérer  ; il  y en  a cependant  un  qu’on  appelé 
algarroho  ^ qui  produit  un  fiuit  que  les  habitans 
aiment  beaucoup. 

Cet  arbre  a la  feuille  à peu  près  semblable  à celle 
de  l’acacia,  et  son  odeur  n’en  diffère  guère;  le  huit 
est  renfermé  dans  une  gousse  qui  ressemble  à celle 
du  haricot,  mais  plus  longue  et  plus  grosse,  (^uand 
il  est  en  parfafte  maturité,  la  gousse  devient  jaunâtre, 
et  c’est  alors  qu’on  la  cueille  pour  l’employer  à faire 
une  boisson,  nommée  aioja  ^ très-rafiaîchissante , 
mais  qui  ennivre  pour  peu  qu’oii/  en  boive  avec 
excès. 

La  méthode  qu’on  emploie  pour  faire  cette  boisson 
est  toute  simple,  et  il  faut  que  la  vertu  de  V algai'robo 
soit  bien  grande  pour  produire  avec  tant  de  promp- 
titude des  effets  aussi  actifs. 

Ou  mâche  seulement  cette  gousse  avec  les  graines 
qu’elle  renferme;  on  met  le  tout  dans  de  grands  vases 
de  terre  pleins  d’eau  , et  vingt-quatre  heures  après 
elle  est  bonne  à boire  ; mais  lorsqu’elle  a deux  ou 
trois  jours  elle  est  dans  le  cas  de  faire  endormir  le 
plus  fort  buveur. 

On  s’en  sert  aussi  pour  faire  de  petits  pains  que 
les  naturels  du  pays  recherchent  beaucoup  ; mais  , 
pour  cet  effet,  on  ôte  la  graine,  qui  ne  sert  à rien. 
Enfin,  Ÿalgarroho  est  encore  fort  bon  pour  nourrir 
et  engraisser  les  animaux  domestiques. 

Les  habitans  , tant  du  bourg  que  de  sa  juridiction  , 
sont  d’une  paresse  et  d’nne  malpropreté  répugnantes  ; 
insoumis  aux  lois,  ils  ne  respectent  d’autre  autorité 
que  celle  du  curé,  qui  jouit  de  très-grands  honoraires, 
et  pour  lequel  ils  ont  une  espèce  de  vénération. 

De  retour  à San  Juan  , j’allois  aussi  par  fois  à 
las  Lagunas^  contrée  qui  en  est  disiante  de  33 
lieues  de  p^ys^  où  il  y a beaucoup  d étangs  poisson 
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neux  et. de  bétail,  comme  on  va  le  voir  dans  le 
chapitre  suivant. 

Mais  avant  de  le  coinniencer , i’observeraî  que  dans 

1 endroit  dont  je  viens  de  thire  la  description  il  v a 

un  mser.te,  qne  les  habitans  appèlent  mariposa  de 

nocha  (I) , qui  ressemble  à un  de  nos  papillons 

mais  qui  brille  la  nuit  comme  un  brasier  volant.’ 

Un  en  trouve  encore,  sur  les  arbrisseaux,  un  autre 

qui  est  plus  petit  , qui  semble  être  formé  de  feu 

et  qn.  paroît  avoir  autant  d’éclat  que  le  diamant  là 

P us  brillant,  Ils  sont  tous  les  deux  très-utiles  à la 
pharmacie. 



CHAPITRE  DIXIÈME. 

Les  mines  du  Guaclio.  — Los  Vallès  del  Rodeo.  — 

Pismanle  et  las  Lagunas,  ' 

Le  Guacho,  village  bâti  et  situé  sur  le  sommet 
d une  montagne  très-élevée,  est  habité  seulement  pat- 
tes mineurs  ou  ouvriers  occupés  à l’extraction  du 
minerai  d or  dont  cette  montagne  abonde;  il  est 
elorgne  de  San  Juan  de  las  Fronteras  de  Sq  lieues. 

Ces  rameurs  sont  logés  dans  des  cabanes  couvertes 
de  cuir,  qui  contiennent  chacune  jusqu’à  six  per- 
sonnes, et  elles  sont  au  nombre  d’environ  deux  cents 
Leur, costume  est  dans  le  cas  d’épouvanter  celui  ciui 
ne  les  auroit  jamais  vus  ; ils  sont,  vêtus  d’un  gilet 
en  urme  de  verreuse,  à la  manière  de  nos  rouliers 
et  d un  bonnet  de  velours  noir  ou  en  couleur  ; ilà 
OüL  tons  un  poignard  a la  ceinturo. 

Cette  montagne  est  couverte  de  neige  en  hiver- 
e transport  y est  difficile  et  dangereux,  et  il  nV  à 
que  de  bonnes  mules  habituées  à faire  ce  travail  Li 

n danger  d être  pulvérisées  avant  de  parvenir 
an  fimd  des  précipices  que  l’on  voit  de  tous  côL. 
or  que  oa  en  tire  , quoiqu’abondant , n’est 

I 

(i)  Papillon  de  nuit. 
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pas  lie  la  meilleure  qualité  ; il  est  néanmoins  assez 
estimé. 


Le  froid  est  très-violent  sur  cette  montagne,  si 
stérile  en  toute  espèce  de  productions  , qu’on  est 
obligé  d’y  porter  l’eau  et  le  bois. 

Los  Vallès  del  Rodeo  sont  quatre  petites  plaines 
très-abondantes  en  froment,  maïs,  pommes  deteiie 
et  haricots  , ainsi  qu’en  toute  espèce  de  jardinage.  On 
y récolte  du  tabac  , dont  la  feuille  ressemble  à celle 
du  thé  , et  qui , en  le  fumant,  répand  une  odeur  très- 

agréable. 

Les  habitans  sont  fort  robustes  et  très-adroits  pour 
la  chasse  de  la  vigogne  et  du  guanaco  , ^ quadrupèdes 
qui  ressemblent  à la  chèvre,  mais  qui  n ont  point  de 
cornes,  et  dont  le  cou  est  plus  allongé.  Leur  viande  est 
excellente,  et  leur  poil  sert  à faire  des  chapeaux,  des 
bas,  des  mouchoirs,  et  bien  d’autres  objets  que  les 
femmes  du  pays  travaillent  au  dernier  goût, surtout  de 

celui  de  la  vigogne. 

La  chasse  s’y  fait  avec  des  chiens  dressés  à cet  effet. 
Ils  parcourent  les  montagnes  couvertes  de  neige , et 
délogent  l’animal  qu’ils  forcent  à descendre  dans  la 
plaine,  où  leurs  maîtres  sont  postés  avec  des  lace. s 
faits  en  cuir , et  semblables  à ceux  dont  j ai  parle  pour 
]a  chasse  aux  tigres. 


Les  habitans  jettent  ces  lacets  avec  une  vitesse  ex- 
traordinaire sur  ces  animaux,  et  parviennent  a les 
entraver  par  ce  moyen. 

Cet  exercice  est  très-curieux  , et  1 on  ne  peut  s en 
former  une  idée  sans  le  voir.  Comment , en  etfet , 
supposer  que  des  hommes  soient  assez  adroits  et  assez 
prompts  pour  atteindre  de  leurs  lacets  des  aninianx 
dont  la  course  est  aussi  rapide  que  le  vent,  et  qui  est 
encore  augmentée  par  la  frayeur  que  leur  inspirent  les 
chiens  qui  sont  à leur  poursuite. 

Ces  plaines,  situées  au  pied  de.s  Cordillères , sont 
très-fertiles  et  très-saines,  quoique  le  troid  y soit  t 
vif,  à cause  de  la  proximité  des  neiges  qui  cüuvreut 
continuellement  ces  hautes  montagnes. 


Les  liabîtans,  au  nombre  de  900,  sont  très-sobres  ; 
malgré  la  viande  qu’ils  ont  à discrélion  , ils  se  nour- 
rissent de  maïs  et  de  pommes  de  terre. 

J’ai  remarqué  dans  ces  plaines  une  chose  fort  cu- 
rieuse, et  (|ui  est  un  monument  historique  pour  ces 
contrées.  On  y voit  les  restes  de  quelques  Indiens, 


qu.i  préférèrent  la  mort  au  joug  des  Espagnols  , 
leurs  coiiquérans.  On  y trouve  quantité  d’osseinens 
qui  rappellent  les  funestes  époques  où  la  cruaulé  des 


Espagnols,  si  connue  par  l’histoire  de  la  découverte 
de  l’Amérique,  mit  ce  malheureux  pays  à feu  et  à 
sang.  On  distingue  parfaitement  les  fosses  que  ces 
malheureux  Indiens  creusoient  eux-mêmes,  pour  s’y 


ensevelir  vivans  avec  leurs  trésors,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Ces  tristes  monumens,  parsemés  dans 
ces  plaines,  sont  des  preuves  de  leur  courage  et  de 
leur  désespoir;  et  le  temps,  qui  détruit  tout,  les  a 


respectés  pendant  trois  siècles  , pour  faire  admirer 
sans  doute  la  constance  avec  laquelle  ils  moururent 
plutôt  que  de  devenir  esclaves. 

D’autres  Indiens  soumis,  et  qui  connoissoient  cet 
acte  de  courage  et  de  désespoir , ne  tardèrent  pas  k 
aller  fouiller  dans  ces  fosses , par  l’appât  des  trésors 
qui  y étoient  renfermés  y iis  en  ont  sorti,  en  effet,  de 
très-considérables.  Les  habitans  y vont  encore  quelque- 
fois aujourd’hui  pour  faire  des  recherches,  qui  souvent 
ne  sont  pas  infructueuses. 

Ces  vallées  sont  éloignées  de  42  lieues  de  San-Juaw 
de  las  Fronteras,  Avant  de  revenir  dans  cette  ville, 
je  vais  faire  en  peu  de  mots  le  détail  des  Pismantes 
et  de  las  Lagunas, 

Pismantes  est  le  nom  d’un  petit  endroit  qui  est 
situé  entre  deux  montagnes  très-élevées,  à 45  lieues 
de  San-Juan^  et  qui  produit  deux  mines  assez  abon- 
dantes 5 et  dont  l’or  est  de  la  première  qualité. 

Cet  endroit  n’est  habité  que  par  les  mineurs , qui  y 
endurent  un  froid  excessif.  Ces  pauvres  gens  sont 
obligés  de  faire  en  été  leurs  provisions  pour  tout 
l’hiver,  parce  que  l’abondance  de  la  neige  les  met 
dans  cette  dernière  saison  dans  l’impossibilité  de  des- 
cendre pour  s’en  procurer.  Il  n’y  a que  la  viancla 
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dobt  îis  n’ont  pas  besoin  de  se  pourvoir,  parce  qu’ils  en 
ont  à discrétion  et  de  très-bonne  qualité,  surtout  celle 
de  la  vigogne  et  du  guanaco  5 dont  ils  font  une 
grande  consommation. 

Ces  mineurs  ont  une  méthode  tout-à-fait  différente 
de  icelle  des  autres,  pour  extraire  les  parties  de  terre 
ou  autres  qui  pourroient  être  attachées  à for.  Ils  pla- 
cent sur  une  grande  pierre  plate  le  minerai  tel  qu’oii 
le  sort,  et  l’écrasent  avec  de  gros  marteaux^ 

Ils  mettent  tout  autour  de  l’argent-vif,  et  avec  une 
antre  pierre  attachée  à un  morceau  de  bois,  en  forme 
rie  masse,  ils  pilent  ce  minerai.  La  première  pierre  se 
Irouvant  continuellement  baignée  par  un  courant  d’eau 
qui  y aboutit,  toutes  les  autres  parties  en  sont  enlevées, 
à l’exception  de  l’or  retenu  par  l’attraction  de  l’argent 
vif  Ce  n’est  qu’à  Pismantes  que  j’ai  vu  employer  un 
procédé  aussi  simple. 

On  trouve  dans  ses  environs  beaucoup  de  plantes 
médicinales  et  des  eaux  aussi  bonnes  qu’abondantes. 
11  y a surtout  une  herbe  qui  rend  furieux  les  chevaux 
qui  en  mangent  Un  individu  qui  boiroit  de  l’eau  de 
cette  herbe  bouillie  avec  un  peu  de  vinaigre,  cbançe- 
Jeroit  pendant  deux  ou  trois  jours.  Ses  habitans  la  nom- 
ment deloco  ^ herbe  de  fou. 

Las  Lagunas^  bourg  à 33  lieues  de  San-Juan  ch 
las  Fronieras ^ est  situé  dans  une  contrée  où  il  y i 
beaucoup  de  bétail  et  d’étangs  poissonneux. 

Le  terrain  est  stérile  en  grains  et  en  fruits;  il  ne 
produit  que  du  maïs  , dont  les  habitans  se  nourrissent. 
Ils  apportent  à San-Juan  beaucoup  de  beurre,  de  fro- 
mage et  de  poisson  , et  emportent  au  retour  ce  qui 
leur  est  nécessaire. 

Ce  commerce,  tout  simple  qifil  paroît,  leur  donne 
cependant  d’assez  grands  bénéfices.  La  pèche  qu’ils 
font  dans  les  étangs  est  assez  remarquable  : ils  font, 
de  distance  en  distance,  des  fagots  avec  des  roseaux- 
marins  très-longs  et  très-larges,  qu’ils  attachent  en- 
semble^ et  s’en  servent  en  forme  de  canots. 

Ils  ont  beaucoup  de  chevaux  et  de  mules,  dont  ils 
retirent  de  grands  profits,  et  surtout  des  dernières, 
qui  sont  fort  estimées  5 mais,  malgré  tout,  ces  pauvres 


male  ; ils  ont  en  abondance  la  viande,  le  poisson  et  le 
mais,  qui  est  leur  nourriture  journalière,  mais  ils 
n’ont  rien  de  ce  qui  contribue  à l’agrément  de  la  vie. 
Ils  couclient  par  terre  sur  des  cuirs  , qu’ils  ont  soin 
de  recouvrir  avec  quelques  peaux  de  chèvres  et  de 
moutons. 

Le  pâturage  est  abondant  et  fort  bon  dans  ses  envi- 
rons; aussi  le  bétail  y est  d’une  excellente  qualité. 

Il  y a deux  paroisses  pour  les  habitans  de  toute  la 
contrée,  dont  les  curés  qui  les  instruisent  sur  la  reli- 
gion catholique,  sont  regardés  comme  des  dieux  sur 
la  terre.  Ce  sont  eux  qui  gouvernent  en  toute  liberté 
ces  pauvres  Indiens,  leurs  tributaires;  et  leurs  ordres, 
quels  qu’ils  soient , sont  des  préceptes  sacrés  qu’ils 
exécutent  avec  la  plus  grande  soumission.  Ces  minis- 
tres jouissent  parmi  ces  gens  peu  instruits  de  tout  ce 
qu’ils  peuvent  désirer,  tant  sous  le  rapport  des  émolu- 
niens,  que  sous  celui  du  respect  qu’on  leur  porte. 

Après  avoir  terminé  mes  affaires  dans  cet  endroit, 
je  revins  à San-Juan  , 
j’avois  fixé  momentané 
partis  pour  Mendoza  , c 
destination,  en  sortant 
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Montagne  vola 

Après  avoir  résidé  qi 
mis  ordre  à mes  affaire 
mais,  avant  d’y  arriver, 
rieuses  , ^que  je  croirois  i 
n’en  donrioîs  ici  le  détai 
J’avois  fait  à peu  près 
vris  une  montagne  fort 
que  je  suîvoîs. 

Son  élévation  et  sa  foi 
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et  ine  clélermînèrent  à l’examiner  de  pins  près.  Je  vis 
av^ec  une  surprise  ap;réable  que  ses  environs  étoient 
couverts  de  grenadiers  , dont  le  fruit  étoit  mons- 
trueux ; il  y avoit  des  grenades  qui , sans  exagération, 
étoient  aussi  grosses  que  la  tête  d’un  enfant  de  dix 
ans;  le  goût  en  étoit  excellent  , et  je  doute  qu’on  en 
trouve  nulle  part  de  pareilles.  J’y  vis  aussi  des  oran- 
gers d’une  grosseur  et  d’une  qualité  supérieures,  ainsi 
que  de  superbes  limoniers  , dont  le  fruit  est  semblable 
au  citron , mais  plus  gros  et  d’une  douceur  agréable. 

Dans  l’admiration  qu’excitoit  en  moi  ce  produit  de 
la  nature,  ainsi  que  lasitoation  agréable  de  cet  endroit, 
je  demandai  pourquoi  un  pays  aussi  riant  et  aussi  fer- 
tile n’étoit  pas  halDité.  On  me  dit  qu’on  y entendoit 
des  bruits  épouvantables,  et  que  c’étoit  la  raison  pour 
laquelle  personne  n’osoit  s’y  fixer;  qu’il  étoit  à crain- 
dre que  cette  montagne,  extrêmement  riche  en  mé- 
taux, ne  recelât  quelque  volcan,  d’autant  que  l’on 
voyoit  souvent  sortir  du  sommet  des  tourbillons  de 
feu  et  des  matières  embrasées. 

Malgré  ces  éclaircissemens,  je  voyois  avec  le  plus 
grand  regret  que  cette  contrée , qui , indépendam- 
ment de  sa  fertilité  et  de  ses  richesses,  scroit  fort 
agréable  5 restât  inhabitée. 

Le  restant  de  la  rpute,  pour  arriver  à Mendoza  ^ 
n’offre  rien  de  remarquable.  On  ne  trouve  que  trois 
ou  quatre  hameaux  si  peu  importans  , que  je  ne  leur 
donne  aucune  place  dans  mon  ouvrage,  pour  passer  de 
suite  à la  ville  de  Mendoza. 

Cette  ville  charmante  , située  dans  nne  superbe 
plaine  près  des  Cordillères  , est  à 3oo  lieues  ouest  de 
Buenos- Ayres  J et  à 3o  est  de  Valparaiso. 

Les  maisons  , quoique  construites  en  terre  , sont 
assez  jolies;  elles  sont  toutes  blanchies  et  ornées  de 
peintures,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  extérieure, 
qui  supplée  au  défaut  de  pierres  et  de  briques  que  l’on 
ne  trouve  pas  dans  le  pays  , et  les  rend  d’une  propreté 
admirable. 

Elle  fait  un  grand  commerce  de  bétail  avec  le  Chili, 
et  elle  fait  pour  Buenos-Ayres  de  fortes  expéditions 


/ 
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dVau-de-vîe , de  figues  et  de  raisins  secs,  que  son 
territoire  produit  abondammeut. 

Le  terrain,  à plus  de  6 lieues  de  circonférence  au  tour 
de  la  ville  , est  particuliérement  couvert  de  blé 
et  de  vignobles.  Les  vendanges  s’y  font  dans  le  mois 
de  mars,  comme  à San~Juan  et  au  Tucurnan»  Il  y a 
aussi  des  oliviers  et  toute  espèce  d’arbres  fruitiers 
d’Europe  et  d’Amérique.  Les  olives  y sont  d’une  gros- 
seur énorme  , et  donnent  une  huile  d’un  goût  bien 
supérieur  à celui  des  huiles  de  nos  contrées  les  plus 
renommées.  On  en  envoie  par  cadeau  à la  capitale  où 
on  en  fait  le  plus  grand  cas,  quoique  pour  Tusage 
journalier,  on  se  serve  de  celles  d’Europe.  Les  raisins 
et  les  figues  y sont  aussi  d’une  grosseur  extraordinaire 
et  d’une  douceur  peu  commune. 

Ses  campagnes  , en  un  mot,  sont  admirables  par 
leurs  richesses  et  leurs  beautés.  On  y trouve  des  parcs 
qui  servent  à éngraisser  le  bétarl  : mais  ce  qui  con- 
tribue fortement  à embellir  ses  environs  , c’est  le 
grand  nombre  de  cyprès  qui  forment  des  allées  magni- 
fiques. 

On  y trouve  un  bois  qui  ne  se  fend  Jamais  à cause 
de  sa  dureté  ; son  écorce  est  très-blanche;  pulvérisée 
et  broyée  dans  l’eau,  où  on  la  laisse  infuser  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  elle  sert  à blanchir  le  linge  et  a 
une  odeur  fort  agréable. 

La  richesse  de  ses  productions  rend  cette  ville  très- 
commerçante  sur  tous  les  articles,  et  l’exportation 
qu’on  en  fait  pour  les  autres  pays  augmente  encore 
son  opulence. 

J’observerai  ici,  que,  pour  les  transports,  on  se 
sert  de  charrettes  couv’^ertes,  et  atlelées  chacune  de 
sept  à huit  paires  de  bœufs,  dont  j’ai  déjà  parié; et  on 
se  souviendra'saus  doute  que  c’est  dans  cette  ville 
qu’est  le  dépôt  des  nègres  qui  vont  à Valparaiso^  où 
on  les  embarque  pour  Lima  ^ lieu  de  leur  destination. 

Les  habitaus  sont  assez  affables  ; il  est  dommage 
qu’ils  soient  attaqués  du  goitre.  Cette  maladie  provient 
des  eaux,  qui,  après  avoir  été  fouettées  dans/leurs 
cours,  forment  une  espèce  de  dépôt  des  parties  mi- 
nérales qu’elles  ont  ramassé,  et  qui  font  iadispeiisa- 


( <52  ) 

bipment  souEFrir  les  personnes  qui  en  font  un  usa»e 
conliouel.  ^ ^ 

La  chose  la  plus  remarquable  clans  cette  ville  est 
le  costume  des  habitans.  Lepuncho^  dont  l’usage  or- 
dinaue  n est  que  pour  monter  à cheval  , leur  sert 
d ornement  dans  les  jours  les  plus  marquans.  On  en 
voit  cl  un  grand  prix  sur  des  hommes  qui  ont  souvent 
les  jambes  et  les  pieds  nus,  et  qui  portent  à la  jarre- 
tière de  leurs  culottes  courtes,  de  velours  ou  de  drap  , 
de  petites  boucles  d’or  et  d’argent.  La  singularité  de 
ce  costume  est  tout-à-fait  bizarre,  pour  ne  pas  dire 
extravagant,  d’autant  que  s’ils  avoient  un  peu  de 
goût,  ils  poLirroient  très-bien  s’habiller  avec  les  choses 
précieuses  qu’ils  portent;  mais  ils  sont  trop  esclaves 
de  leurs  anciennes  habitudes. 

Les  femmes,  au  contraire,  tiennent  beaucoup  à la 
parure;  elles  font  leur  toilette  assez  élégamment , et 
ont  une  jolie  tournure. 

Les  professions  que  l’on  exerce  avec  succès  à San- 
Juan  ^ produisent  les  mêmes  effets  dans  cette  ville  , 
qui  compte  20,000  habitans,  j compris  ceux  de  sa 
juridiction. 

La  plupart  des  habitans  ont,  comme  à San- Juan  ^ 
des  étriers  , des  éperons  , et  ce  qui  sert  au  harnache- 
ment du  cheval,  tout  en  argent;  les  femmes  manient 
le  cheval  aussi  bien  que  les  hommes  , quoiqu’elles  s’y 
tiennent  d’une  manière  différente.  Elles  sont  sur  des 
selles  faites  en  forme  de  petits  fauteuils,  très-mollefs 
et  rembourrés  avec  de  la  laine  ou  du  coton  : le  tour 
de  la  selle  est  garni  de  plaques  d’argent. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 

Départ  pour  le  Chili.  — Passage  des  Cordilières»  — 
Pont  d^lngad — Sources  d^eaux  minérales. 

é 

En  quittant  Mendoza  , je  me  dirigeai  vers  le 
royaume  du  Chili. 

Le  long  trajet  qu’il  y a à parcourir  est  très-dangereux 


pour  les  voyageurs.  Les  liabilans  eux^mèmes  , accou- 
inmés  à faire  cette  roule,  prennent  les  plus  grandes 
précautions,  et  souvent  elles  leur  deviennent  inutiles  ; 
car,  comme  les  autres  , ils  sont  obligés  en  hiver  de 
s’arrêter  à plusieurs  reprises  avant  d’y  arriver. 

D’abord  les  premiers  objets  qui  s’oUient  à la  vue, 
en  sortant  de  Mendoza,  sont  les  njontagn(‘s  des  ("or- 
dilières,  couvertes  de  neige  en  tout  iemjrs.  Le  froid 
vif  et  pénétrant  qui  y règne  continuellement  , et  du- 
quel on  ne  peut  guère  se  garantir  , aussi  bien  couvert 
qu’on  soit,  ïliit  beaucoup  souffrir  les  voyageurs,  et 
les  saisit  souvent  de  manière  à les  laisser  roides  morts, 
comme  cela  arrive  aux  malheureux  nègres  qu’on 
conduit  à Lima  ; le  plus  grand  malheur  qu’il  y a c’est 
que  cette  traversée  , indispensable  à taire , est  de 
66  lieues. 

C’est  dans  ces  lieux  déserts,  escarpés  et  cotiverîs  de 
neige,  qu’il  faudroit  que  des  Français  orgueilleux 
voyageassent,  pour  se  faire  une  juste  idée  des  souf- 
frances que  l’on  y endure  par  le  froid  qui  y règne. 
Dépouillés  de  tout  sentiment  d’orgueil  , leurs  cœurs 
deviendroient  sensibles  à la  pitié,  et  ils  apprendroient 
bientôt  à remplir  les  devoirs  de  l’humanité:  ils  ap- 
prendroient encore  à s’accontumer  aux  privations  , h 
renoncei*  au  luxe  qui  les  domine  , et  à connoîlre  eidifî 
la  manière  de  voyager  dans  ces  climats,  que  je  vais 
leur  apprendre  en  peu  de  mots. 

En  partant  de  Mendoza^  il  faut  se  munir  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à la  vie , ^ l’exception  du  bo^s 
et  de  l’eau  qu’on  trouve  en  abondance  ; il  faut  encore 
se  procurer  de  gros  vôtemens  pour  pouvoir  résister 
à la  rigueur  du  froid;  en  un  mot,  pour  bien  se 
porter  dans  ces  passages,  il  faut  manger  beaucoup 
de  piment,  d’oignons  et  d’ail,  et  enfin  toutes  sortes 
de  plantes  fortes,  car  on  dit  que  sans  ces  précautions, 
l’air  vif  des  Cordilières  arrêteroit  la  respiration  des 
voyageurs. 

En  temps  d’été  seulement,  le  commerce  peut  se 
faire  au  moyen  de  bonnes  mules  , qui  y transportent 
les  marchandises;  mais  en  hiver,  ce  commerce  est 
de  toute  impossibilité.  11  n'y  a alors  que  ie  courrier  ^ 
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conduit  par  des  guides  très-surs,  qui  puisse  parvenir 
à les  franchir  à pied,  couvert,  ainsi  que  ses  con- 
ducteurs^ de  peaux  de  moutons  ou  autres  animaux  5 
d est  même  souvent  obligé  de  s’arrêter  fort  long- 
temps, et  d’attendre  un  moment  favorable  pour  pou- 
voir continuer  son  chemin:  dans  ce  cas,  il  gagne 
quelqu’une  des  petites  maisons  bâties  en  pierre  , qu’on 
trouve  sur  la  route,  et  que  le  gouvernement  a fait 
construire  et  munir  de  biscuit  , de  viandes  salées,  de 
sel  et  de  bois  , pour  que  les  voyag-eurs  et  surtout  les 
employés  puissent  s’y  réfugier  au  besoin. 

À quatre  Journées  de  marche  de  Mendoza^  on  trouve 
sur  la  route  un  passage  très-dangereux  , que  l’on  ne 
peut  éviter  qu’en  faisant  un  détour  de  70  lieues,  et 
en  passant  par  la  Gordiiière  de  San-Juan. 

Ce  passage  est  un  rocher  servant  de  pont , seul 
ouvrage  de  la  nature , nommé  le  PonUd'In^a,  Ce  pont, 
très-étroit  et  que  rien  ne  borde  , est  suspendu  au- 
dessus  d’edroyables  précipices  , dont  la  profondeur 
épouvante  l’homme  le  plus  courageux.  Il  faut  néces- 
sairement prendre  le  plus  grand  soin  pour  le  faire  tra- 
verser aux  mules;  mais,  malgré  tout,  le  moindre 
faux  pas  ou  Je  moindre  écart  font  disparoître  pour 
toujours  ces  animaux  et  les  marchandises  qu’ils  por- 
tent. Cependant,  pour  ne  pas  allonger  la  marche,  on 
est  contraint  de  surmonter  cet  obstacle  comme  bien 
d’autres. 

La  position  de  ce  passage  est  telle,  que  l’art  ne 
pourroit,  qu’avec  des  difficultés  presqu’invincibles, 
en  construire  un  autre  dans  cet  endroit. 

On  trouve  près  de  ce  pont  plusieurs  sources  d’eaux 
minérales  plus  ou  moins  chaudes  , où  les  malades  du 
Chili  viennent  prendre  des  bains  pendant  l’été  : une 
de  ces  sources  surtout  est  très-remarquable. 

Elle  esc  située  au  sommet  d’un  rocher  , qui  a la 
forme  d’une  pyramide  élevée  d’enViron  cinquante  à 
cinquante-cinq  pieds.  La  curiosité  me  porta  à ne  pas 
passer  plus  avant,  sans  avoir  attentivement  observé 
cette  source,  où  je  parvins  à l’aide  d’échelons  formés 
dan»  le  rocher. 

^ L’eau  est  très-cristaline  j mais  elle  varie  souvent. 
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#t  prend  une  couleur  tantôt  bleue,  tantôt  iaiine.  On 

• 1 A i-koo  rvf^  1/  irpmi^nif 


J eus  aoDc  i uucd^iuuvx  x^v.-  v.  * t ^ i 

et  je  fus  promptement  convaincu  de  la  réalité  de  ce 
fait.  Je  puis  assurer  que  le  teint  jaune  qu  il  prit  éloit 
très-joli  , et  qu’il  ne  le  perdit  qu’après  trois  ou  quatre 
mois  d’usage  continuel.  Un  naturaliste  trouveroit 
dans  ces  contrées  de  quoi  étendre  ses  connoissances , 
s’il  s’attachoit  à observer  toutes  les  choses  merveil- 
leuses qu’elles  renferment.  Les  Indiens  ^assurent  que 
tous  les  environs  sont  remplis  de  mines  d or , d ai  gent- 
vif  et  d’autres  métaux  précieux 5 que  1 on  ne  peut  ex- 
ploiter à cause  de  la  neige. 

Il  y a à six  lieues  du  Pont^d'Inga  , un  étang  assez 
vaste , et  qui , par  ses  merveilles , n’est  pas  moins  digne 
d’être  apprécié  que  cette  source.  11  est  situe  sur  une 
grande  élévation,  où  il  paroît  impossible  que  l’eau  ait 
pu  s’arrêter,  cependant  on  fixe  sa  profondeur  à cinq 
brasses.  Son  eau,  qui  est  tiède  , bleue  et  peu  salée  , a 
de  très-grandes  vertus.  Toutes  les  provinces  du  Chili  en 
font  usage  pour  guérir  l’hydropisie  et  toutes  sortes 
d’inflammations.  J’ai  vu  vendre  cette  eau  jusqu’à  cinq 
francs  la  bouteille. 

Ce  passage  est  très-fréquenié  en  été,  tant  à cause 
des  malades  du  Chili  qu’on  transporte  aux  premières 
sources,  que  de  ceux  qui  viennent  faire  provision  de 
l’eau  de  l’étang  pour  toute  l’année  ; eau  dont  il  se  fait 
une  grande  consommation  dans  tout  le  ro3^aume. 

Ce  pays  étant  désert,  on  est  obligé  de  s’y  loger  dans 
des  cavernes  très-commodes,  que  la  nature  s’est  plu 
à former  entre  les  rochers,  et  dont  on  ferme  l’entrée 
avec  de  grands  cuirs  très-épais. 

Les  lions  sont  en  grand  nombre  dans  ces  contrées  ; 
ils  viennent  souvent  jusqu’à  l’entrée  des  cavernes  où 
on  est  logé  ; mais  ils  ne  font  aucun  mal.  Il  arrive  cepen- 
dant quelquefois  qu’ils  dévorent  quelques  mules  qu’ils 
trouvent  écartées.  Les  aigles  y sont  plus  à craindre 
que  les  lions  ; attirés  par  l’odeur  de  la  viande  ou  d’au- 
tres provisions  dont  on  est  obligé  de  se  munir,  ils  per- 
cent souvent  avec  leur  bec  les  fardeaux  ou  ballots  de 
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marchandises  , et  causent  de  grands  dégâts  : ii  est 
nteitie  arrivé  «jne  des  voyageurs  en  ont  été  attaqués  en 
diverses  occasions.  Les  vigognes  et  les  guanacos  y 
sont  egaletuenl  très-communs, 

Il  est  vraiment  à regretter  que  cette  route  soit  aussi 
penlleuse,  car  elle  divertit  assez  agréablement  les  yeux 
un  voyageui  pai  la  variété  des  sites  qu’elle  présente, 
La  verdure  des  beaux  pâturages  qui  s’étendent  aux  pieds 
de  ces  montagnes  couvertes  de  neige,  offre  un  contraste 
charmant,  elle  murmure  des  ruisseaux  limpides  qui 
descendent  en  serpentant  des  montagnes , fait  goûter 
quelques  charmes  au  milieu  d’un  désert. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 


Sortie  des  Cordiliè/es.  — Arrivée  au  Chili.  — Valle 

de  Concabo,  — Colin  a. 


Je  sortis  enfin  des  Cordillères  ^ et  J’entrai  dc'ins  le 
royaume  du  Chili  ^ qui  a cinq  cents  lieues  de'loa- 
goeur  sur  vingt -huit  ou  trente  de  largeur,  et  qui 
n’est  que  trop  célèbre  par  ses  divers  tremblemens 
causés  par  quatorze  volcans  toujours  enflaminés , que 
vomit  la  partie  la  plus  élevée  de  ses  montagnes  cou- 
vertes de  neige. 

La  première  chose  qui  fixa  mon  attention  fut  une 
vallée  fertile  qui  renferme  deux  Jolis  bourgs,  dont 
Tun  est  Villanueva  et  l’autre  Santa  Rosa. 

Ces  contrées  produisent  abondamment  du  blé,  de 
J’avoine,  des  fèves,  des  haricots  et  des  pommes  de 
terre.  Les  vignes  et  les  arbres  portant  des  fruits 
d’Europe  d’une  excellente  qualité  y sont  très-com- 
muns. Ou  Y trouve  aussi  un  grand  nombre  de  parcs 
où  l’on  enferme  le  bétail,  qui  rapporte  de  très-grands 
revenus  au  pays. 

Les  lhabitans  de  l’un  et  l’autre  sexe  sont  extrê- 
mement atfables  et  obligeans  envers  les  étrangers. 
Les  femmes  y sont  assez  attrayantes  ; elles  aiment 
beaucoup  à pincer  de  la  guitare  , à chanter  et  à 
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<]anser  ; mais  elles  ont  aussi  là  mauvaise  coutume  de 
boire  de  Teau-de-vie  et  de  fumer. 

Cette  vallée,  nommée  àe  Concabo , contient  une 
population  de  5,ooo  babitans  , et  est  éloignée  de 
vingt-trois  lieues  de  Santiago^  capitale  du  Cbili. 

A douze  lieues  de  cette  vallée  se  trouve  un  autre  • 
petit  bourg  appelé  Colina.  Avant  d’y  arriver,  il  faut 
traverser  une  montagne  très -élevée,  près  de  la- 
quelle, et  au  côté  opposé,  est  une  fort  belle  plaine 
où  est  situé  ce  bourg.  Cette  montagne  est  couverte 
de  vigognes  et  de  giianacos  : les  babitans  de  Colina 
leur  font  la  chasse,  tant  pour  la  viande  que  pour  les 
peaux,  dont  ils  tirent  un  grand  parti. 

Cette  plaine  est  aussi  fertile  en  grains  que  la  vallée 
&Q  Concaho et  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
que  les  oignons  y sont  d’une  grosseur  extraordinaire  ; 
ou  en  voit  du  poids  de  deux  livres.  Cas  sandias^  ou 
melons  d’eau,  y sont  aussi  très-communs,  et  pèsent 
20  à 22  livres.  On  y récolte  beaucoup  de  safran  , 
dont  on  retire  un  grand  profit.  Enfin,  les  pimens 
rouges  y viennent  d’une  grosseur  étonnante  : on  les 
fait  sécher  et  on  les  expédie  ensuite  pour  d’autres 
pays,  ce  qui  augmente  prodigieusement  son  aisance. 

Je  ne  parlerai  point  des  mœurs  des  babitans;  je 

me  contenterai  de  dire  que  la  réputation  dont  ils 

jouissent  n’est  pas  des  plus  avantageuses,  et  que 

leurs  voisins  les  considèrent  comme  capables  de  tout. 

% 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

Santiago  du  Chili» 

Santiago  , ville  très-opulente  et  capitale  du  Chili ^ 
est  éloignée  de  Valparaiso  de  38  lieues  est,  et  no 
nord-est  de  la  Conception. 

Elle  a été  saccagée  en  différentes  fois  pendant  la 
révolution. 

En  i8io,  époque  de  son  indépendance,  elle  fut 
pillée  et  ravagée  pendant  quelque  temps  par  ceux  qui 
s’en  rendirent  maîtres. 
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En  i8i5,  le  vice-roi  de  Lima  y envoya  M,  Os- 
sono^  brigadier  d’armée,  avec  une  troupe  de  4,000 
hommes,  pour  la  reconquérir. 

Il  chassa  en  effet  les  indépendans , et  reprit  les 
rênes  du  gouvernement;  il  les  rétablit  de  nouveau, 
et  fut  rappelé  quelque  temps  après  à Lima  ^ mais 
son  successeur  laissa  reprendre  cette  ville  par  le  gé- 
néral San  Martin^  qui  partit  expressément  de  Buénos- 
^Ayres  à la  tête  de  5, 000  hommes.  Il  n’y  avoit  que 
la  bravoure  et  l’intrépidité  qui  pussent  encourager 
ces  soldats  à traverser  les  Cordilières  ^ ces  monta- 
gnes impraticables  et  inaccessibles , pour  s’emparer 
de  Santiago, 

Lorsque  le  vice-roi  de  Lima  eut  appris  que  les 
indépendans  s’éloient  rendus  maîtres  de  cette  capi- 
tale , il  y envoya  de  nouveau  M.  Ossorio  , avec 
une  troupe  une  fois  plus  nombreuse  qu’à  la  première 
expédition. 

Avec  une  telle  armée  il  s’attendoît  à reprendre 
cette  ville;  mais  ces  espérances  furent  vaines,  car 
ses  soldats  furent  complètement  battus,  et  il  fut  très- 
heureux  lui-même  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  ceux  qu’il  prétendoit  remettre  sous  le  joug. 

Il  y a dans  cette  ville  une  grande  audience,  dont 
le  président,  avant  l’indépendance,  étoitM.  Carrascas; 
un  évêché  fort  riche , une  cathédrale  nouvellement 
construite  , plusieurs  paroisses,  beaucoup  de  couvens 
religieux  des  deux  sexes,  un  hôtel  de  monnoie,  enfiu 
des  édifices  et  des  établissemens  magnifiques. 

La  cathédrale  surtout  est  superbe  , tant  par  son 
architecture  que  par  sa  grandeur  et  la  richesse  de 
ses  ornemens  ; elle  est  située  sur  la  principale  place, 
ainsi  que  le  palais  qu’habitoit  le  président,  qui  est 
une  fort  belle  pièce,  destinée  maintenant  à la  con- 
vocation et  aux  délibérations  du  gouvernement  in-* 
dépendant. 

La  place  principale  qui  renferme  ces  deux  chefs- 
d’œuvres  est  aussi  très- belle;  elle  est  entourée  de 
cornières,  sous  lesquelles  se  tiennent  les  riches  bou- 
tiques de  bijouterie,  quincaillerie,  mercerie,  etc.: 
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elfe  a dans  son  centre  une  magnifique  fontaine  en 

f.es  rues  sont  longues,  larges  et  alignées,  et  h 
pavé  en  est  bien  entretenu  ; il  y a egalement  des 
trottoirs  en  pierre  de  cbatpie  côté  pour  l’usage  ^es 
personnes  à pied,  ce  qui  laisse  le  milieu  des  fues 
libre  pour  le  passage  des  animaux  et  des  v'oilmes. 

. Il  y a aussi  plusieurs  autres  places  destinées  aux  mar- 
chés des  vivres  qui  se  tiennent  journellement  et  qui 
sont  très-assortis.  ' f ' 

^ Presque  au  milieu  de  la  ville  passe  une  rivière  qui 
, porte  le  nom  du  royaume;  elle  est  en  cet  endn  it 
assez  large,  et  elle  vient  des  Cordilières,  Le  pont 
sur  lequel  on  la  passe  est  en  pierre  d’une  construc- 
tion magnifique;  fout  le  long  et  aux  extrémités  sont 
des  bornes  aussi  en  pierre,  et  des  bancs  fort  com- 
modes et  très-propres.  Il  sert  tous  les  soirs  de  pro- 
menade, quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  d’autres  d’une 
beauté  surprenante  et  embellies  par  des  fontaines  à 
plüsicLirs  jets  d’eau.  • 

On  y voit  de  très-belles  maisons,  et  tontes  en 
general  assez  jolies  , quoique  construites  en  brique 
crue  : leur  blancheur  et  leur  propreté  leur  donne  une 

apparence  qui  les  embellit. 

Les  environs  de  la  ville  sont  des  plaines  couvertes 

de  toute  sorte  d’arbres  fruitiers  ; les  maisons  de  cam- 
pagne y sont  jolies  et  en  grand  nombre.  Les  riches 
propriétaires  et  négocians  vont  souvent  s’y  délasser 
(les  fatigues  de  la  ville.  ^ . 

Le  territoire  y est  très-fertile,  et  produit  nbon- 
daminent  tout  ce  qm  est  nécestaire  <à  la  vie  ; irs 
récoltés  s’y  font  dans  les  rnéanes  saisons  qii’à  /Lufoos-- 
yjjres  et  Mendoza.  Pour  donner  an  lecteur  nue  idée 
de  la  honte  du  sol,  ,e  ne  citerai  que  deux  de  ses  pro- 
ductions, observant  que  les  autres-,  sans  ôlre  aussi 
extraordinaires,  conservent  néanmoins  nne  propor- 

‘lom  je  icx 

Les  chonx  sont  pommés,  durs  comme  une  pier,o 
et  dune  .blancheur  éclatante;  ils  sont  tendres  e^ 
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fonclans  qiiancl  ils  sont  puits  : il  y en  a qui  pèsent 
jusqu’à  ving! -quatre  livres. 

Les  raiforts  sont  encore  plus  remarquables  5 cette 
racine,  qui  est  en  général  si  foible  en  Europe,  est 
monstrueuse  au  Chili ^ car  on  en  trouve  du  poids 
de  quatre  à cinq  livres. 

Je  puis  assurer  que  ce  poids,  quelqu’exagéré  qu’il 
paroisse,  est  réel  : j’ai  eu  moi- même  occasion  de 
m’eu  convaincre.  Ceux  du  poids  d’une  à deux  livres 
y sont  communs,  et  les  uns  aussi  bien  que  les  autres 
sont  nus  dans  le  sable,  où  on  les  conserve  pour  en 
faire  des  salades  en  hiver. 

Voici  la  manière  dont  on  prépare  cette  salade  : 
on  coupe  les  raiforts  par  tranches,  que  l’on  fait 
1reu>per  pendant  quatre  heures  dans  de  l’eau  avec 
un  peu  de  sel  pour  lui  ôter  la  forcer  ensuite  on  le 
prépare  avec  de  l’huile,  du  vinaigre,  du  sel  et  du 
piment  rouge  bien  moulu  : c’est  une  salade  excel- 


lente. 

On  porte  aussi  pour  la  consommation  de  la  ville 
des  châtaignes  qui  viennent  d’une  quarantaine  de 
lieues,  seul  endroit  où  j’en  aie  vu  ; elles  sont  d’une 
bonté  et  d’une  grosseur  tout  aussi  extraordinaire, 
ce  qui  les  fait  grandement  estimer  et  leur  donne 
beaucoup  de  renommée. 

Le  commerce  y est  aussi  lucratif  que  considérable 
sur  divers  articles,  notamment  sur  ceux  dont  je  vais 
parler. 

D’abord  celui  qui  se  fait  sur  les  cuirs  f')]»riqiiés  est 
le  plus  fort  par  l’exportation  qu’on  eu  fait  à Buenos- 
jîyre.s^  d’où  l’on  rapporte  les  marchandises  nécessai- 
res au  pays  , ce  qui  produit  de  très-grands  avanlages 

à la  ville  et  à ses  environs. 

Celui  qui  se  fait  sur  les  farines,  viandes  salées  , 
suifs,  etc.,  qu’on  va  embarquer  à Falparaiso  (i), 

ïj’est  guère  moins  impoi  tant. 

Ces"  diverses  branches  de  commerce  rapportent  à 
Santiago  des  bénéfices  incalculables,  et  l’activité  de 


(i)  Port  de  mer  le  plus  considérable  du  Chili,  à b 
lieues  de  la  capitale. 
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ses  Iiabilans  n’omet  rien  de  ce  qui  peut  contribuer 

fl  i aiîg'îiieutei-. 

Il  feint  convenir  qn’on  n’a  rien  à leur  reproclier 
sous  le  rapport  du  travail  et  de  l’induslrie  , ils  pos- 
sèdent Ions  les  arts  jusqu’à  perfection  , et  i|  est 
dommage  qu’ils  soient  si  légers  et  si  inconséciueus 
dans  leurs  traités  de  commerce,  sur-tout  avec  f's 
élraugers  : quoique  politiques  ils  ont  un  caractère 
tiès-atlable.  Leur  manière  de  vivre  est  très-simple- 
ceux  qui  ne  sont  pas  occupés  au  commerce  se  lèvent 
très-tard,  ainsi  que  les  femmes.  Ifs  restent  ensuite 
k's  bras  croisés  jusqu’à  ce  qu’il  leur  prenne  fantaisie 
daller  fumer  une  cigarille  avec  leurs  voisins.  Ils 
sont  souvent  dix  à douze  à la  porte  A\me  poulperia 
(espece  de  boutique  où  l’on  vend  du  vin  de  l’eau 
de-vie  et  d’autres  liqueurs,  ainsi  que  des  élolfès,  dû 
linge  et  des  objets  de  quincaillerie.)  Après  avoir 
cause,  fume  et  fait,  la  magnana  ^ c’est  - à ~ r!iro  hn 

re.u-<le-vi.,  ik  I ch.và  , „ ™„,  Rkr  I” 

tour  de  promenade  non  dans  la  plaine,  mais  dans 

tes  rues  , avant  de  se  retirer  chez  eux.  Si  l’envie  leur 

prend,  ds  descendent  de  clieval  , se  joignent  à la 

compagnie  qu  lis  rencontrent,  causent  deux  heures 

sans  rien  dire,  fument,  prennent  Au  mathé  et  re 

montent  à cheval  : il  est  très-rare  en  généra!  ciu’m 

espagnol  se  promène  à pied,  et  on  voit  dans  les 

rues  autant  de  chevaux  que  d’hommes.  Le  o-ihip- 

abonde  aux  environs  de  la  ville,  mais  les  habitans 

ne  sont  pas  chasseurs:  cet  exercice  les  fàlio-peroit 
trop. 

Les  femmes  y sont  charmantes  et  d’une  grande 
g-  lie.  Q'-'oiqu  elles^  soient  naturellement  belles,  cllus 
ont  adopte  ta  mode  de  se  farder,  qu’elles  suiveu 
strictement.  Llles  chantent  en  s’accompagmant  for^ 
bien  de  la  guuare,  instrument  dont  lei  hommes  et 
les  femmes  jouent  avec  assez  de  goût  Fdles  sont 
poilees  pour  la  toilette  et  se  parent  avec  élégance- 

a mûrÛÏÏlIe?"  sied 

Leurs  habiiiemens  consistent,  à l’extérieur,  en  im 

corset  blanc  ou  de  couleur,  sans  ajustement  • il  süü 
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les  proportions  de  la  taille,  et  ses  basques  descendent 
(le  quatre  doigts  sur  le  jupon:  ce  jupon  est  dune 
étoffe  plus  ou  moins  riche;  suivant  les  facultés  ^ou 
la  fantaisie  de  celle  qui  le  porte  ; il  est  boulé  d un 
galon  nu  d’une  crépine  d’or  ; d’argent  ou  de  soie. 
Elles  ont  pour  toute  coëffure  un  seul  ruban  autour 
de  la  tète,  qui  tient  leurs  cheveux,  qu’elles  tressent 
par  le  moyen  des  peignes  et  des  épinglettes  en  qr 
qu’elles  portent. 

La  plupart  des  hommes  portent  des  manteaux 
d’écarlate  , et  des  boucles  en  or  aux  jarretières  et 

aux  souliers. 

Les  professions  les  plus  avantageuses  dans  cet  e 
ville  sont  celles  d’horloger,  de  bijoutier,  d’armurier, 
de  serrurier , de  chaudronnier , de  coutelier , de 
sellier,  de  carrossier  et  de  fabricant  de  bas:  tous 
poiirroient  y faire  une  brillante  fortune  en  peu  de 

t.^  m DS 

L’abondance  des  vivres , leur  bas  prix  et  l’im- 
mensité de  ses  richesses,  mettent  cette  ville  au- 
dessus  de  toutes  tes  autres  ; elle  rivalise  , pour  aiusi 

dire , avec  Lima.  „ . • .1 

Elle  jouit  d’une  température  fort  saine,  et  les  sai- 
sons s’y  font  régulièrement  sentir  comme  en  Europe, 
mais  d’une  manière  tout  opposée.  Sa  population  est 
de  35  à 36,000  habi tans,  qi^soiit  en  majeure  partie 
mulâtres,  quarterons  et  métis.  . . , 

Des  affaires  m’appelant  à T-  alparaiso  ]e  J 
rendis  de  Santiago,  en  passant  par  la  ville  de  Quil- 
lola,  dont  je  crois  devoir  faire  mention. 

,.VVVV^VV.VVXV«^VVV^VVVVVV^V.V,.VVVV«VVVX..^^^  

CHAFlTREi  QUINZIEME. 

Oïdllota.  — Danse,  du  pays.  — Vaîparaiso.  — 

JLlmendraL 

Quillota,  à 21  lieues  nord-ouesUle  , sa 

capitale,  est  à 12  nord-est  de Letfe 
ville,  assez  jolie,  longue  et  étroite , est  sitiiee  dans 

une  plaine  très-riante.  _ 

Elle  produit  abondamment  tout  ce  qui  est  neces- 


saîre  à la  vie;  ses  campagnes  sont  sncccsslv^ement 
couvertes  de  froment  j de  mais^  d avoine  > clc  lin^ 
de  chanvre,  de  vignes  et  d’autres  fruits  d’Rurope. 

Les  vivres  y sont  si  communs  qu’on  donne  iiuit 
pains,  pesant  chacun  six  onces,  pour  la  plus  petite 
nionnoie  d’argent  du  pays,  qui  équivaut  à six  sols 
trois  deniers  de  France  ; pour  la  même  somme,  on 
peut  avoir  12  ou  20  œufs,  ou  encore  de  la  viande 
à proportion. 

J’observerai  ici  que  celte  pièce  étant  la  plus  petite 
inonnoie  de  l’endroit,  elle  est  considérée  au  marché 
a peu  près  comme  un  sol  de  h rance.  La  modicité 
de  ce  prix  donne  aisément  lien  de  juger  de  l’abon- 
dance des  denrées  à Quillota  , car,  en  quelque  pays 
de  l’Europe  que  ce  soit,  on  n’auroit  certainement 
pas  la  môme  quantité  de  vivres  pour  une  si  petite 

somme. 

Il  y a également  beaucoup  de  laitage,  dont  on  fait 
un  excellent  fromage  du  cancha  , renommé  par  sa 
bonté,  et  dont  on  tait  un  giand  commerce  : sa  forme 
est  ronde  et  plate  comme  celui  de  gruyère  si  connu 
en  France,  et  le  poids  de  chaque  tromage  est  de 
huit  à trente-deux  livres.  Je  doute  qu’en  Europe  on 
en  trouve  d’aussi  bon.  - 

On  y fabrique  de  la  bonne  toile  de  lin  et  des  cor- 
dages avec  le  chanvre  qu’on  y récolte,  ce  qui  pro- 
duit de  grands  revenus  à la  ville  par  le  commerce 
étendu  qu’elle  en  fait  avec  Lima  pour  l’usage  des 
bâti  me  ns. 

Les  environs  de  la  ville  sont  ch  arm  an  s ; ils  sont 
remplis  de  jardins  cultivés  avec  art  et  symétrie;  ils 
produisent  des  fruits  aussi  bons  et  aussi  gros  qu’à 
Santiago  : la  température  y est  la  même. 

La  ville,  comme  je  l’ai  observé,  est  étroite;  mais 
sa  longueur  est  assez  spacieuse  pour  contenir  les  huit 
mille  habitans  qu’elle  renferme.  Les  maisons , en 
général,  sont  basses  ; il  est  rare  qu’elles  aient  d’autres 
appartemens  qu’au  rez-de-chaussée  ; néanmoins  leur 
uniformité  les  rend  assez  jolies,  et  elles  forment  des 
rues  larges  qui  sont  fort  belles. 

Les  habitans  sont  affables  et  très-enclins  aux  di-*» 
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Vei  tîssPîTîens  5 ils  aiment  beaucoup  la  musique , et 
pincent  assez  bien  de  la  guitare,  leur  inslrument 
bmiri  5 iis  sont  aussi  passionnés  pour  la  danse,  qu’ils 
c?(éru[ent  av^ec  grâce  et  légèreté;  mais  ils  ont  un 
penchant  irrésistible  pour  la  boisson. 

Voici  quelle  est  leur  manièrccle  danser  : quoique 
les  femmes  soient  naturellement  très-vives,  dans  la 
pitipaît  de  leurs  danses  elles  ont  les  bras  pendans 
ou  pliés  sous  le  rehos  ^ qui  est  une  espèce  de  petit 
iiiantelet.  En  dansant  le  s^iaieo  , une  des  danses  les 
plus  en  usage,  elles  tiennent  les  bras  élevés  et  frap- 
pent souvent  des  mains,  comme  on  fut  quelquefois 
en  France  dans  certaines  danses.  Le  sapaleo  se  danse 
sans  changer,  pour  ainsi  dire,  de  place,  et  en  se 
tenant  alternativement  sur  la  pointe  des  pieds  et  sur 
les  talons  ; a peine  semble-t-on  remuer,  et  l’on  paroît 
plutôt  glisser  que  d’aller  en  cadence. 

Il  y a cependant  une  danse  très-vive'et  fort  lascive, 
que  1 on  pratique  beaucoup,  et  qu’on  appèle  lariate^ 
nom  dérivé  des  indiens  de  la  province  ;*  elle  a é(é 
portée  par  les  nègres  de  la  Guinée,  et  les  espagnols 
l’exécutent  dans  presque  tous  leurs  établisseraens.  Le 
goût  en  est  si  vif  et  si  général , que  les  enfans  même 
s’y  exercent  aussitôt  qu’ils  peuvent  se  tenir  sur  leurs 
pieds.  ^ 

Cette  danse  a lieu  au  son  de  la  guitare  et  des  voix. 

Les  hommes  ||ont  placés  vis-à-vis  des  femmes,  et 
les  spectateurs  forment  un  cercle  autour  des  danseurs 
et  des  Joueurs  d’instrument  : un  de  ces  spectateurs 
ou  de  ces  danseurs  chante  une  chanson,  dont  le  re- 
frein est  répété  et  suivi  de  claquemens  de  mains  ; 
tous  les  danseurs  tiennent  alors  les  bras  à demi  levés, 
sautent , tournent  , font  des  mouvemeos  en  arrière 
et  en  avant , s approchent  à deux  pieds  les  uns  des 
autres,  et  reculent  en  cadence  jusqu’à  ce  que  le  son 
de  l’instrument  ou  le  ton  de  la  voix  les  avertisse  de 
se  rapprocher  ; alors  ils  se  frappent  du  ventre  les  uns 
les  antres  trois  ou  quatre  fois  de  suite,  et  s’éloi- 
gnent ensuite  en  .pirouettant  pour  recommencer  les 
mêmt's  mouvenîpns  , avec  des  gestes  fort  lascifs  (*t 
fort  indécens,  réglés  par  le  son  des  instrumens  : de 
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temps  en  temps  ils  s’entrelacent  les  bras,  font  plu- 
sieurs tours  en  continuant  de  se  frapper  du  ventre 
et  en  se  donnant  des  baisers  , mais  sans  perdre  la 
cadence.  On  seroit  étonné  en  France  d’une  danse 
aussi  indécente  ; mais  c’est  cependant  celle  de  presque 
tous  les  pays  de  l’Amérique  méridionale. 

Je  dirai  aussi  que  dans  ces  danses  il^  est  d usage 
reçu  de  boire  du  vin,  de  l’eau-de-vie  ou  autres 

liqueurs  et  de  fumer  aussi  la  ci^di 

Valparaiso  y ville  et  port  principal  du  royaume 
du  Chili  ^ est  éloigné  de  Santiago^  sa  capitale,  de 
38  lieues  est. 

Cette  ville  est  aussi  fortifiée  tant  par  terre  que  par 
mer;  elle  est  défendue  par  trois  forts  presqu’impre- 
nables  , surtout  celui  de  San  Joseph  , bâti  sur  une 
élévation  considérable. 

La  moitié  de  cette  ville  est  sur  une  inontagne 
escarpée , et  l’autre  dans  la  plaine  qui  s etend  au 
bord  de  la  mer. 

Ses  campagnes  sont  fort  stériles,  et  elles  ont  besoin, 
comme  elle,  d’ètre  approvisionnées  par  les  villes 
circonvoîsines.  Leur  aridité  fiit  concevoir  qu  en  cons- 
truisant cette  ville  on  n’a  eu  égard  cju  a sa  position, 
qui  est  une  des  meilleures  pour  protéger  le  commerce 
et  défendre  le  passage  pour  la  capitale.  ^ 

Cependant  rien  n’y  manque  ; les  liabitans  des  cam- 
pagnes voisines  y fournissent  abondamment  les  mai- 
chés  , et  le  grand  concours  que  son  port  attire  est 
suffisant  pour  enrichir  cette  ville.  Le  commerce  y est 
très-considérable,  parce  que  cet  endroit  est  comme 
î’entrepot  de  toute  espèce  de  marcbaudjses. 

On  trouve  dans  la  juridsclion  de  cette  ville  une 
plante,  nommée  le  canchalagiia  ^ qui  ressemble  eu 
tout  à la  petite  centaurée  d’Europe,  mais  un  peu 
moins  haute.  On  fait  infuser  dans  iiu  petit  pot  d’eau 
froide  six  ou  sept  plantes  entières  e^sèches  pendant 
toute  la  nuit  ou  du  matin  au  soir  ; celte  boisson  est 
très-bonne  pour  les  maux  de  gorge  et  pour  rafraî- 
chir le  sang,  mais  il  ne  faut  en  prendre  qn  im  ou 
deux  jours,  car  elle  est  si  forte  que,  si  on  en  buvoit 
trois  ou  quatre  jours  de  suite ^ elle  convertiroit  la 
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cTnhfc  t f-t  moî-môn.e,  unë 
cfii[Me  de  fois,  lexpenence  avec  succès.  Elle  est 

-ssi  irès-echanlfaute  c,ua„d  on  la  prépare  eu  forme 
cm'  ^ P*""®  '■enommées  du 


A une  ciemi  heue  de  celle  ville,  en  en  trouve 
une  autre  appelée  elle  est  aussi  stérile, 

âous  la  dépendance  du  gouverneur  de  Valparaiso^ 
<|iu  est  un  colonel.  Les  babitans  n’y  ont  pas  de  très> 
jonnes  mœurs , les  femmes  surtout,  à l’exception  de 
celles  d un  rang  distingué  ou  cpii  ont  reçu  d^e  l’édu- 
cntion  , y sont  très-portées  à la  débauche; 

La  pop'^latiou  de  ces  deux  villes  monte  à q,ooo 

liabitaos* 

La  plus  remarrjuable  de  leurs  productions  est  un 
coquillage  de  diverses  couleurs,  qui  a la  forme  de 
initie,  et  qui  est  d’un  goût  exquis:  sa  eouuille 

est  transparente,  et  on  l’emploie  à la  confection  des 

Jioutons  et  autres  petits  objets  fort  estimés  à cause 
ue  leur  rareté. 

étoit  située  sur  un  sol  pins  productif, 
elle  jiourroit  passer  pour  une  ville  Irès-importante  : 
sa  position  la  rend  nécessaire  à tout  le  royaume  ' 
et  princi^palement  à la  capitale  ; cependant,  comme 
)e  iai  observé,  elle  est  non  - seulement  abondam- 
ment approvisionnée  des  denrées  de  première  néces- 
site, mais  encore  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  le 
luxe. 

Après  avoir  terminé  quelques  affaires  dans  celte 
ville,  je  revins  sur  mes  pas  à Santiago,  d’où  je 

iT'parhs  quebjues  jours  après  pour  me  rendre  û 

Coquimho. 

\ ^ ^^^seiveiai  (|iîe  les  charpentiers , clonfîers^  uie— 
huisiers^  boulangers  , tailleurs  et  pêclieurs  qui  sa n— 
îoient  faiie  des  blets  pour  la  pèche  d{]  poivsson  , et 
les  bons  rnalelots^  y prospéreroient  rapidement. 
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CHAPITRE  SEIZIEME. 


lllapeh  — Comharbalan, 
f^alles  de  lluriade,  - 


- f^nllcs  gra?idcs^ 
Va  lies  d' K l(j  a l. 


Illapel  ^ bourg  de  1,200  lia])itans,  ftiL  le  premier 
que  je  rencontrai  apres  mon  départ  de  Saiiliago  ^ 
il  en  est  à 45  lieues  de  distance,  et  sa  position  est 
charmante.  Il  est  situé  dans  une  plaine  environnée 
de  montagnes  très-élevées,  et  au  bord  d’une  rivière, 
dont  l’eau  est  excellente. 

Il  s’y  fait  nu  grand  commerce  sur  les  matières 
d’or  que  fournissent  les  mines  des  environs  auxquelles 
ce  lieu  sert  d’entrepôt. 

Cet  or  est  préféré  à tout  autre  par  les  orfèvres  , 
à raison  de  sa  douceur,  qualité  qui  le  fait  recher- 
cher par  les  habitans , qui  sont  tout  orgueilleux  de 
s’en  parer. 

. Ceu  x-ci  sont  hypocrites  au  dernier  degré  ; et 
comme  rien  ne  ressemble  plus  à la  verlu  que  l’hy- 
pocrisie, ils  se  font  sans  doute,  comme  bien  d’au- 
tres en  Europe,  un  devoir  de  la  pratiquer. 

Malgré  les  richesses  naturelles  de  ce  bourg,  et 
celles  qu’on  y apporte  de  tous  côtés  en  échange  de 
l’or,  la  plupart  des  habitans  ne  savent  guère  en 
jouir  ; ils  logent  dans  des  maisons  construiles  en 
joncs  marins  et  couvertes  en  cuirs;  leurs  lits  se 
composent  de  quelques  peaux  de  moutons  et  de  chè- 
vres qu’ils  étendent  par  terre;  leurs  autres  meubles 
sont  proportionnés  à ceux-ci. 

On  trouve  dans  les  environs  un  arbre  qui  ressemble 
au  palmier,  et  qui  produit  un  miel  délicat  fort  es- 
timé dans  plusieurs  endroits  de  la  côte  ferme  ; on 
l’emploie,  au  lieu  de  sucre,  dans  les  tisanes,  et 
])  est  aussi  souvent  mis  en  usage  dans  l’infusion  de 
I herbe  du  Paraguay;  son  débit  rapporte  d’assez  grands 
bénéfices  à Illapel. 

A 24  lieues  de  ce  bourg  et  à 66  de  Santiago , on 
en  trouve  un  antre  plus  petit,  nommé  Comharhalan\ 
il  est  situé  près  M’une  rivière  qui  se  jette  dans  la 
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mer  à i8  lieues  de  là et  qui  prend  sa  source  aut 
Lordilieres. 

Les  environs  sont  abondans  en  mines  d’or  et  d’ar- 
gent ; mais  la  qualité  de  ce  dernier  métal  est  pro- 
portionnellement meilleure  que  celle  du  premier. 

La  proximité  des  Cordilières,  éloignées  tout  au 
plus  de  sept  lieues,  rend  ce  pays  extrêmement  froid 
et  son  terrain  fort  stérile. 

L’affluence  que  le  commerce  des  métaux  y attire 
supplée  au  défaut  de  la  fertilité,  et  fait  que  l’on 
apporte  à ce  bourg  l’utile  et  l’agréable  en  échange 
de  l’or  5 ce  grand  mobile  des  actions  de  l’espèce 
Il  U mai  ne. 

Les  habîtans  sont  affables  et  hospitaliers  envers 
les  étrangers,  et  leur  rendent  toute  sorte  de  services  ; 
ils  sont  très-portés  pour  la  musique  vocale  et  ins- 
trumentale; leurs  instrumens  favoris  sont  la  guitare, 
et  une  espèce  d’oclavin  fait  de  roseau  dont  ils  jouent 
assez  bien. 

La  danse  y est  aussi  en  vogue,  et  on  regarde 
comme  une  preuve  d’éducation  , surtout  chez  les 
femmes,  les  talens  que  l’on  peut  avoir  pour  le  chant 
et  pour  la  danse.  Une  jeune  fille  qui  possède  ces 
deux  talens  avec  plus  de  perfection  que  les  autres, 
est  de  suite  recherchée  en  mariage  et  trouve  de  fort 
bons  partis. 

De  ce  bourg  on  va  à los  Thalles  grandes 
vallées  ),  qui  en  sont  éloignées  de  12  lieues  , et  qui  se 
composent  de  quatre  paroisses  qui  renferment  une 
population  de  6,000  babitans. 

Ces  vallées,  distantes  de  78  lieues  de  Santiago^ 
ont  une  élendue  de  28  lieues,  et  vont  des  Coidi- 
lières  h la  mer.  Elles  abondent  en  froment,  viandes, 
raisins,  légumes,  fruits  d’Europe,  et  en  général  en 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie.  Il  s’y  fait  un 
grand  commerce  sur  les  far  ines,  les  suifs  et  les  viandes 
salées,  que  l’on  emporte  dans  les  autres  villes,  où  l’on 
s’assortit  de  ce  qui  peut  manquer  au  pays. 

Tout  est  copieux  et  à bon  marché  dans  ces  val- 
lées, qui  n’ont  à souhaiter  rien  autre  chose  qu’une 
température  plus  modérée  ; néanmoins  les  babitans 
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qnî  y sont  acclimates  supportent  le  froid  sans  éprou- 
ver de  grandes  souffrances. 

Ils  sont  en  majeure  partie  blancs  , qiiarlcrons  et 
inétis  ; leurs  mœurs  ne  sont  pas  fort  régulières,  et 
quoique  laborieux  et  attables,  ils  sont  enclins  à toute 
sorte  de  vices;  les  femmes  surtout  se  signalent  par 
leurs  excès  de  débauches;  elles  se  livrent  horrible- 
ment à la  boisson,  et  ont  un  goût  extraordinaire  pour 
le  tabac  à fumer. 

Les  ministres  de  la  religion  y sont  très-respectés  ; 
ils  ont  nn  grand  ascendant  sur  les  hommes  ainsi  que 
sur  les  femmes. 

Les  hommes  en  général  sont  fort  mal  costumés, 
principalement  les  Journaliers;  ils  sont  vêtus  comme 
les  mineurs  de  Gouacho  ^ dont  j’ai  fait  la  descrip- 
tion. Les  femmes,  au  contraire,  y sont  très-bien 
mises,  chacune  suivant  ses  moyens,  et  elles  ont  une 
tournure  charmante. 

J’ai  passé  de  ces  vallées  à celles  de  Hurtado  ^ 
distantes  de  ces  dernières  de  14  lieues  et  de  82  de 
Santiago^ 

Elles  sont  très-peuplées  et  fertiles  en  grains,  lé- 
gumes et  fruits  d’hjurope  ; il  y passe  une  rivière  qui 
prend  3a  source  aux  Andes  , et  qui  va  se  perdre  dans 
la  mer,  après  avoir  parcouru  une  étendue  de  pays  de 
28  lieues;  elle  porte  le  nom  de  rivière  de  Huriado, 

11  s’y  fait  un  grand  commerce  sur  le  froment, 
l’avoine  et  les  haricots,  ainsi  que  sur  les  cuivres  que 
l’on  trouve  en  abondance  dans  cette  contrée,  et  que 
l’on  y travaille  fort  bien. 

Cet  endroit  produit  une  grande  quantité  de  bétail 
qui  rapporte  de  gros  revenus.  Les  peaux  de  chèvres 
et  de  chevreaux  s’y  travaillent  très-bien  ; apprêtées 
dans  leur  entier  , elles  prennent  une  blancheur 
éblouissante,  et  servent  à faire  des  sacs;  les  petites 
sont  plus  estimées  à raison  de  leur  travail  , et  ont 
aussi  une  destination  bien  différente  : les  femines  du 
pays,  qui  sont  très-laborieuses,  les  ornent  de  des- 
sins de  diverses  couleurs,  exécutés  avec  le  dernier 
goût , et  ces  peaux  servent  alors  à faire  des  bourses 
pour  mettre  l’or  et  l’argent  ; ces  bourses,  ainsi  pein- 
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tes , sont  fort  recherchées , et  enrichissent  considé- 
rablement ie  pays  par  la  grande  consommai  ion  qui 
s’en  hiit. 

On  trouve  dans  ces  vallées  beaucoup  d’arbrisseaux 
qui  produisent  de  l’encens  aussi  bon  et  aussi  estimé 
que  puisse  l’être  celui  de  première  qualité  dont  oa 
se  sert  en  Europe. 

II  y a encore  un  grand  nombre  d’arbres  très-utiles, 
que  les  naturels  du  pays  appèlent  arrüyan  : cet  arbre  , 
qui  vient  à une  petite  hauteur,  a la  feuille  semblable  à 
celle  du  laurier-blanc,  mais  plus  petite  ; rôdeur  en 
est  agréable  ; on  la  ramasse  avec  soin  pour  la  brûler, 
et  sa  cendre  sert  à faire  la  lessive.  Sa  vertu  est  telle 
que  le  linge  en  sort  aussi  blanc  que  si  on  l’eût  en- 
tièrement faite  avec  le  savon,  dont  on  ne  se  sert 
point  dans  ce  pays. 

Il  faut  seulement  avoir  soin,  en  sortant  le  linge 
de  la  lessive  , de  le  passer  à l’eau  claire,  et  on  peut 
être  bien  certain  qu’il  n’y  reste  plus  la  moindre 
tache. 

Les  hahitans  sont  affables  et  laborieux;  le  climat 
de  ces  vallées  est  sain,  quoique  très-froid  à raison 
du  voisinage  des  Cordillères,  an  pied  desquelles  elles 
sont  .situées  ; elles  sont  gouvernées  par  un  corrégidor. 

Les  vallées  d’^lLlcjul  fournissent  en  abondance  les 
mêmes  productions  que  celles  $CHurtado\  le  terrain 
en  est  si  fertile  qu’on  peut  l’appeler  le  jardin  de  la 
fécondité^  car  je  crois  que  nulle  part,  et  encore  moins 
eu  Europe,  on  en  trouve  de  semblables;  on  diroit 
que  la  nature  a fait  un  choix  tout  particulier  de  ce 
pays  pour  lui  prodiguer  ses  dons. 

Partout  ailleurs  les  cultivateurs  prennent  plus  On 
moins  de  peine  pour  retirer  des  fruits  de  la  terre  ; 
mais  dans  toute  l’étendue  de  cette  plaine  iis  n’ont 
d’autre  soin  que  de  semer  et  de  cueillir  ; ce  sont 
leurs  seuls  travaux;  la  fertilité  du  sol  leur  épargne 
les  autres,  qui  sont  ailleurs  indispensables. 

Cetle  plaine  renferme  trois  bourgs  considérables, 
qui  sont  Dlaguitas^  San  Isidro  et  le  Tamho  ; les 
deux  premiers  sont  liabiles  par  des  blancs,  mulâtres 
et  métis,  et  le  dernier  par  des  indiens  tributaires. 
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Ceux-ci  sont  très-huinWes  et  entièrement  soumis 
à leurs  chefs  , et  surtout  à leur  cure  , qui  les 
fait  adr  à son  gré;  les  autres  sont  plus  civilises, 
et  grands  amateurs  du  chant,  de  la  danse  et  de  la 

guitare.  , . .1 

Ils  font  im  grand  commerce  sur  les  vins  et  les 

fruits  secs  provenant  de  leurs  récoltes,  qui  sont  d’une, 

beauté  et  d’un  goût  supérieurs,  et  qu  ils  font  traus 

porter  dans  d’autres  pa^^s. 

Les  femmes  y sont  fort  laborieuses,  et  contribuent, 

par  leur  industrie,  à rendre  le  pays  encore  plus  riche; 
elles  fabriquent  des  punchos  en  laine  et  en  coton, 
qui  sont  très-beaux  par  la-  variété  de  leurs  couleurs 
et  de  leurs  dessins,  ainsi  que  Aes  fagas , espece  de 
ceintures,  d’une  couleur  variée,  ayant  une  aune  do 
long  et  quatre-  pouces^  de  largeur,  qui-  sert  à tenir  le 
peiilion  dont  j’ai  déjà  parlé  plusieurs  fois. 

Cette  ceinture  sert  d’ornement  pour  le  cheval,  et 
est  employée  en  manière  de  sangle  pour  assujettir 
les  chabraques.  Comme  le  luxe  est  fort  giaocl  sur 
cette  partie,  tous  les  cavaliers  en  ont  de  si  bellevS 
et  de  si  riches , qu’il  y en  a qui  coûtent  jusqu  à 
120  fr.  : il  est  certain  qu’elles  sont  superbes  par 
leur  travail  et  par  l’agréable  variété  des  dessins  et  des 

couleurs. 

La  plaine  cVElqui  est  située  tout  le  long  et  au 
pied  des  montagnes  très^élevées  qui  s’étendent  jusqu 
la  mer  et  toujours  couvertes  de  neige  , ce  qui 
rend  le  pays  froid  , princi paiement  pendant  tout 
l’hiver  \ mais  aussi  en  été  on  y jouit  de  toutes  sortes 
d’agrémens  : le  coup-d’œil  qu’olire  cet  endioit  est 
charmant  par  le  contraste  pittoresque  de  la  verdure 
et  des  rochers  arides- et  escarpés. 

On  poLirroit  faire  dans  ce  pays  des  spéculations 
avantageuses  sur  des  articles  très-simples  en  Lurope  , 
mais  qui,  dans  cet  endroit,  ont  une  grande  valcui 
et  un  grand  débit. 

Les  indiennes  , perkales  , bas,  mouchoirs  et  au- 
tres marchandises  de  ce  genre,  y sont  très-estimés, 
et  se  vendent  en  échange  d’autres  denrées  du  pays 
^vec  un  bénéfice  de  cent  pour  cent,  bénéfice  qu  il 


( ) 

enrees  dans  d antres  endroits  du  royaume.  J’ai  (hit 

u t r‘"p  et  je  puis  assurer  qu’au 

dunî  bénéfice  au  moins  de 

deux  cen(s  pour  cent. 

Ces  vallées  sont  traversées  par  une  rivière  dont 

la  source  est  aux  Andes  et  l’embouchure  à Coquimbo. 

■ billes  sont  gouvernées  par  un  lieutenant-corrégidor 

e par  deux  alcaldes.  Leur  popidation  est  de  12,000 

abitans,  en  y comprenant  celle  des  trois  bourvs, 

c es -a-dire  toute  la  vallée,  qui  est  extrêmement 
peuplee. 

De  là , je  me  rendis  à Andacolla , dont  je  vais 
parler.  ' 

CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

Andacolla»  - Coquimho.  — - Celte  ville  est  surprise 
par  les  royalistes,  — Emprisonnement  et  transport 
a Valparaiso,  — Evasion  et  retour  à Santiago. 

, bourg  à 16  lieues  de  dislance 

c es  E ailes  d Elqui  ^ situé  parmi  des  montagnes  très- 
élevées  , riches  en  mines  d’or  et  en  grains  de  pre- 
jîiîère  qualité.  ^ 

Ce  bourg  renferme  une  superbe  église  richement 
01  née  et  dédiée  a Notre-Dame  du  R.osaire  ou  Nuestra 
ynora  del  Rosario  ; les  cinq  chapelles  qui  sont  dans 
1 intérieur  de  cette  église  sont  encombrées  de  riches- 
ses, mais  la  principale  a son  maître-autel  et  tous 
ses  ornemens  d argent  massif,  ainsi  qu’un  grand 

nombre  de  lampes  et  de  gros  chandeliers  destinés  au 
service  divin. 

Ce  temple  est  visité  tous  les  ans  par  un  nombre 
prodigieux  de  personnes  qui*,  de  plus  de  q.oo  lieues , 
y viennent  en  pélérinage. 

Ces  pèlerins  sont  loges  dans  des  maisons  que  la 
confrérie  du  rosaire  a fait  construire  et  o-arnir  à cet 
etfet. 

La  fête  locale  y dure  quinze  jours ^ que  Ton  passe 
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partie  en  prières,  partie  en  amusemens  publics;  la 
joie  y est  alors  à son  comble,  ot  on  y lire  un  grand 
nombre  de  superbes  feux  d’artifices  , plaisir  aucpiei 
les  habitans  sont  naturellement  portés. 

Ils  sont  affables  et  généreux  envers  les  étrangers, 
mais  par  préférence  envers  les  pèlerins,  qui  y Irou- 
vent  tous  les  égards  et  toutes  les  considérations  qu’ils 
peuvent  désirer. 

L’or  qu’on  extrait  des  mines  ài  Anâacolla  fait  ses 
seules  et  uniques  productions-  Ce  pays  seroit  donc 
bien  malheureux  si  les  hommes  parvenoient  à briser 
le  talisman  qui  les  rend  esclaves  de  ce  métal  cor- 
rupteur ; car  il  est  certain  que  s’il  est  des  mortels 
qui  réhaussent  la  valeur  de  l’or  par  l’usage  précieux 
et  honorable  qu’ils  en  font,  d’autres,  en  plus  grand 
nombre,  l’avilissent  aux  yeux  du  sage  par  l’emploi 
funeste  qu’ils  lui  donnent. 

Quoiqu’il  en  soit , au  moyen  de  ce  métal  , An-^ 
dacolla  regorge  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
vie.  Une  chose  remarquable,  c’est  que  ce  bourg,  qui 
est  obligé  de  faire  venir  tous  ses  vivres  du  dehors, 
les  vend  par  fois  à un  prix  moins  élevé  que  dans 
l’endroit  où  on  les  récolte  ; la  raison  en  est  simple  : 
l’appât  de  l’or  y fait  transporter  des  villes  voisines, 
au-delà  du  nécessaire,  des  provisions  que  l’on  est 
obligé  de  donner  à un  vil  prix  , pour  ne  pas  les  laisser 
perdre  misérablement. 

Outre  les  grandes  montagnes  dont  ce  bourg  est 
environné  , il  y a de  petites  collines  toutes  rem- 
plies de  chèvres  et  chevaux  guanacos  , ainsi  que 
d’autres  animaux. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d’observer  qu’il  y fait 
beaucoup  de  froid  ; le  lecteur  peut  s’eu  convaincre 
aisément  en  se  rappelant  q1*ie  ce  bourg  est  au  milieu 
des  montagnes  ; je  dirai  seulement  que  les  habitans,  au 
nombre  de  1,200,  sont  gouvernés  par  deux  alcaldes; 
j’ajouterai  qu’on  y fait  une  grande  consommation  de 
pondre  et  de  mixte,  et  qu’au  artificier  y feroit  très- 
bien  ses  affaires. 

Andacolla^  je  me  dirigeai  sur  Cogui/nho  n’a3^ant 
rien  trouvé  de  remarquable  dans  ma  route  ^ je  ns 
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priera!  que  de  celte  ville  et  des  malheurs  que  iV 

ëpï cuvai,  ^ ^ 

Cotj uLfiibo  est  une  ville  riche  et  commercante  du 
roViUime  du  CHlIi  ^ capitale  de  la  province  de  la 
tcrrana  bornée  par  le  Tiicuman  au  nord-est , par  la 
prorince  de  Quillotci  au  sud,  et  a l’ouest  par  la  mer 
pacificjjît?  5 elle  a une  grande  cjLianlité  de  mines  d’or, 
daigent  et  de  cuivre,  et  est  abondamment  pourvue 
de  blé  , de  viandes,  de  légumes  et  de  plusieurs  fi  ni  fs 
U ilrurope  et  d Amérique.  On  en  remarque  un  parmi 
ces  derniers*  qui  est  assez  rare  ; sa  forme  est  celle 
d’une  orange  ; parvenu  à sa  maturité,  il  a la  peau 
verte  et  l'intérieur  jaune;  il  a le  goût  de  la  châtai- 
gne: les  habitans  le  nomment  lucuma.  Les  oranges 
et  les  citrons  y ^sont  superbes,  et  les  olives,  quoique 
petites,  y sont  délicieuses. 

Cette  ville  est  située  à i3o  lieues,  vers  le  nord, 
de  K^anliago  et  à trois  quarts  de  lieue  de  la  mer  ; 

quoique  le  port  en  soit  à trois  lieues,  sa  position 
est  des  pins  agréables. 

Les  coteaux' qui  l’environnent  sont  couverts  de 
fleurs  sauvages  qui  forment  un  coiip-d’œil  ravissant; 
la  variété  de  ces  fleurs,  qui  imitent  beaucoup  celles 
que  nous  soignons  tant  en  Europe,  mais  qui  n’en 
ont  que  la  ressemblance  et  non  le  parfum,  n’embellit 
pas  moins  la  contrée  ; plusieurs,  comme  plantes  mé- 
dicinales, joignent  l’utile  à la  beauté  ^ en  un  mot, 
ces  campagnes  sont  charmantes. 

Le  plus  grand  commerce  de  cette  ville  est  sur  les 
métaux;  celui  des  cuivres  surtout  s’y  fait  avec  la  plus 
grande  activité. 

^ On  y confectionne  de  grandes  chaudières,  des- 
tinées à préparer  les  suifs  qui  servent  aux  fabriques 
de  savon,  des  chaudrons,  casseroles,  plats,  assiettes 
et  autres  ouvrages  de  ce  genre,  que  l’on  étame  en 
dedans  ; on  y fait  aussi  des  cloches  du  même  métal 
du  poids  de  400  à qSo  livres,  et  le  tout  est  trans- 
porté tant  dans  les  diverses  provinces  du  ro3'aiime, 
que  dans  celles  qui  dépendent  de  Buénos-jdyjes» 

\u  Le  transport  de  ce  dernier  article  est  Irès-pénible , 
parce  qii’oa  est  obligé  de  le  faire  sur  des  mules,  li 
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faut  d’abord  qu’fdles  soieot  assez  forfes  pour  porter 
à plus  de  cent  lieues  un  poids  aussi  considérable , 
qu’elles  soient  ensuite  fort  solides  dans  ieiir  juarche 
pour  passer  au  bord  des  précipices  qu’oii  renconire 
à chaque  moment  dans  les  Cordilières  ^ et  (ju’fnifin 
la  charge  soit  posée  avec  assez  de  justesse  pour  éta  - 
blir un  contre-poids  égal.  Malgré  (eûtes  les  précau- 
tions qu’on  prend  pour  cet  edét , il  arrive  souvent 

1 faux  pas,  on  perd  dans  ces  montagnes 

la  mule  ainsi  que  sa  charge. 

Les  marchandises  d’^>urope  les  plus  estimées  dans 
cette  ville  sont  les  indiennes,  perkales,  mousselines^» 
velours,  bas  de  soie,  rubans  en  couleur,  la  fausse 
bijouterie,  la  quincaillerie , la  soie,  le  bl  à coudre,, 
et  généralement  tous  les  arlicdes  d’Europe.  Les  arts 
mécaniques  qui  y sont  les  plus  avantageux  sont  ceux: 
d’horloger,  d’armurier,  de  serrurier,  de  coutelier, 
d’ouvrier  sur  le  cuivre,  de  fabricant  de  bas  ap  mé^ 
tier  et  de  sellier.  Tout  ce  qui  concerne  la  [laiure  des 
femmes  et  les  parfums  s’y  vendent  très— bien  et  pro- 
duisent de  grands  bénéfices. 

La  construction  de  la  ville  est  assez  jolie  et  les 

rues  en  sont  larges  et  droites  ; mais  je  fus  très-é(ünné 

de  voir  que,  malgré  les  richesses  du  pays,  la  rnoih'a 

des  maisons  étoient  couvertes  de  loloras  ^ espècè  do 

jonc  marin  qui  vient  dans  les  marais  et  dont  la  feuille 

est  très-lrUge.  On  peut  arroser  les  rues  quand  ou 

veut  par  de  petits  ruisseaux  conduits  avec  assez 
d’art.  ! a 


^ Les  habitans  sont  affables  et  ont  des  mœurs  assez 
réguiièies.  Les  femmes  particulièrement  sont  efiar-^ 
mantes  et  usent  amplement  de  flird  , quoi^pie  sans 
besoin:  elles  sont  d’un  caractère  fort  gai;  aussi  aimeuN 
elles  passionnément  la  danse,  la  guitare  et  Je  chant 

talens  qu’elles  possèdent  parfaitement.  > 


Elles  ont  une  inclination  marquée  pour  les  euro:: 
peens,  dont  elles  deviennent  facilement  éprise^,  at 
elles  se  considèrent  au  comble  du  bonheur  lorsqu’elle- 
ont  pu  en  captiver  quelqu’un.  • ' "" 

Cette  ville  renferme  six  couveas  de  religieux  et 


I 
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fleiix  églises,  le  tout  orné  avec  la  plus  grande  richesse 
et  un  luxe  peu  connu. 

Elle  est  murée  et  considérée  comme  place  d’arme 
ou  ville  de  guerre,  et  quoique  ses  fortifications  ne 
soient  pas  des  plus  importantes,  elle  a néanmoins 
quelques  pièces  d’artillerie  sur  ses  remparts. 

J’observerai  que  dans  la  plus  grande  partie  des 
niaisoos  il  y a une  espèce  de  basse-cour  qui  sert 
d’entrée  dans  une  salle  ; il  s’en  trouve  ordinairement 
une  dans  chaque  maison  bourgeoise  : celles-ci  sont  en 
outre  composées  de  quelques  chambres  à coucher  et 
d’une  cuisine,  seul  endroit  destiné  pour  faire  du  lèu, 
car  l’usage  pour  se  chautfer  en  hiver  est  de  se  ser- 
vir de  brasiers  faits  en  cuivre. 

Cette  salle  qui  n’est  point  plancliéiée,  peut  avoir 
14  pieds  de  large  sur  18  de  long;  au  fond  et  vis- 
à-vis  la  porte  d’entrée  ü y a une  espèce  d’estrade 
de  la  largeur  de  5 à 6 pieds,  couverte  de  peaux 
d’animaux  sauvages;  au  milieu  il  y a un  fauteuil  ou 
tabouret  pour  la  dame  011  demoiselle  de  la  niaisou  ; 
toute  la  décoration  consiste  en  quelques  mauvais 
petits  tableaux  et  quelques  morceaux  de  mauvais  pa- 
pier peint.  Les  sièges  pour  les  hommes  occupent  les 
deux  autres  côtés  de  la  salle  ; ce  sont  des  chaises  en 
Lois  à dossier  fort  élevées;  au  milieu  de  la  salle, 
appuyée  à la  muraille,  est  placée  une  table  assex 
grande,  couverte  d’un  tapis  eu  indieune  fiangée  au 
bas  d’une  dentelle,  et  de  fil  d’or  ou  d’argent  chez 
les  riches  bourgeois;  sur  ladite  table  est  toujours 
exposé  le  petit  cabaret  à prendre  le  rnathé.  La  daine 
ou  les  demoiselles  de  la  maison  sont  les  seules  qui 
s’asseyent  sur  l’estrade  i les  hommes  ne  peuvent  s y 
placer  que  lorsqu’on  les  invite:  une  telle  faveur  fait 

connoître  une  grande  familiarité. 

On  fait  usage  dans  cette  ville  de  la  sangria, 
boisson  faite  avec  du  vin  et  de  i’eau , et  dans  la- 
quelle on  met  du  sucre,  un  peu  de  caneile  bien 
moulue  et  un  peu  de  jus  de  citron  ou  de  tout  autre 

acide. 

Le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse  faire  aux  da- 
mes, c’est  de  les  inviter  à boire  ne  celte  sangua^ 


moyen  par  lequel  Thomuie  peut:  séduire  le  sexe 
facilement. 

Le  chef  de  cette  ville,  qui  portoit  le  titre  de  sub« 
délégué  et  de  commandant  d’armes,  étoit  de  mort 
temps  don  Manuel  Amata.  Sa  population  est  de  6,000' 
habitans,  dont  un  tiers  de  blancs. 

D’après  la  description  que  j’ai  faite  de  Coquimho^ 
le  lecteur  pourroit  être  surpris  que  j’aie  pu  quitter 
un  pays  qui  offre  tant  d’avantages:  je  dois  donc  lui 
apprendre  les  motifs  qui  m’en  éloignèient , et  la 
funeste  catastrophe  qui  m’y  arriva. 

Je  rappellerai  ici  que  je  m’occupois  à fiire  un' 
petit  commerce,  que  je  variois  suivant  les  pays  que 
je  parcourois.  A la  fin  de  novembre  lurq,  je  fus  rie 
Cocjuiinbo  au  Guasco  (endroit  où  l’on  exploite  des 
minéraux,  et  dont  je  parlerai  plus  bas),  avec  des 
marchandises  que  je  savois  d’avance  débiter  avanta- 
geusement, et  que  j’échangeai  en  effet  pour  du  mé- 
tal, dont  je  chargeai  dix-huit  mules. 


De  retour  à la  ville,  je  cherchai  une  occrasioii 
favorable  pour  placer  cette  marchandise  et  continuer 
mon  commerce,  ce  que  je  ne  pus  faire  assez  tôt,- 
Je  laissai  écouler  quelques  jours  croyant  en  retirer 
un  pins  grand  avantage;  mais  je  fus  bientôt  délivré 
du  souci  que  me  causoit  l’emploi  futur  de  m’es 
capitaux. 

La  fatalité  qui  s’étoit  attachée  à mes  pas  me  plongea 

dans  la  position  la  plus  cruelle  où  je  me  fusse  encorij' 
trouvé. 

Personne  n’ignore  les  atîaîres  qui  ont  eu  lieu  en 
diverses  reprises  dans  le  midi  du  Nouveau-Monde 
et  qui  ont  entièrement  changé  la  forme  du  gouver- 
uement  de  ce  pays.  Les  papiers  publics  ou  les  nou- 
velles particulières  ont  fait  suffisamment  connoître 
es  ands  cv^énemens  que  j aurois  passes  sous  silence 
s lis  n avoient  été  aussi  intimement  rattachés  à l’his- 
toire de  mon  voyage. 

Le  colonel  don  'Ildejbnsa  lAoriaga^  biscayen’/ a’ 
la  tête  de  8 à 900  royalistes,  vînt  tont-à-coiip 
surprendre  la  ville  de  Cocjuimbo  ^ qui  étoit  loi>j  d'^ 
s attendre  à une  pareille  visite.  Ce  dvd)  qui  venoif 


( 88  ) 

cîp  Santiago  , s’éloit  eiiibarqué  avec  sa  troupe  à 
Valparaiso^  et  avoit  opéré  son  débarquenient  au 
port  de  Coquimbo  ^ distant  de  la  ville,  ainsi  que  je 
l’ai  dit,  d’environ  trois  lieues.  Ce  petit  éloignement 
fivorisa  beaucoup  son  attaque.  IN’ayant  point  été 
aperçu  en  mer,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire 
secrètement  un  si  court  trajet,  et  de  se  présenter 
aux  portes  de  la  ville  avant  qu’elle  eût  le  temps  de 
se  mettre  en  défense  : elle  la  tenta  néanmoins,  mais 
elle  fut  forcée  de  capituler.  M.  Eloriaga  entra  dans 
la  ville  et  la  gouverna  militairement. 

Outre  les  nombreuses  arrestations  qu’il  fît  faire 
dans  le  pays,  il  ordonna  celle  de  tous  les  étrangers 
et  la  confiscation  de  tous  leurs  biens,  sous  prétexte 
qu’ils  s’étoient  immiscés  dans  les  affaires  politiques. 

Nous  fûmes  donc  arrêtés  au  nombre  de  trente- 
trois  et  conduits  à bord  de  la  frégate  V Aurora  , ou 
on  nous  chargea  de  fers.  Sur  ce  nombre  on  en  mit 
‘ vingt-trois  à la  broche^  c’est-à-dire  qu’on  leur  at- 
tacha les  pieds  avec  de  gros  anneaux  de  fer  que 
retenoit  une  longue  et  forte  barre,  au  bout  de  la- 
quelle étoit  un  cadenas  qui  assuroit  notre  captivité. 
La  continuation  d’une  si  pénible  attitude,  qui  ne 
nous  permettoit  pas  de  changer  de  place  pour  vaquer 
même  à des  besoins  naturels,  nous  rendoit  tous  d’une 
liumeur  chagrine  et  accablante;  aussi  nous  en  venions 
à des  voies  de  fait  à la  plus  légère  difficulté  qui 
s’élevoit  parmi  nous.  On  nous  transporta  enfin,  dans 
cet  état,  à Valparaiso  ^ où  des  cachots  et  le  plus 
cruel  des  gouverneurs  nous  attendoipni.  La  grossiè- 
reté de  ses  propos  et  sa  cooduile  cannibale  donneront 
une  juste  idée  de  cet  homme  barbare. 

Au  bout  de  dix  jours  de  navigation  nous  arrivâmes 
\\  Valparaiso  ^ et  quoique  nous  y tussions  fort  mai  , 
mes  vingt-deux  compagnons  attachés  à la  broche , 
éprouvèrent  du  moins  , ainsi  que  moi,  quelque  sou- 
lagement par  la  liberté  qu’on  donna  à nos  membres. 
iT^’en  fut  de  même  des  dix  autres  ; on  leur  laissa  les 
entraves  que  chacun  d’eux  av'oit  aux  pieds,  maislcuis 
liens,  à la  vénle,  étoient  plus  commodes  et  moins 
fatigans  que  les  nôtres. 
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PI  ns  de  six  cenfs  personnes  inarrruanfes  de  Co-^ 
quimbo  ^ qui  parlageoient  notre  sort,  nous  avoient 
déjà  devancé:  comme  la  citadelle  en  étoit  remplie 
et  qu’il  n’y  avoit  plus  de  place  pour  nous,  on  nous 
mit  dans  des  cachots. 

Parmi  mes  compagnons  d’infortune , la  majeure 
partie  étoit  des  moines,  et  le  reste  des  prêtres  étran*- 
gers  au  Chili  ^ mais  tous  américains  et  espagnols  : 
il  n’y  avoit  qu’un  italien  et  moi  qui  étions  vérita- 
blement étrangers  à l’Espagne. 

Une  partie  de  ces  moines  avoit  effectivement  pris 
part,  comme  ils  en  ont  l’habitude,  aux  affaires 
qu’occasionnoit  la  diversité  des  opinions.  Ils  n’avoient 
pas  réfléchi  sans  doute  qu’ils  avoient  perdu  une 
grande  partie  de  leur  empire,  et  que  la  prudence 
et  la  religion  leur  faisoient  un  devoir  de  se  borner 
à prêcher  la  morale  , sans  participer  nnliement  aux 
événemens  temporels.  Quelques  coupables  au  reste 
qu’ils  aient  pu  être  , étant  sujets  aux  foiblesses  comme 
le  reste  des  hommes,  on  doit  également  avoir  la  même 
tolérance  pour  leurs  fautes  ; c’est  pourquoi  j’étois 
aussi  sensible  à V ilparaiso  aux  outrages  que  le  gou*- 
verneur  don  Joseph  J^illogas  leur  fiisoit,  qu’à  ceux 
que  je  recevois  moi-même. 

Cet  homme  se  plaisoit  infiniment  à mortifier  les 
malheureux  ; il  ne  pouvoit  cacher  la  méchanceté  de 
son  caractère,  et  la  moindre  des  expressions  qui 
sortoit  de  sa  bouche  étoit  accompagnée  de  paroles 
grossières  et  de  gestes  menaçans  ; les  jiiremens  et 
les  imprécations  forrnoient  le  fonds  de  toute  son 


éloquence. 

Il  sembleroit  cependant  que  îa  dignité  du  poste 
qu’il  occupoit  auroit  dû,  ne  fut-ce  que  par  amour- 
propre,  corriger  un  peu  la  brutalité  de  ses  actions; 
mais  l’orgueil  seul  le  fàisoit  agir,  et  il  ne  connoissoit 
d’autre  raison  que  ses  caprices. 

La  plus  grande  partie  des  malheureux  prêlres  qui 
étoient  renfermés  avec  moi  souffroient  de  sa  part 
toutes  sortes  de  vexations  , sans  égard  ni  pour  leur 
caractère  ni  pour  la  mortifiante  situation  dans  la- 
quelle ils  se  trouvoienl  ; oubliant  et  la  dignité  de  sou 
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faiig  et  tons  les  devoirs  de  l’hnmanité,  il  n^y  a paç 
d’fnsiiUe  qu’il  ne  fît  à tous  les  prisonniers , et  par- 
ticulièrement aux  premiers.  Il  les  exila  de  sa  propre 
volonté  aux  îles  de  Juan  Fei'iiandes  ^ éloignées  de 
3oo  lieues,  où  il  les  fit  traiter  comme  des  galériens. 
Dans  les  adieux  qu’il  leur  adressa  à leur  départ  il 
leur  disoit  : Là  bas  ^ vous  pourrez  dire  de  belles 
Jiiesses vous  aurez  le  temps  de  prêcher^  et  on  vous 
écoutera»  Ces  basses  railleries  et  d’autres  de  ce  genre 
demootroient  son  insensibilité , et  ajou (oient  à la 
douleur  de  se  voir  entre  les  mains  d’un  homme 
pareil. 

Quant  à nous,  nous  éprouvions  des  traitemens 
peut-être  encore  plus  rigoureux;  nous  ne  pouvions 
jamais  le  voir  sans  frémir,  et  notre  dé[)Iorable  si- 
tuation nous  paroissoit  le  comble  de  l’infortune;  nous 
craignions  tout  de  lui , et  nous  ne  pouvions  espérer 
de  sa  part  que  du  mal  et  toute  sorte  d’outrages. 

Cependant  le  temps  s’écouloit  sans  que  notre  po- 
sîtion  s’améliorât  ; je  commençois  à désespérer,  comme 
tous  mes  compagnons,  d’obtenir  jamais  ma  liberté, 
et  je  tremblois  à la  seule  pensée  d’être  conduit, 
comme  une  infinité  d’autres,  aux  îles  de  Juan, 
Fe  mandes* 


Un  religieux  de  l’ordre  de  Saint-Augustin,  aussi 
respectable  par  son  âge  que  par  ses  talens  , et  qui 
étoit  avec  moi,  fortifia  mon  courage  par  ses  sages 
conseils;  je  les  mis  à exécution,  et  ils  produisirent 
un  eifet  aussi  prorapt  qu’inattendu. 

Le  père  Mendoza,  (c’est  ainsi  que  s’appeloit  ce 
religieux)  me  suggéra  l’idée  d’écrire  à M.  Lavigne, 
français  établi  à Santiago  du  Chili avec  qui  j’avois 
eu  des  relations  très-intimes.  M.  Lavigne  étoit  fort 
humain  et  tenoit  beaucoup  à ses  compatriotes  ; il 
jouissoit  dans  cette  capitale  de  l’estime  et  de  la  con- 
sidération générale,  et  d’nn  grand  crédit  auprès  des 
personnes  les  plus  remarquables. 

Je  le  priai  donc  de  cooipâiir  à une  infortune  que 
je  n’avois  point  méritée,  et  de  vouloir  bien  s’inté- 
resser' pour  obtenir  ma  liberté.  Je  produisis  une  at- 
testation du  père  Mendoza  , qui  prouvoit  mou  ia- 
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nocence* , justifioit  que  le  commerce  avoit  fait  tou- 
jours ma  seule  occiipalion  , et  qu’ctraoger  au  pays  , 
je  l’étois  aussi  à toute  sorte  d’alïaires  politiques.  Je 
fînissois  eu  le  conjurant  d’embrasser  la  défense  de  mes 
malheurs  auprès  de  M.  Ossorio  , gouverneur  à cette 
époque  de  la  capitale  et  de  tout  le  royaume. 

Ma  lettre  ne  fut  pas  infructueuse  ; M.  Lavîgne  me 
répondit,  courrier  par  courrier,  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante  et  la  plus  honnête;  il  me  témoi— 
gnoit  d’abord  combîen  il  étoit  peiné  de  mon  intbr— 
tune  ; il  m’otfroit  ensuite  ses  services  tant  personnels 
que  pécuniaires;  il  finissoit  eu  me  disant  que  j’étois 
en  liberté.  Je  conserve  encore  et  je  conserverai  tou- 
jours cette  précieuse  lettre. 

Il  me  seroit  impossible  d’exprimer  ici  la  joie  que 
je  ressentis  ; le  lecteur  n’a  qu’à  se  mettre  un  moment 
à ma  place  pour  s’en  former  une  idée.  Ce  jour  fut 
un  des  plus  beaux  de  ma  vie  : j’allois  recouvrer  ma 
liberté  ; cette  liberté  qui  devoit  m’ôtre  d’autant  plus 
précieuse,  que  l’injustice  seule  m’en  avoit  privé, 
puisqu’il  eût  élé  impossible  de  me  reprocher  avec 
raison  rien  de  contraire  aux  moeurs  et  au  gouver- 
nement. 

L’ordre  de  me  faire  sortir  de  prison  étoit  arrivé 
à T^alparaiso  J mais  M.  de  f^illogas  ne  se  soucioit 
pas  trop  de  l’exécuter.  Je  ne  pou  vois  attribuer  ce 
manquement  d’obéissance  à un  ordre  supérieur  qu’à 
sa  cruauté,  et  au  plaisir  de  faire  le  mal,  ce  dont 
je  voulus  me  convaincre. 

Un  j our  qu’il  faisoit  faire  lui-même  l’exercice  à 
des  recrues  à proximité  de  la  prison  , je  me  permis 
de  l’appeler,  en  le  priant  de  vouloir  bien  m’écouter. 

Le  tou  sale  et  grossier  qu’il  employa  dans  sa 
réponse  ne  me  surprit  pas  du  tout,  mais  il  me  fit 
craindre  qu’au  lieu  d’exécuter  les  ordres  qu’il  avoit 
pour  ma  liberté,  il  ne  prit  au  contraire  la  résolu- 
tion, ainsi  qu’il  m’en  menaça,  de  m’embarquer  pour 
l’ile  de  Juan  Fejiiandès,  Il  s’étoit  déjà  écoulé  un 
mois  depuis  que  M.  Lavigne  m’avoit  écrit,  et  il  ne 
me  restoit  d’autre  ressource  que  de  le  prévenir  du 
résultat  de  la  faveur  que  ses  soins  avoient  obtenu 
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pour  moi.  Ce  cligne  compatriote  consulta  alors  Tas- 
sessenr  du  général  en  cliefi,  et  oie  répondit  d’employer 
Ions  les  moyens  pour  m’évader  de  ma  prison  , et 
d aller  directement  chez  luij  n’importe  ce  qu’il  en 
dût  coûter  pour  la  réussite. 

Cette  entreprise  étoit  périlleuse  5 il  y avoit  beau- 
coup de  risques  à courir;  et  plus  je  la  méditois, 
plus  je  trouvois  d’obstacles  à surmonter  ; car  si  mon 
intention  étoit  connue  ou  seulement  soupçonnée  par 
le  gouverneur,  j’étois  un  homme  perdu:  cependant 
je  résolus  de  tout  tenter , et  au  moyen  de  cjneîques 
- qtiadruples  glissées  dans  la  main  de  mon  geôlier, 
mon  évasion  réussit  complètement.  Par  le  meme 
iïî(5yen  j’eus  un  conducteur  qui  me  guida  jusqu’à 
iSanliago  par  des  chemins  de  traverse  tellement  dé- 
serts , que  je  serois  tenté  de  croire  que  juscju’aiors 
ils m av'oient  été  fréquentés  par  personne. 

Je  Fus  de  suite  me  présenter  a M.  Lavîgne,  chez 
qui  |e  nie  reposai  quatre  ou  cinq  jours  avant  de  faire 
auciine  démarche.  Onoic[ne  j'eusse  une  confiance  en- 
tière dans  ce  digne  homme,  je  craignois  encore  pour 
nion  évasion  ; mais  il  me  rassura,  et  trouva  le  moyen 
de  me  faire  parler  à M.  Ossorio, 

Quelle  différence,  grand  Dieu  ! des  manières  de 
ce  commandant-général  avec  celles  du  gouverneur 
de  P alparaiso,  îl  rnç  demanda  d’abord  si  je  an’ap- 
peîois  Mollet,  et  sur  ma  réponse  affirmative,  il  me 
parla  français,  et  me  témoigna  combien  il  étoit  com- 
patissant à mon  malheur  imprévu. 

La  b on  té  de  ce  gouverneur- général  répandit  dans 
hion  sang  un  baume  consolateur  : accablé  de  peines 
d’esprit  et  de  corps,  j^avois  besoin  de  ce  soulage- 
ment. Il  m’ofïiit  un  passe-port  avec  tontes  les  assu- 
rances possibles  pour  revenir  à Coquimbo  ^ et  un 
drdre  exprès  de  me  remettre  Ions  mes  effets  confis- 
qjtés , laissant  à mon  choix  la  fixation  du  jour  de 
'mon  départ. 


L’idée  consolante  de  recouvrer  le  fruit  des  fatigues 
que  j’avois  supportées  jusqu’alors,  me  remit  entiè- 
re^mént  de  mes  soiilîVauces  ; sans  être  aveuglé  par 
rambiLiOu  et  l’heureuse  perspective  qui  se  présenloit 
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(levant  moi , ]e  jonissois  d’avance  dn  plaisir  de  re- 
trouver mes  dix—hiiit  charges  de  vniiiéicd  d argent^ 
trois  grandes  malles  de  marchandises  dlîjuiope  assez 
considérables,  ainsi  que  mon  vestiaire  et  autres  et- 
f’ets  saisis  au  moment  de  mon  arrestation.  Mais , 
hélas  ! qu’on  est  à plaindre  dans  un  changement 
d’état  où  tout  est  bouleversé,  où  les  personnes  et 
les  propriétés  sont  violées,  et  où  les  habitans  eux- 
mêmes  sont  les  innocentes  victimes  de  la  cruauté  et 
de  l’injustice.  Combien  rfe  doit  pas  être  déplorable 
le  sort  d’un  malheureux  étranger,  réduit  à lui-même, 
sans  parens  et  sans  amis,  et  pour  qui  la  voix  de 
la  justice  ne  se  fait  jamais  entendre.  Je  livre  à cet 
égard  le  lecteur  à ses  réflexions  pour  continuer  le 
sujet  qui  m’occupe. 

VVVV\VWV\VVV\\VWWWWVWVW^VWWVVW*WVWWWVVVW\JV^VWWWWWWV\AA/WWVW» 


CHAPITRE  DIX-H  ÜITIEME. 

Rèloiir  à Coquimho,  — Perte  de  ma  fortune. 

Départ  pour  San  Amhrosio  de  Ballenar  et  le 

Chagnaral. 

Après  m’être  reposé  quelques  jours  chez  M.  La- 
vigne,  je  me  disposai  à partir  , et  je  fus  à cet  efïet 
chez  M.  le  gouverneur-général , qui  me  donna  fout 
ce  qu’il  m’avoit  promis.  Je  le  remerciai  de  mon 
mieux;  je  fis  ensuite  mes  adieux  à mon  digne  et 
loyal  compatriote,  et  me  mis  en  route  pour  Co— 
qiiimbo^ 

Je  croyois  réellement  mes  malheurs  terminés;  je 
pensois  en  moi-môme  qu’une  fois  que  le  produit  de 
mon  travail  et  de  mon  industrie  me  seroit  rendu, 
je  pourrois  vivre  heureux,  sans  avoir  bes(dn  de  ré- 
sider plus  long-temps  dans  un  pays  déchiré  par  des 
guerres  civiles  pour  des  opinions  politiques  qui  dé- 
voient m’être  parfaitement  étrangères,  puisque  ce, 
n’étoit  pas  ma  patrie  ; d’ailleurs  je  n’y  avois  d’au- 
tres bénéfices  que  ceux  que  je  retirois  de  mes  rela- 
tions de  commerce  : j’étois  entièrement  décidé 
à me  défaire  de  mes  marchandises  , à quelque  prix 
que  ce  fût,  pour  quitter  de  suite  un  pays  où  i’hommô 
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tranquille  ne  poiivoit  être  en  sûreté  pendant  ces  temps 

de  discorde  : j arrivai  à Coquimho  en  me  livrant  à ces 
réflexions. 

Dès  mon  arrivée,  je  me  présentai  chez  le  sub-^ 
délégué^  avec  les  papiers  dont  j’ai  fait  mention  , et 
qui  étoient  parfaitement  en  règle.  Ce  magistrat  m’ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  civilité,  et  me  témoigna 
ia  douleur  qu’il  ressentoit  de  ne  pouvoir  me  rendre 
justice  5 il  l’auroit  fait  cependant  sans  des  ordres 
supérieurs,  car  il  aimoit  ^ protéger  l’innocence  : 
ce^  fut  enfin  avec  une  peine  inexprimable  qu’il 
ni  annonça  une  nouvelle  que  je  reçus  avec  autant 
d’amertume  qu’il  paroissoit  en  éprouver  de  me  l’ap- 
prendre. 

Quoique  très-sensible  à son  honnêteté,  je  désirois 
ardemment  la  fin  de  son  discours  pour  connoître  le 
iiOLU'^eau  désagrément  que  m’aiinonçoit  son  préambule  5 
j’appréhendois  toujours  quelque  malheur  qui  ne  tarda 
pas  à se  réaliser. 

M.  le  subdélégué  continua  donc,  et  m’apprit  ce 
qui  en  étoit.  Je  vis  disparoître  en  un  instant  tous 
les  plans  agréables  que  j’avois  formés  en  route  : il 
me  dit  que  le  dépositaire  de  mes  effets  et  de  ceux 
de  bien  d’autres  personnes  qui  avoient  couru  la  même 
chance  que  moi,  avoit  déserté  et  passé  du  côté  des 
indépendans,  emportant  avec  lui  tout  ce  qui  lui  avoit 
été  confié  en  dépôt  ; qu’il  en  étoit  d’autant  plus 
mortifié,  qu’avant  abusé  de  la  confiance  publique  et 
de  celle  de  l’administration,  sa  désertion  portoit  de 
très-grands  préjudices  à l’irne  et  à l’autre  ; qu’il 
connoissoît  la  justice  de  ma  cause,  et  l’infâmie  du 
vol  que  j’avois  éprouvé  , mais  qu’il  ne  pouvoit  j 
remédier , qu’au  surplus  l’infidélité  de  cet  homme 
envers  son  roi  méritoit  une  punition  qu’il  lui  feroit 
souffrir  avec  satisfaction  , si  l’occasion  s’en  pré- 
sentoit. 

Je  fus  de  nouveau  plongé  dans  les  idées  les  plus 
affligeantes  sur  ma  position  qui,  à dire  vrai,  n’étoit 
pas  des  plus  flatteuses  ; je  me  félicitois  néanmoins 
d’avoir  recouvré  ma  liberté;  je  formai  le  dessein  d’en 
profiter  pour  passer  moi- même  du  côté  des  indépeu- 


dans,  y chercber  le  ravisseur  de  mon  bien,  et  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  me  le  faire  remettre  : 
plein  de  cette  idée,  je  ne  songeai  qu’à  l’exécuter, 
sans  considérer  les  grands  inconvéuiens  qui  s’oppo— 
soient  à ma  détermination. 

Le  cordon  des  troupes  royalistes  étoit  forme  dans 
les  Cordillères  pour  couper  toute  communication  avee 
les  iüdépendans  ; personne  ne  pouvoit  passer  les  li- 
mites sans  se  rendre  coupable  et  subir  la  peine  de 
mort.  Get  ordre  si  terrible , et  qu’on  n’auroit  su 
enfreindre  sans  risquer  de  perdre  la  vie,  me  fît  hé- 
siter et  réfléchir;  je  conclus  qu’il  valoit  beaucoup 
mieux  renoncer  à ce  que  j’avois  perdu  que  de  hasar- 
der ma  vie  par  une  telle  imprudence. 

Il  ne  me  restoit  pour  toute  fortune  que  quelques 
créances  qui,  malbeureusement , se  trouvoient  en  de 
mauvaises  mains  , circonstance  qui  aggravoit  encore 
mon  sort  ; je  ne  savois  comment  faire  pour  opérer 
la  rentrée  de  ces  fonds,  n’ayant  aucun  titre  pour  les 
réclamer  auprès  de  l’autorité  ; je  désespérai  donc  de 
réussir,  surtout  envers  un  européen  catalan,  don 
Joseph  T^aldes^  qui  déjà  m’avoit  nié  la  dette,  au 
moment  de  l’embarcation,  lorsque  je  fus  fliit  pri- 
sonnier. 

Cet  homme  me  devoit  700  piastres  (3,5oo  fr.)  , 
valeur  des  marchandises  que  je  lui  avois  fournies, 
lorsque  je  fus  conduit  prisonnier  à bord  de  la  û'égate 
déjà  désignée.  Je  lui  écrivis  de  m’envoyer  la  somme 
qu’il  me  devoit,  ou  du  moins  quelque  à-compte, 
dont  j’avois  le  plus  grand  besoin  dans  la  désagréable 
situation  où  je  me  trouvois  : je  lui  parlois  avec  toute 
l’honnêteté  possible  , et  ma  lettre  étoit  si  suppliante  , 
qu’on  auroit  cru  que  je  lui  empruntois,  11  me  ré- 
pondit qu’il  ne  me  devoit  point,  et  qu’il  ne  savoit 
comment  j’avois  osé  lui  écrire  pour  lui  demander 
une  chose  dont  il  n’avoit  pas  la  moindre  connois- 
sance. 

La  malheureuse  circonstance  dans  laquelle  je  me 
trou  rois  me  força  de  me  contenter  de  sa  réponse  , 
ef  d’attendre  un  moment  plus  favorable  pour  le  cou- 
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traindre,  de  gré  ou  de  force,  au  payement  de  ce 
qu’il  me  de  voit. 

Ce  moment  étant  arrivé,  je  fis  part  de  l’affaire  à 
M.  le  siïbdélégué,  avec  toutes  ses  circonstances,  le 
priant  de  me  faire  rentrer  la  somme  qui  m’étoit  due 
ou  de  vouloir  bien  m’indiquer  les  moyens  les  plus 
expédiens  et  les  plus  prompts  pour  contraindre  mon 
débiteur  au  paj^ement  de  celte  somme.  Ce  bon  ma- 
gistrat fut  touche  de  la  justice  de  ma  demande  , et 
me  dit  de  repasser  chez  lui  le  lendemain  à la  mémo 
lienre,  en  m’observant  d’éviter  d’ètre  aperçu  par  mon 
débiteur,  et  de  ne  me  confier  à personne. 

Sa  réponse  ne  pouvoit  être  plus  satisfaisante  ,* 
mais  je  ne  me  dissimulai  pas  les  difficultés  qui  s’élè- 
yeroient  si  mon  débiteur  s’obslinoit  à nier  la  dette; 
je  n’avois  aucun  titre  à lui  opposer,  et  je  ne  savois 
trop  si  M.  le  subdélégné,  malgré  sa  bonne  volonté , 
pouvoit  en  ordonner  le  payement.  Je  ne  manquai  pas 
cependant  de  me  rendre  chez  lui  le  lendemain  à 
rheure  indiquée  , et  son  accueil  honnête  et  prévenant 
me  fit  espérer  un  bon  succès. 

Il  me  fit  passer  dans  une  chambre  voisine  de  la 
sienne,  d’où  il  me  dit  de  ne  sortir  que  lorsqu’il 
m’appelleroit  lui-même. 

J’exécutai  ponctuellement  son  ordre,  sans  savoir 
encore  à quoi  pouvoit  aboutir  cette  précaution;  j’a- 
voue n)ême  que  la  longue  suite  des  malheurs  que 
j’avois  éprouvés  jusqu’à  ce  jour  m’avoient  rendu  mé- 
fiant au  point  que  dans  ce  moment  mon  esprit  étoit 
occupé  d’une  foule  d’idées  que  je  ne  pouvois  démêler. 
Je  ne  fus  pas  long-temps  dans  cette  anxiété;  mon 
débiteur  étant  arrivé,  je  ne  m’occupai  bientôt  qu’à 
ne  plus  perdre  un  mot  d’une  conversation  qui  m’in- 
téressoit  tant. 

Il  salua  M,  le  subdélégné,  qui,  de  la  manière  ba 
plus  engageante,  l’invita  à s’asseoir,  et  après  les 
complimens  d’usage,  lui  reprocha,  d’un  ton  fort 
amical,  qu’il  étoit  devenu  très-rare  pour  ses  amis  , 
qu’on  ne  le  voyoit  plus,  ce  qui  l’avoit  déterminé  à 
l’envoyer  chercher  pour  avoir  le  plaisir  de  converser 
avec  lui.  M.  Valdes  le  remercia  de  son  honnêteté  j 
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et  l’entretien  continua  ainsi  pendant  quelques  instans 

sur  ce  ton  familier.  _ 

La  conversation  étant  tombée  dans  cet  intervalle 

sur  le  commerce,  M.  le  subdélégué  lui  dit  : Eb  ! 
bien  M.  Valdes , comment  vont  vos  affaires?  les 
faites  voiis  bien?  H lui  répondit  qu’il  s’en  tronvoit 
bien.  A propos,  reprit  le  magistrat,  comment  êtes- 
vous  avec  le  français?  (c’est  ainsi  qu’on  me  nommoit 
dans  le  pays.  ) Etes-vous  quittes  ou  au  courant  ? 
Lorsqu’il  Ventendit  faire  cette  demande  il  resta  comme 
pétriüé,  sans  savoir  trop  que  répondre  ; sa  confu- 
sion se  peignit  sur  son  visage  d’une  manière  si  trap- 
pante,  qu’il  acciisoit  lui-même  son  crime  en  pré- 
sence de  celui  qui  pouvoit  l’en  punir,  si  toutefois  il 
eût  eu  la  hardiesse  de  le  nier  encore. 

Il  s’aperçut  que  M.  le  subdélégué  ne  lui  avoit  pas 
fait  cette  demande  sans  motif,  et  sans  lui  repondie 
affirmativement,  il  se  contenta  d’objecter  que  par  la 
suite  il  finiroit  de  se  mettre  au  courant  ; il  ajouta 
que  s’il  avoit  retardé  sa  libération  Jusqu’à  ce  jour, 
c’étoit  parce  que  j’étois  prisonnier  aux  îles  de  Juan 
Fernandes  , avec  d’autres  insurgés  ; mais  qu’il  tâcbe- 
roit  de  m’écrire  pour  s’acquitter,  quoique  cela  lui 
paroissoit  inutile.  Inutile!  repartit  le  magistrat,  et 
quelle  difficulté  auriez-vous  à lui  faire  passer  son 
argent?  je  n’en  vois  aucune.  Allons,  allons,  M. 
Valdes  , puisque  vous  reconnoissez  devoir  à ce  mal- 
heureux qui  a tout  perdu,  tachez  de  le  payer,  car 
vous  ne  pourriez  vous  y refuser  sans  que  votre 
conscience  ne  fût  sans  cesse  déchirée  de  remords. 
Monsieur,  dit-il,  je  sais  que  je  lui  suis  redevable, 
et  je  n’ai  jamais  eu  dans  l’esprit  d’avoir  recours  à la 
dénégation  (i)  ; le  malheur  survenu  à mon  créancier 
a pu  seulement  causer  ce  retard  ; mais  si  quelque 
jour  il  revenoit,  je  m’en  acquitterois  avec  plaisir. 
Vraiment,  répondit  M.  le  subdélégué,  vous  voudriez 
le  satisfaire  s’il  étoit  ici  ? Très- volontiers,  monsieur, 
et  aussitôt  que  je  le  verrai  il  sera  payé. 


(i)  Il  avoit  oublié  sans  doute  la  lellre  qu’il  m’adressa 
à bord  de  la  frégate  YAurara^ 
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_ A ces  dernières  expressions  le  magistrat  se  leva 

chambre,  et  me 'dit; 
toÛs!^"  ’ envers 

Je  laisse  à la  sage  pénétration  du  lecteur  le  soin 
de  définir  la  surprise  de  mon  débiteur  à mon  aspect 
inat  endu  J observerai  seulement  qu’une  violente  al- 
teration décomposa  tous  ses  traits  ; ses  l'eux  devin- 
rent etince  ans,  et  leur  terrible  expression  laissoit  voir 
en  entier  le  trouble  de  son  ame  et  la  rage  qui  le 
cievoroit  de  se  voir  joué  de  la  sorte. 

Toutes  les  observations  que  lui  faisoit  le  mao^is- 
trat  sur  sa  conduite  à mon  égard,  étoient  pour^lui 
tes  coups  meurtriers,  et  ses  justes  reproches  sur  une 
réponse  aussi  intolérable  que  la  sienne,  lorsque  j’avois 
) tes  ters  aux  pieds,  achevèrent  toiit-à-fait  de  le 
confondre.  Ni  la  modération  des  paroles  que  je  pro- 
Donçois  en  présence  d’une  autorité,  ni  tout  autre 
motif,  nauroient,  je  crois,  pu  le  calmer.  Son  hy- 
pocrisie éloit  déjà  connue,  sou  imposture  vérifiée, 
et  sa  mauvaise  foi  alloit  être  propagée,  sans  qu’il 
pût  s’en  préserver.  Il  étoit  contraint  au  rembourse- 
ment, sans  quoi  il  seroit  devenu  le  jouet  et  le  mépris 
de  tout  le  monde.  ^ 

Je  ne  pou  vois  à mou  tour,  malgré  les  fustps  rai- 
sons que  j avois  de  le  détester,  que  plaindre  sa 
triste  situation,  et  j’envisageois  sur  son  front  les  • 

difficultés  qifil  éprouvoit  à la  fois  pour  concilier  tant 
de  choses. 

M.  le  siibdélégué,  qui  examinoit  plus  attentive- 
ment que  moi  tous  ses  mouvemens  et  variations  pen- 
dant notre  conversation,  ayant  quitté  le  ton  fmiilier 
avec  lequel  il  1 avoit  reçu,  prit  celui  d’un  magistrat 
juste,  rigide  et  imposant,  et  lui  ordonna  de  verser 
entre  mes  mains , dans  l’espace  d’une  heure  au  plus 
tard , la  somme  de  700  piastres,  dont  lui -même 
avoit  contirmé  la  rpconnoissance , le  menaçant,  en 
cas  de  refus,  d employer  contre  lui  les  mesures  les 
plus  rigoureuses,  et  ne  lui  laissant  pas  même  ignorer 
qtj  îi  nieritoit  d être  puni  sur-le-champ  de  ses  indi- 
gnes procédés  à mon  égard. 
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Cet  ordre,  accompagné  d’un  ton  grave  qui  fait 
r0sp6ct6r  0I  rTriinclro  un  Hdruinislréitcur^  finit  (I0  ter*" 
rasser  mon  débiteur  1,  et  de  le  convaincie  combien 
la  fausseté  devient  funeste  à 1 homme  des  c|u  elle  est 
découverte. 

Etant  donc  complètement  confondu  et  consterné 
au  dernier  point,  il  se  retira,  avec  promesse  de 
s’acquitter  envers  moi  de  ce  que  M.  le  subdélégué 
lui  avoit  prescrit. 

Je  restai  quelques  rnomens  avec  mon  protecteur 
et  juge ' médiateur  , pour  le  remercier  du  service 
inappréciable  (pi’d  venoit  de  me  rendre  5 il  nie  ré- 
pondit qu’il  o’avoil  fait  que  son  devoir,  que  c’étoit 
un  plaisir  pour  lui  lorsqu’il  pouvoit  exercer  la  jus- 
tice en  faveur  d’un  infortuné,  et  que  dans  toutes 
les  circonstances,  pour  un  cas  semblable,  il  en  agi- 
roit  pareillement  ^ que  du  reste  il  seroit  toujours 
disposé  à m’obliger. 

Je  me  rendis  à mon  logement  ; au  bout  d’un  quart 
d’heure  au  plus,  deux  nègres  vinrent  de  la  part  de 
M.  Valdes  me  compter  ma  somme  (3,500  fr.),  dont 
je  leur  donnai  quittance. 

Cette  affaire  s’étant  divulguée,  plusieurs  de  mes 
débiteurs  qui,  comme  M.  Valdes  , ne  s’étoient  pas 
jusqu’alors  pressés  de  se  libérer,  n’attendirent  pas 
la  moindre  sommation  de  ma  part;  ils  se  présentè- 
rent d’eux-mêmes  et  me  remirent  quelques  sommes 
que  je  croyois  entièrement  perdues. 

Quoique  je  me  sois  longuement  écarté  du  but 
principal  de  mon  ouvrage,  j’ose  croire  le  lecteur 
trop  indulgent  pour  vouloir  m’en  faire  un  reproche. 
J’ai  pensé  qu’après  avoir  parlé  de  la  catastrophe  qui 
m’avoit  tout  enlevé,  je  devois  le  mettre  au  courant 
des  modiques  ressources  qui  me  restoient  pour  relever 
ma  fortune. 

Lorsque  je  croyois  toucher  au  terme  de  mes  peines 
par  le  bien  être  que  je  m’étois  fait,  et  qui  étoit  le 
fruit  de  la  vie  fatigante  et  périlleuse  que  j’avois 
menée  jusque  là,  je  me  vis  forcé  d’entreprendre  une 
nouvelle  carrière  avec  les  3,5oo  fr.  de  Valdes  et  le 
rembüursemeat  de  quelques  autres  petites  créances  ^ 
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formnnt  enspmble  un  cnpi[al  de  lo  à 12,000  fr. , (?e 
qui  étoit  fort  peu  de  chose  coaiparativemenl  à ce 
que  j’avois  perdu;  mais  que  faire  contre  la  volonté 
céleste  qui  crut  devoir  me  frapper  d’une  manière  si 
sensible.  Dieu,  maître  de  la  destinée  des  hommes, 
les  fait  agir  et  mouvoir  à son  gré,  et  souvent  lors- 
qu’ils sout  parvenus  au  sein  de  l’opulence,  il  les  fait 
tomber,  par  des  moyens  qui  sont  à lui  seul,  dans  la 
pins  horrible  misère. 

Agité  par  ces  réflexions  que  m’inspira  sans  doute 
la  divine  providence,  je  m’abstins  de  tout  murmure , 
et  levant  les  yeux  vers  le  ciel , je  le  conjurai  de 
m’aider  à réparer  mes  pertes  dans  mes  nouvelles 
entreprises. 

Mais,  avant  de  reprendre  mon  commerce,  les 
senlimens  de  reconnoissance  qui  ne  furent  jamais 
étrangers  à mon  cœur,  m’imposoient  le  devoir  sacré 
d’aller  faire  mes  adieux  à M,  le  subdélégné.  Je  me 
rendis  donc  chez  lui,  et  je  profitai  de  cette  occa- 
sion pour  le  prier  de  vouloir  bien  me  donner  une 
lettre  de  recommandation  pour  son  collègue  de  Sa?i 
u^mhrosio  de  Ballenar^  où  je  me  proposois  d’aller, 
afin  que  , comme  lui,  il  s’intéressât  à me  faire  rem- 
bourser quelques  sommes  qui  m’étoient  dues  dans  sa 
juridiction.  Je  partis  pour  cet  endroit  après  avoir 
obtenu  ce  que  je  demandois. 

Avant  d’arriver  à San  Amhrosio  ^ on  trouve  deux 
peti  tes  peuplades,  dont  la  première  est  composée 
d’indiens  soumis  qui  ne  vivent  que  du  commerce 
qu’ils  font  de  la  pêche  au  coquillage;  ils  le  font 
sécher  et  l’envoient  dans  d’autres  pays,  où  il  est 
très-estimé.  Situés  près  de  la  mer,  ils  ont  aussi  toute 
sorte  de  poisson  en  abondance  et  des  baleines,  aux- 
quelles les  anglais  viennent  faire  la  pêche  pour  en 
extraire  l’huile  ; ce  poisson  est  commun  sur  toute  la 
côte  de  Coquùnbo. 

Presque  à moitié  chemin  de  Coquimho  à San 
Amhrosio  est  l’autre  peuplade  dans  un  parage  nommé 
le  ChagnaraL 

El)  e est  plus  nombreuse  et  plus  agréable  que  la 
première;  également  située  près  de  la  mer  et  entre 
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deux  collines,  où  il  y a de  l’herbe  en  abondance,  parmi 
laquelle  se  Irouve  le  cachan  iagua  et  au  1res  plantes 
utiles  à la  pharmacie  ; les  vignes  , les  oliviers  et  les 
autres  fruits  y sont  abonclans  ; il  y a aussi  beaucoup  de 
bétail  à cause  de  ses  excellons  pâturages  , et  on  y fait 
un  commerce  assez  étendu  sur  le  fromage,  le  beurre 
et  toutesorte  de  laitages  qui  y sont  d’un  goût  délicieux  ; 
les  viandes  y sont  très-bonnes  et  à l)on  marché  ; entin 
les  700  habitans  de  cette  peuplade  ont  en  abondance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  et  agréable. 

A une  demi'üeue  de  l’endroit,  il  y a une  fontaine  à 
peu  près  semblable  à celle  du  pont  d’Inga  ; mais  l’eau 
en  est  très-sale  et  d’un  mauvais  goût  ; elle  ne  sert  que 
pour  purger. 

11  y a deux  églises  desservies  par  un  curé  qui  jouit 
de  très-forts  émolumens,  et  qui  est  en  grande  vénéra- 
tion dans  l’endroit.  C’est  là  tout  ce  qu’il  y a à remar- 
quer avant  d’arriver  à San  Ambrosio, 
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CHAPITRE  DlX-NEüVlÈME. 

San  Ambrosio  de  Ballenar.  — Maniéré,  d'extraire  eide 
préparer  r or  et  L'' argent,  — Santa  Kosa,  — Grand 
minéral  de  Lagua  Amarga, 

A mon  arrivée  à San  Ambrosio  ^ mou  premier  soin 
fut  de  me  présenter  chez  M le  subdélégué,  et  de  lui 
remettre  la  lettre  de  son  collègue  de  Coejuimbo.  A 
l’exemple  de  ce  dernier,  il  se  donna  beaucoup  de 
mouvemens  pour  me  faire  rentrer  mes  créances,  que  je 
touchai  sous  peu  de  temps. 

Comme  ces  contrées  fournissent  beaucoup  de  mé- 
taux qui  offrent  un  commerce  lucratif,  je  iue  déterminai 
à employer  mes  capitaux  sur  cette  partie.  Située  au 
pied  de  montagnes  très-élevées,  cette  ville  offre  un 
coup-d’œil  agréable  ; la  plaine,  très-bien  située,  est 
baignée  par  une  rivière  qui  prend  sa  source  aux  Cor- 
dilières  , et  va  se  jeter  à la  rper  ; elle  abonde  en  fro- 
ment , en  superbes  vignobles  , et  en  fruîls  d’Euiope  ; 
les  figues  surtout  y sont  d’uu  goût  exquis  et  d’une 
grosseur  extraordinaire. 
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3nn  Amhrosîo , à 14  lieues  est  de  la  mer  e[5o  nord- 
est  de  Cücjuimho  ^ est  la  capitale  de  la  province  de 
Giiasco, 

Ses  environs  sont  remplis  'de  métaux  de  ton  te  espèce 
très-recherchés  et  qui  font  sa  principale  branche  du 
commerce  ; Tor , l’argent-vif  et  le  cuivre  s’y  trouvent 
en  al)ondance  ; ce  dernier  métal  est  enlevé  en  grande 
partie  par  les  Anglais  ; ils  l’achètent  en  lingots  et  en 
retirent  de  grands  bénéfices  par  l’or  qu’ils  y trouvent, 
et  qu’on  ne  sait  pas  extraire  dans  le  pays.  Le  quintal 
leur  coûte  40  à 45  trancs  , et  les  parties  d’or  qu’on  en 
extrait  par  le  moyen  de  la  fonderie,  donnent  trois  à 
six  onces  par  quintal. 

En  admettant  que  le  cuivre  rendu  en  Angleterre, 
leur  revienne  au  double  deî’achat,  qui  fait  80  francs,  ou 
une  once  d’or,  il  leur  resteroit  encore  4 onces  d’or  de 
bénéfice;  spéculation  d’autant  plus  avantageuse,  qu’ils 
retirent  en  outre  400  pour  100  sur  la  vente  du  cuivre. 

Un  chimiste  feroit  sans  doute  une  fortune  rapide 
dans  ces  contrées  et  môme  à Coquimho^  Outre  les  opé- 
rations qu’il  pourroit  faire  sur  lesautres  métaux,  celles 
sur  les  cuivres  seuls  seroient  dans  le  cas  de  l’enrichir, 
comme  fout  aujoard’hui  les  Anglais,  qui  profitent  de 
l’ignorance  des  habitans  des  plus  simples  procédés 
chimiques. 

On  appelle  or  brut  le  minerai  qu’on  sort  des  préci- 
pices des  mines  , et  qui  n’a  encore  subi  aucun  travail  ; 
on  trouve  souvent  parmi  ces  minérais  des  pierres  très- 
précieuses. 

Lorsque  le  minerai  a été  réduit  en  poudre  par  des 
machines  semblables  à des  moulins  d’eau  , on  ramasse 
la  pâte  d’or  mêlée  avec  du  mercure  , qu’on  trouve  au 
fond  de  l’endroit  le  plus  creux  de  la  machine  5 on  le 
lave  bien  pour  en  sorlir  la  terre , et  quaud  il  ne  reste 
plus  que  for  et  l’argent-vif , on  le  met  dans  un  sachet 
"tle  toile  fine  , mais  assez  forte  ; on  en  expiime  le  mer- 
cure autant  que  possible  ; on  le  met  ensuite  sur  un  fer 
carré  que  les  mineurs  appellent  , qui  est  extrême- 
ment chaud,  et  qu’on  recouvre  avec  un  pot  de  terre 
qu’on  nomme  capiroucha  , semblable  à un  petit  pot  à 
fleurs,  La  portion  du  mercure  qui  ne  s’étuit  point  en- 
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Éiore  séparée  s’en  dégage  , et  Tor  ainsi  resté  pnr  m 
nomme  or  en  plgne,  L\)r  de  la  Vadero^  celui  cjn’on 
trouve  près  des  petites  rivières,  ida  pas  besoin  d’en 
grand  apprêt  ; il  n’y  a qn’:i  ramasser  les  terres  ou 
sables  parmi  lesquels  il  se  trouve,  et  les  laver  dans  d(î 
petits  baquets  de  bois  ; l’or  reste  pur  au  fond  ; on  en 
trouve  souvent  des  morceaux  qui  pèsent  deux  et  trois 
onces,  et  même  plus.  dernier  est  le  meilleur  pour 
les  bijouteries  ; on  lui  donne  le  noni  fl’or  vierge  à cause 
de  sa  docilité  et  de  sa  qualité.  Le  minerai  d’argent  se 
prépare  de  tonte  autre  manière. 

On  le  sort  de  la  mine  qui  a souvent  un  demi^quart 
de  lieue  de  profondeur,  en  sorte  qu’on  ne  peut  s’y 
introduire  qu’au  mojœn  d’une  lumière,  à raison  des 
précipices  qu’on  y rencontre  ; on  concasse  le  minerai 
avec  des  masses  de  fer  , et  on  met  dans  des  sacs  de  cuir 
tous  les  débris,  qu’on  transporte  à dos  de  mulet  dans 
les  endroits  où  se  trouvent  les  machines  , pour  les  ré^ 
duire  en  poudre. 

Cette  poudre,  mêlée  avec  un  peu  de  sel , est  étendue 
sur  des  cuirs  dans  des  cours  préparées  à cet  effet  ; et 
après  qu’elle  a resié  deux  ou  trois  jours  dans  cet  état , 
on  y ajoute  un  peu  d’eau  et  une  certaine  quantité  d’ar- 
gent-vif, en  ayant  soin  de  remuer  le  tont  deux  on 
trois  heures,  matin  et  soir. 

Lorsque  l’ouvrier  chargé  de  cette  opération  trouve 
le  minérai  assez  préparé,  ce  qu’il  coiinoU  à d^^s  indices 
certains  et  au  moyen  d’une  petite  assiette,  faite  exprès, 
dans  laquelle  il  verse  de  l’eau,  pour  voir  s’il  doit  y 
ajouter  de  l’argent-vif  ou  d’autres  irigrédiens,  il  met  le 
mélange  dans  de  petits  bassins  sur  lesquels  l’eau  tombe 
perpeudiculairement  , en  ayant  soin  de  remuer  sans 
cesse  pour  en  extraire  la  terre  et  purifier  l’argent.  Le 
métal  , en  sortant  des  bassins  , est  placé  clans  des  sacs 
semblables  à ceux  dont  nous  nous  servons,  à l’excep- 
tion qu’ils  sont  plus  petits  et  que  la  toile  en  est  plus 
forte  ; on  suspend  ces  sacs  au  moyen  de  trois  crochets, 
pour  faire  sortir  l’argent-vif  qui  tombe  dans  un  l)a({net 
et  qu’on  conserve  pour  s’eo  servir  de  nouveau  ; on  sort 
ensuite  ce  qui  est  resté  dans  les  sacs  et  on  le  place  daqi» 
une  espèce  de  caisse  qui  a la  forme  d’un  pain  de  sucre. 
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et  qu’on  presse  avec  nu  morceau  de  bois  semblable  à 
un  pilon,  en  observant  de  laisser  plusieurs  petits  trous 
au  fond  de  la  caisse  pour  faciliter  la  sortie  du  vif-ar- 
gent qui  s’y  trouve  encore  mêlé.  On  sortensuite  ce  qui 
reste  dans  la  caisse  qui  se  trouve  toujours  mêlé  d’uu 
peu  de  vif-argent , et  on  les  met  dans  des  moules  qui 
ne  servent  qu’à  cet  usage.  Ces  moules  , de  différentes 
grandeurs  et  grosseurs,  suivant  la  quantité  du  métal 
qu’ils  sont  destinés  à recevoir  , sont  toujours  percés  de 
plusieurs  petits  trous  pour  faire  filtrer  le  vif-argent. 
Après  avoir  laissé  ces  moules  pendant  sept  à huit  heu- 
res dans  un  four  des  plus  ardens  , on  les  place  sur  des 
barres  de  fer  au-dessus  d’uu  petit  bassin  qui  doit  rece- 
voir le  dernier  vif-argent  qui  s’en  sépare  ; on  soi  t le 
le  métal  réduit  en  lingots  et  prêt  à être  transporté  à la 
monnoie  ou  à l’orfèvrerie.  On  trouve  dans  les  endroits 
que  j’ai  parcourus  une  grande  quantité  de  ditïérens 
minérais  a’argent  ; mais  le  plus  précieux  est  le  micé- 
rai  vierge.  Il  s’en  trouve  une  autre  espèce,  semblable 
à une  coquille  pétrifiée  , couleur  de  cendre  et  de  tabac. 
Ce  métal , après  avoir  resté  un  quart-d’beure  au  feu  , 
devient  blanc  comme  de  l’argent  pur  , quoiqu’il  s’y 
trouve  encore  un  mélange  de  terre  et  d’antres  matières 
qu’on  extrait  par  le  procédé  que  j’ai  déjà  indiqué  , 
mais  avec  plus  de  facilité  que  l’autre  minerai. 

Telles  sont  les  diverses  préparations  que  j’ai  vues 
appliquer  aux  métaux,  non-seulement  à San  Amhro- 
sio,  mais  presque  dans  tout  le  Pérou  et  le  Chili,  J’ai 
cru  devoir  faire  cette  description  au  lecteur.  Je  reviens 
maintenant  aux  plaines  du  Guasco. 

La  rivière  qui  traverse  ces  contrées  est  assez  consi*- 
dérable  ; elle  produit  une  grosse  écrevisse,  nommée 
Camarou  ; une  seule  remplit  un  plat  ; elle  est  d’iiu 
goût  ex(|Mis  et  fort  nouirissante  5 les  habitans  en  font 
une  soupe  délicieuse. 

Les  bourgs  bâtis  dans  ces  plaines  sont  assez  grands. 
San  A/nbrosio ,,  dont  je  viens  de  parler,  fut  fondé  par 
un  irlandais  qui  lui  donna  son  nom  ; un  autre,  appelé 
Santa  Rosa  , situé  à trois  lieues  de  la  mer,  est  gou- 
verné par  un  lieutenant  de  police , sous  les  ordres  du 
subflélegüé  de  San  A mbj'osio, 

C’esl  à Santa  Rosa  que  les  bâtimeus  d»  Lima  et 


mineurs  , et  qui  de  loin  ressemblent  à de  petits 
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d’Angleterre  viennent  charger  le  cuivre  en  lingots.  Ce 
bourg  est  habité  par  des  indiens  tributaires. 

Cet  endroit  est  aussi  riche  que  joli  , et  quoique  la 
température  soit  la  même  que  dans  les  endroits  voisins, 
il  tombe  , matin  et  soir , une  rosée  qui  n’est  pas  des 
plus  saines,  et  qui  est  fort  incommode  , surtout  en 
hiver  ; mais  ce  qui  contribue  à rendre  les  babitans  plus 
souvent  et  plus  dangereusement  malades,  c’est  Tin- 
tempérance  à laquelle  ils  se  livrent. 

Lès  services  de  table,  comme  couverts , plats,  assiet- 
tes , cafétières  , caratfes  des  babitans  aisés  de  ces  deux 
bourgs  sont  en  argent  ; les  boucles  pour  les  souliers , les 
jarretières  et  autres  choses  de  ce  genre,  sont  en  or. 

A huit  I ieues  de  San  Amhrosio  est  le  grand  minéral 
de  La  gu  a Aniarga, 

Ce  minéral  est  situé  sur  une  montagne  fort  escarpée, 
environnée  de  cabanes  habitées  par  environ  trois  mille 

villages. 

La  richesse  et  la  beauté  de  son  métal  méritent  d’être 
citées.  On  sort  de  ces  raines  des  morceaux  d’argent 
qu’on  croiroit  avoir  été  travaillés  par  quelque  sculp- 
teur ; les  empreintes  qu’on  y remarque  portent  la 
figure  de  certains  animaux  vivans  , et  font  qu’on  les 
apprécie  et  qu’on  les  recherche  beaucoup,  ('eux  qiToti 
envoie  en  Europe  pour  des  cabinets  d’histoire  natu- 
relle, se  vendent  à des  prix  considérables. 

Dans  un  voyage  que  je  fis  à ce  minéral , j’eus  le  bon- 
heur, parmi  d’autres  morceaux,  d’en  trouver  un  d'une 
forme  tout-à-fait  singulière  ; il  pesoit  quatre  livres  et 
cinq  onces  ; on  y voyoit  naturellement  gravés  un  mou- 
ton , un  cochon , et  un  guanaco  ; l’art  n’en  auroit  pas 
mieux  imité  les  traits.  L’ouvrier  qui  me  le  vendit  ne 
sut  pas  sans  doute  en  apprécier  la  valeur  , car  il  me  le 
donna  pour  sept  piastres.  J’envoyai  cette  curiosité  à 
M.  La\;igne  ^ le  même  français  qui  étoit  établi  à San- 
tiago,  et  à qui  j’avois  de  si  grandes  obligations.  Non 
content  de  me  témoigner  ses  remercîmens , il  me  fit 
compter  à Coquimho ^ par  M.  Ossorio^  administrateur 
des  courriers,  la  somme  de  5oo  piastres  (2,5oo  fr.  ) j 
Taleur  équivalente  de  mon  présent. 


m 
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Ce  riche  minéral  n’a  été  découvert  qu’en  i8ij,  par 
nn  CvSclav^e  mnlatrej  appelé  Joseph- Maria  Rios  5 sa 
femme  et  lui  étoient  esclaves  deM.  Carahu  , français 
établi  à Coquimbo  , et  par  cette  heureuse  découverle 
il  trouva  les  moyens  de  recouvrer  sa  liberté  ; il  est 
aujourd’hui  extrêment  riclie.  J’ai  connu  particulière- 
ment iVL  Carahu,  et  riiomme  dont  je  parle. 

Un  genre  de  commerce,  qui  est  en  apparence  peu 
de  chose  , rapporte  néanmoins  de  grands  bénéfices 
dans  cet  endroit. 

Les  mineurs  qui  y sont  employés  travaillent  toute  la 
semaine  pour  le  compte  de  leur  maître,  n’ayant  de 
repos  que  les  dimanches  et  les  fctes  et  un  jour  par 
seîuaine  pour  eux  ; pendant  le  travail  ils  reçoivent  la 
ration  composée  d’un  mauvais  pain  noir,  d’une  por- 
tion d’haiicots,  de  la  viande  salée  à discrétion,  de 
Peau  et  de  X'a  frangolla  ( mouillez  / ) , espèce  de  farine 
de  blé  rôti , avec  la(|ueile  ils  font  une  sorte  de  bouillie*: 
ils  n’ont  poiut  de  vin.  ^ 

On  y apporte  donc  des  boissons,  des  vivres  assez 
simples,  du  îabac  à fumer  , du  papier  , du  fd  à coudre, 
quelques  mouchoirs  et  autres  articles  de  ce  genre  dont 
le  débit  est  considérable  ; on  prend  en  échange  des 
métaux  sur  lesquels  on  gagne  beaucoup  , parce  qu’on 
y vend  les  marchandises  qu’on  y porte  à un  prix 
énorme,  tandis  qu’on  a à un  prix  très-modéré  celles 
qu’on  prend  en  éc  bauge  : les  marchands  y font , sous  ce 
rapport , un  bénéfice  de  400  pour  100. 

J’observeraf  cependant  qu’on  s’expose  en  faisant  ce 
commerce  , sut  tu lU  celui  des  boissons  ; car  une  fois  que 
c,es  hommes  sont  pris  de  vin  , ils  ne  respeclent  per- 
sonne , se  battent  entr’eux  sans  aucune  esp)èce  de  lué— 
nageinent,  et  se  servent  de  poignards  on  de  grandes 
bourses,  faites  comme  des  sacs  longs  et  étrohs  , ou  ils 
mettent  des  pierresau  moment  des  rixes,  et  qu’ils  font 
tourner  autour  d’eiix  aver;  une  terrible  violence,  soit 
pour  se  déFendre  , soit  pour  attavpier. 

11  est  fort  rare  qu’il  se  passe  une  semaine  sans  que 
le  dimanche,  au  moius,  il  n’y  ait  quek[a  un  de  ces 
üLivt  iers  tués,  et  le  lieutenant  de  police  qui  s y trans- 
porte pour  lesappaiser,  est  souveut  exposé  iui-iuème 
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à cle  mauvais  traitemens.  C’est  pour  ce  motif  que 
l’échange  du  vin  ou  de  i’eau-de-vie  contre  les  métaux  , 
ne  peut  se  traiter  que  clandestinement. 

(Quoique  cet  endroit  ne  soit  habité  que  par  les  mi- 
neurs ^ le  grand  nombre  en  rend  la  population  consi- 
dérable ; leurs  tentes  couvrent  un  terrain  (le  plus  de 
trois  lieues  de  circonférence  , et  plusieurs  d’entr  eux 

ont  leurs  femmes  et  leurs  enfaus. 

Il  y a deux  lieuteuans  de  police  , établis  pour  le 
maintien  de  l’ordre;  ils  sont  nommés  par  le  subdé- 
légué  de  San  Aw.hrosio  ^ qui  souvent  va  lui-mème  y 
faire  sa  tournée  ; il  y a aussi  une  église  pour  la  célé- 
bration des  fêtes,  et  le  curé  qui  y va  seulement  ces 
jours  pour  y dire  la  messe,  est  payé  en  métaux,  ce 
dont  il  n’est  point  fâché. 

Il  est  d’usage  que  tous  les  mois  un  ouvrier  de  cha- 
que mine  lui  apporte  un  capacho  ( espèce  de  grande 
corbeille  faite  en  cuir)  plein  de  minéral  d’argent, 
pesant  environ  un  quintal  ; les  ateliers  étant  au  nom- 
bre de  5oo  âu  moins,  il  s’ensuit  que  chaque  mois  M.  le 
curé  reçoit  5oo  quintaux  de  minéral  5 supposant  main- 
tenant que  la  valeur  de  ce  minéral , a un  prix  moyen  , 
à raison  de  la  ditférence  des  qualités  , ne  soit  pas  de  40 
francs  le  quintal  , il  en  résulte  nécessairement  que  les 
émolumens  montent  à 20,000  francs  par  mois  , et  à 
240,000  par  an.  Si  on  calculoit  encore  le  plus  de  valeur 
qu’il  donne  lui-mème  à ce  métal , soit  par  les  bénéfices, 
soit  par  l’échange  qu’il  en  fait^  on  trouveroit  peut-être 
ses  revenus  bien  au-dessus  du  calcul  que  nous  venons 
de  faire. 

Je  quittai  cet  endroit  où  les  trembîemens  de  terre 
sont  fréquens  et  épouvantables,  et  je  me  rendis  a 
Coplapo  et  à Papora  , avant  de  revenir  à Cogujmbo, 
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CHAPITRE  VINGTIÈME, 

Copiapo,  — Papora» 

Copiapoj  jolie  petite  ville  à 220  lieues  nord-ouest 
de  Santiago  ^ et  près  de  iio  nord  de  Coquimbo  ^ est 
renommée  par  ses  minéraux  d’or  de  première  (|ualité. 
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Du  temps  de  Charles  III , cette  ville  enrichissoit  de' 
ses  opulentes  et  rares  productions,  Je  cabinet  d’his- 
toire uaturelle  de  Madrid. 

Elle  est  encore  très-commerçante  dans  cette  partîp 
et  abonde  en  toute  sorte  de  vivns.  Ses  environs  sont 
couverts  de  vignobles  et  d’arbres  fruitiers  d’Europe 
parmi  lesquels  on  distingue  particulièrement  les  coil 
gnassiers  et  les  figuiers  , à cause  de  la  grosseur  ex- 
traordinaire de  leurs  fruits  ; il  s’y  fait  un  grand  com- 
me! ce  sur  les  vins  3 qui  donnent  des  revenus  immenses 
à la  ville. 

Les  habi tans  des  deux  sexes  sont  très-affables  et 
tres-hospitaliers  ; iis  ont  en  général  beaucoup  de  pen- 
chant pour  la  danse  et  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale 3 qu’ils  exécutent  avec  beaucoup  de  goût.  Les 
femmes  sont  laborieuses  et  intelligentes  5 elles  fabri- 
quent oes  dentelles  en  fi!  , d’un  travail  assez  bien 
fait  , dont  la  consommation  est  grande  dans  les  pays 
voisins  3 ce  qui  ajoute  à la  prospérité  de  la  ville  ; mais 
il  est  dommage  qu’elles  contractent  de  trop  bonne 
henre^  1 horrible  habitude'  de  la  boisson  et  du  tabac, 
et  qu  elles  se  livrent  a I amour  qui  les  énerve. 

Celles  d un  rang  distingué  , qui  n’ont  point  ces 
defauls  3 sont  beaucoup  plus  jolies  et  plus  robustes  5 
ieui  peau  esî  délicate  et  polie  y leurs  veux  sont  pleins 
d expression  et  de  sensibilité  , leurs  mouvemens  sont 
remplis  de  vigueur  et  d’aisance  ; elles  ont  une  démar- 
che agteable3  des  maniérés  nobles  et  généreuses  ^ 
elles  sont  d un  caractère  tranc  et  qui  repousse  tout 
soupçon  de  perfidie  ; elles  se  parent  fort  élégamment, 
et  portent  beaucoup  de  bijous  en  or,  qui,  joints  à 
Jenis  oinemens  , reievent  encore  leur  beauté  naturelle. 
La  ville  est  t*aveisée  par  une  rivière  portant  le  nom 
de  Copiapn  ^ qui  prend  sa  source  aux  Cordillères, 
et  va  se  peulre  dans  l’Océan. 

Dans  les  environs  de  la  ville,  on  trouve  un  arbre 
qu  on  appelle  Jloriponde  dont  le  bois  est  plus  moèl— 
feux  que  celui  du  sjireau;,  et  qui  a les  feuilles  sem- 
blables à celles  du  figuier.  L’enu  dans  laquelle  on  fait 
boudlir  sa  feiiiilp,  produit  un  effet  aussi  prompt  qu’une 
' mcdeciue  3 en  la  prenant  le  matin  à jeun,  avec  ua 
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peu  de  mêlasse  de  canne  à sucre  ; sa  fleur  est  sembla^ 
ble  à celle  du  Ijs , et  a la  môme  odeur , mais  beau- 
coup plus  de  vertu.  En  la  cueillant  le  matin  de  bonne 
heure,  et  l’appliquant  sur  quelque  partie  enflée  du 
corps,  on  éprouve  au  bout  de  quelques  instans  la 
promptitude  de  ses  effets.  Les  babitans  la  font  bouillir 
et  eu  font  une  espèce  d’eau  de  senteur  très-agréable. 
Ceux  d’entr’eux  qui  sont  un  peu  aisés  , cultivent 
trois  ou  quatre  de  ces  plantes  dans  leurs  Jardius. 

La  population  de  Copiapo  , en  y comprenant  celle 
de  sa  juridiction,  est  de  6000  babitans. 

J’observerai  que  pour  se  rendre  de  San-Amhrioso 
à Copiapo^  éloigné  de  70  lieues,  on  est  obligé  de 
traverser  un  désert  de  48  lieues,  qui,  par  sa  stérilité, 
force  sans  exception  tout  voyageur  à faire  à la  ville 
ses  provisions  nécessaires  pour  ce  trajet,  attendu 
qu’on  n’y  trouve  que  de  i’eau  pour  faire  boire  les 
bêtes. 

De  Copiapo  à Papora  , il  y en  a un  autre  dont  le 
trajet  est  aussi  pénible  et  aussi  redoutable  que  le 
premier. 

Papora  , bourg  habité  par  des  Indiens  tributaires, 
est  gouverné  par  un  subdélégué  et  un  cacique  (ij. 

L’importance  de  ce  bourg  n’est  pas  des  plus  re- 
marquables, La  pêche  du  congre  que  les  babitans  font 
continuellement,  forme  leurs  plus  grands  revenus. 

II  n’est  pas  moins  vrai  que  ces  parages  sont  abon- 
dans  en  poissons  , dont  l’espèce  est  des  meilleures  ; 
ils  en  font  un  grand  commerce  avec  Santiago  et  Lima^ 
capitale  du  Pérou,  ou  il  est  fort  estimé  , et  se  veud. 
à un  prix  assez  élevé. 

On  fait  pareillement  dans  les  rivages  de  la  mer  qui 
l’avoisinent,  la  chasse  aux  loups  marins  qui  sont  eu 
fort  grand  nombre. 

Cette  chasse  se  fait  par  plusieurs  hommes  armés 
de  gros  bâtons,  avec  lesquels  ils  étourdissent  d’abord 


(i)  Autorité  considérée  parmi  eux  comme  celle  d’un 
capitaine  , et  qui  sert  d'interprète  au  subdélégué  à qui  il 
est  soumis. 


^ 
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les  loups  marins.  On  les  tue  ensuite  en  leur  donnant 
de  grands  coups  sur  le  museau. 

^ Malgré  ces  précautions  , ces  animaux  savent  fort 
bien  se  détendre  ^ et  souvent  les  chasseurs  eu  sont 
mordus  avant  de  les  attrapper. 

^ Quand  ils  les  ont  misa  mort,  ils  coupent  les  deux 
jambons  qu’ils  font  saler  et  sécher  pour  les  manger 
ensuite,  et  se.  servent  de  leur  peau,  avec  ou  sans 
poil  , pour  s’habiller. 

On  trouve  également  dans  les  environs  une  espèce 
de  eerf,^  qu’on  appelle  caribou  ^ dont  je  ne  ferai  pas  la 
description,  parce  qu’il  est  assez  connu.  Il  court  assez 
extraordinairement  ; ses  cornes,  plus  petites  que  le 
bois  du  cerf  commun  , sont  bonnes  pour  faire  de  très- 
jolis  ouvrages;  on  les  fait  bouillir  dans  de  la  chaux , 
ou  elles  deviennent  aussi  blanc.hes  que  l’ivoire. 

L ongle  rôti  de  cet  animal,  appliqué  sur  les  brûlures, 
les  fait  sécher  à l’instant  ; le  caribou  habite  toujours 
les  pays  froids. 

La  population  ànPapora  est  d’environ  400  habitans. 
Ce  pays  , stérile  en  toutes  sortes  de  productions  , tire 
tous  ses  vivres  de  Copiapo.  Les  habitans  vivent  d'une 
manière  très-trugale  ; ils  se  nourrissent  de  maïs  , de 
■poisson  qu’ils  préparent  de  toute  manière  , et  de  pom- 
mes de  terre  qu’ils  ont  à discrétion. 

Je  ris  une  assez  grande  provision  de  congre  , et 
revins  à Coqutnibo , ou  je  plaçai  une  partie  de  mes 
fonds  en  achats  de  cuivre  réduit  en  lingots  ; et  , peu  de 
jours  après,  je  m’embarquai  au  , éloigné  de 

55q  lieues , par  mer,  de  Coquimbo, 
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CHAPITRE  VINGT-UNIEME. 

Callao.  — Ce  port  est  attaqué  par  les  Indépendans. 

. ( 

Callao  ( mouillez  les  deux  II  ) est  une  petite  ville  à 

la  distance  de  deux  lieues  au  sud  de  Lima  ; elle  a trois 
forts  qui  la  défendent  et  la  rendent  presque  imprenable. 

Elle  a encore  un  port  dont  la  rade  passe  pour  être  la 
plus  sûre  de  tout  rOcéatj , et  quoiqu’elle  fût  presque 
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en  totalité  détruite,  le  29  octobre  ^746,  parwfitrem- 
blmneut  de  terre,  elle  est  nuuntenaul  tres-belle,  U 
capitale  Tayant  faite  rétablir  pour  sa  suiete. 

Lu  lerroir  est  stérile  et  a besoin  des  productions  de 
Lima  pour  approvisionner  ses  marcbes  ; niais,  d un 

futre  cSlé  , le^  commerce  la  dédommage  avec  usure  de 

C6  désfi^^réiT\ent.  i ^ villp 

Premier  et  principal  port  du  Pérou  , cette  vil  e est 

aussi  l’entrepôt  de  toutes  les  marcbandisesdesHnbp- 

pinesCO  etd’Kurope.  Le  commerce  lui  donne  un 

inouvement  considérable  et  renrichit  prodigieusement. 

Elle  renferme  environ  4,000  babilans,  tous  c uncarac 

tère  hautain  ; les  femmes  y sont  paresseuses,  peu  re 
tenues,  et  se  livrent  facilement  a la  debauc  le. 

La  température  y est  mal  saine,  surtout  pour  es 
étrangers  , à moins  d’être  acclimaté,  ou  éprouvé  des 

altérations  souvent  dangereuses  pour  la  santé. 

En  i8i5.  Don  Martin  Bru/io,  irlandais  et  capital 
de  frégate  , mais  nommé  amiral  ou  chef  d’escadre  par 
la  junte  indépendante  de  Biiéuos-Ayres , se  présenta 
devant  cette  ville  avec  quatre  bâtimens  de  guéri  e , 1 
commença  par  la  bombarder  , dans  1 espoir  sans  ou  c 
qu’elle  se  rendroit,  ou  peut-être  pour  masquer  quel- 
qu’autre  entreprise  , elle  soutint  avec  fermete  le  bom- 
bardemeut  pendant  trois  jours,  au  bout  desquels  le 
vice-roi,  M.  Abascal , envoya  de  Lima  un  rentort 
de  2,000  hommes  pour  la  défendre  et  la  délivrer. 

Cette  nouvelle  force  obligea  l’amiral  indépendant 
de  renoncer  à un  projet  que  sa  seule  hardiesse  pouvoi 
entreprendre  ; il  ne  le  fit  néanmoins  qu’après  avoir 
inutilisé  quelques  bâlimens  qui  éloient  eu  rade  et  cause 

d’autres  dommages  à la  ville. 

Le  vice-roi  donna  ordre  d’armer  sur-le-champ  six 
bàh’mens  pour  faire  face  aux  assiégeans  , et  celte  dis- 
position exécutée  avec  énergie,  ht  sentir  à ces  der- 
niers qu’ils  n’auroient  pas  bccau  jeu  s’ils  en  venoient 
aux  mains;ne  se  sentant  donc  pas  en  force  ponrsoutenir 
leur  entreprise,  ils  ne  balancèrent  pas  d’abandonner 


( 1:  ) lies  fie  la  mer  des  Indes  , au  delà  du  Gange  dans 
rArchipei  de  Saiiu^Lazaïc  3 elles  sont  nombreuses. 
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la  partie  et  s’éloignèreut  de  suite  du  danger  qui  les 
nietiaçoii.  ^ ^ 

Iis  se  dirigèrent  alors  vers  Guayaquil  dans  le  des- 

nnp  et  rencontrèrent  sur  leur  route 

regate  richement  chargée,  venant  de  Cadix , 
et  portant  a bord  M.  Mendiburi,  qui  ailoit  prendre 
e gouvernement  de  la  province  de  Guayaquil.  et 

(')  envoyés  par  le  roi  à Sanliago  du. 
thil,;  cette  fregate  fut,  pour  ainsi  dire,  aussitôt 

f personnages  qui  étoient  à 
Jjord  furent  considérés  comme  prisonniers  de  guerre 
et  traites  avec  beaucoup  d’égards. 

Ils  se  présentèrent  enfin  devant  Guayaquil  avec 
la  confiance  de  s’en  emparer,  ce  qu’ils  auroient  pu 
faire  en  effet  s’ils  avoient  mis  un  peu  plus  d’ac- 
ivite.  Il  n y eut  que  deux  bâtimens  qui  pénétrèrent 
dans  la  rivière  après  la  prise  du  fort  Bunlas  de 
Fiedras.,  que  les  soldats  qui  le  gardoient  avoient 
abandonne  à l’approche  de  de  l’ennemi,  s’étant  ré- 
fugiés  à la  capitale  au  premier  coup  de  canon.  Les 

eux  bâtimens  avancèrent  toujours  et  arrivèrent  sans 

nul  obstacle  près  de  GuayaquiU  Ils  ne  tardèrent  pas 
a se  repentir  de  leur  imprudence  dans  cette  circons- 
tance : le  peuple,  s’étant  levé  en  masse,  fondit  sur 
^ux,  et  toute  résistance  de  leur  part  devint  inutile. 
Cet  amiral  qui,  par  la  hardiesse  de  son  approche, 
avoît  d’abord^  épouvanté  les  habitans,  fut  bientôt 
obligé  de  se  jeter  a l’eau  et  de  se  sauver  iui-méme 
à la  nage;  il  ne  tarda  pas  à être  pris,  et  il  fallut 
toute  la  fermeté  du  gouverneur  et  l’ascendant  du 
curé  de  Cortorar  ^ pour  le  délivrer  des  mains  des 
nègres  et  des  mulâtres  acharnés  contre  lui,  et  qui 
sobstinoient  a vouloir  lui  arracher  la  vie.  Le  chef 
d escadre  avoit  un  frère  qui  étoit  resté  à bord  d’un 
des  deux  bâtimens  mouillés  près  le  fort  Punlas  de 
Piedras*^  celui-ci  connoissant  sa  position,  envoya  à 
la  ville  un  parlementaire  avec  sommation  de  ne  faire 
aucun  mal  au  prisonnier , sous  peine  de  le  venger 


(ï)  Juges  d’un  haut  rang  qui,  de  là,  passent  au  conseil 
deut. 
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par  la  mort  de  ceux  de  marque  qu’il  avoit  à bord. 

Ce  message  calma  le  peuple,  et  on  traita  de  l’échange. 
L’amiral  d’un  côté  et  ses  prisonniers  de  guerre  de 
l’autre,  furent  mis  réciproquement  en  liberté  , quoique; 
tous  avec  des  pertes;  le  premier  d’un  bâtiment,  et 
les  autres  de  tout  ce  qu’ils  avoient  lorsqu’ils  furent 
pris. 

Au  bout  de  quelques  jours,  je  partis  Lima  ^ 
où  un  séjour  prolongé  me  mit  à portée  de  faire  plu- 
sieurs remarques. 

%VVVVVVVVVVVVVVVVVWVVVVVV\a(VVVVVVVWVXVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV¥VVVVVVVVVVVVVVVV  WWWV^ 

CHAPITRE  VINGT-DELXIÈME. 

Lima^  — Buena-^F^ista.  — Lurin^ 

Lima  , grande , magnifique  et  célèbre  ville  de 
l’Amérique  méridionale,  et  capitale  du  Pérou,  étoit 
la  demeure  du  vice -roi  avant  l’indépendance.  Elle 
est  murée;  elle  a un  archevêché  dont  le  palais  est 
superbe,  une  métropole,  une  grande  université,  un 
hôtel  des  monnoies,  quatre-vingt  églises,  y compris 
la  métropole  et  les  monastères  des  deux  sexes,  un 
assez  joli  théâtre,  cinq  hôpitaux,  et  une  lolerie 
royale  dont  le  tirage  a lieu  trois  fois  par  mois.  11  y 
avoit  encore  de  mon  temps  une  grande  audience  et 
une  grande  inquisition. 

Les  édifices  dont  je  viens  de  parler  sont  très-beaux, 
et  la  sompluosité  des  églises  est  surtout  remarquable  ; 
mais  ce  qui  excite  encore  plus  l’admiration,  ce  sont 
deux  chapelles  du  couvent  des  Dominicains^  celle 
de  Notre-Dame  du  Rosaire  et  celle  de  Sainte-Rose ^ 
patrone  de  L/ma  , dont  les  autels  sont  immensément 
riches  en  or  et  en  argent;  on  y compte  plus  de  trente- 
six  lampes  de  ce  dernier  métal , dont  quelques-unes 
pèsent  jusqu’à  quatre  quintaux.  La  métropole  est 
également  fort  riche  , et  je  doute  qu’on  en  trouve 
nulle  part  une  semblable. 

Ce  temple  est  bâti  sur  une  superbe  place  entourée 
de  cornières,  et  au  milieu  de  laquelle  estime  très- 
belle  fontaine  en  bronze,  qui,  formant  une  pyra- 
mide, jette  son  eau  par  trente-six  tuyaux  placés  d© 
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âegré  en  degré  à trois  rangs  les  uns  sur  les  autres. 
Le  premier  rang,  c’est-à-dire  celui  d’en  bas,  se 
compose  de  dix-huit  dauphins;  celui  du  milieu,  de 
douze  lions;  et  enfin  celui  d’en  haut,  de  six  grands 
oiseaux  semblables  à l’aigle.  Tous  ces  divers  animaux 
sont  en  bronze,  et  l’eau  sort  de  chacun  d’eux  en 
forme  de  jets  d’eau. 

Le  bassin  qui  reçoit  tous  ces  jets  d’eau  est  éga- 
lement en  bronze  et  entouré  de  grosses  chaînes  de 
fer  qui  en  défendent  l’approche.  Le  travail  délicat 
de  cette  pièce  la  fait  grandement  apprécier , et  la 
rend  digne  d’être  conservée  avec  soin  ; aussi  elle  est 
gardée  nuit  et  jour  par  des  sentinelles. 

J’observerai  que  Lima  renferme  encore  un  établis- 
sement pour  les  personnes  de  couleur  blanche,  qui 
se  trouvent  sans  secours  et  sans  emploi , où  elles  peu- 
vent aller  prendre  un  repas  pendant  huit  jours,  passé 
lesquels  elles  ne  sont  plus  reçues,  à moins  d’une  pro- 
tection particulière.  Cet  établissement  porte  le  nom 
de  Couvent  de  Saint-Yrancols  et  de  la  Recolette,  Voici 


comment  l’on  y est  reçu  : le  père  gardien  fait  m-^ttre 
sur  deux  rangs  ceux  qui , par  besoin  , viennent  dans 
cet  asile,  et  leur  demande  s’ils  sont  bons  chrétiens. 
Sur  l’affirmative  , sans  laquelle  ils  ne  seroient  point 
admis,  on  leur  donne  à chacun  une  carte  pour  huit 
jours  de  réception  ; on  les  fait  entrer  ensuite  dans 
une  grande  salle,  où  il  y a de  grandes  tables  garnies 
d’une  longue  nape  , sur  laquelle  se  trouve  un  service 
composé  de  deux  assiettes  , d’une  cuiller,  et  d’environ 
demi-livre  de  pain;  enfin  on  les  fait  m dtre  à table. 
Aussitôt  après  viennent  quatre  moines  qui  leur  servent 
à chacun  un  morceau  de  bouilli  , beaucoup  de  légu- 
mes , un  peu  de  viande  rôtie  , quelquefois  même 
de  la  salade,  et  pour  dessert  un  peu  de  miel  , et  un 
grand  verre  d’eau  pour  se  rafraîchir  , avec  invitation  , 
pendant  le  repas  , d’écouter  attentivement  la  lecture 
que  fait  un  des  moines  sur  la  passion  et  la  mort  de 

N.  S.  J.  C. 

Les  maisons  sont  bâties  en  terre,  en  bois  et  en  une 
espèce  de  roseau  très-dur;  la  plupart  sont  blanchies 
ét  ont  des  balcons  vitrés,  ressemblant  à une  espèce 


cabinet  d’étnfle.  Outre  le  soin  qu’ils  mettent  à 
rendre  agréable  l’extérieur  de  leurs  édifices  , ils  ne 
négligent  rien  pour  en  embellir  l’intérieur  : on  ne 
peut  rien  comparer  aux  richesses  , au  goût  et  à la 
propreté  qui  régnent  dans  les  appartemens  ; tout  y 
respire  l’abondance,  tout  y est  riche,  tout  enfin  y 
forme  un  ensemble  qui  a quelque  chose  de  grand  , et 
qui  mérite  un  éloge  particulier. 

Les  rues  sont  belles  et  bien  entretenues  ; elles  sont 
baignées  par  de  petits  rnisseanx  (jui  coulent  de  chaque 
coté  le  long  des  maisons,  ce  qui  donne  de  la  fraîcheur 
dans  l’été,  et  conserve  la  propreté  en  tout  temps. 
La  plupart  des  mes  ont  aussi  à leurs  extrémités  des 
trottoirs  en  pierre  pour  le  passage  des  gens  à pied. 

On  trouve  sur  la  place  principale  des  cabanes  faites 
en  cuir,  où,  chaque  nuit,  on  vend  toute  espèce  de 
viande  et  de  boisson,  etc.;  ceux  qui  occupent  les 
cabanes  payent  un  droit  assez  considérable  à la  ville. 

La  ville  est  traversée  par  une  rivière  dont  l’eau  est 
excellente , et  qui  va  se  perdre  au  port  de  Callao  ; ou 
la  passe  sur  un  pont  qui  facilite  la  communication 
entre  les  deux  quartiers.  / 

En  sortant  de  la  ville  , on  trouve  trois  promenades 
remarquables  par  des  rangées  de  citronniers  et  d’oran- 
gers , qui  répandent  nue  odeur  suave  , surtout  au 
lever  de  l’aurore.  Des  jets  d’eau  qui  s’élèvent  au  mi- 
lieu de  bassins  en  marbre  rafraîchissent  l’atmosphère, 
et  augmentent  la  pompe  èt  la  beauté  de  ces  lieu.x. 

On  voit  aussi  près  de  cette  nouvelle  promenade  une 
belle  place  entourée  de  loges  destinées  an  combat  des 
taureaux,  quia  lieu  tous  les  lundis. 

Cette  ville  est  située  dans  une  plaine  riante  et  fer- 
tile ; ses  environs  sont  remplis  de  vergers;  on  y trouve 
en  abondance  et  en  excellente  qualité  tons  les  fruits 
d’Europe  et  d’Amérique:  eu  générai  elle  ne  manque 
de  rien  ; cependant,  quoique  ses  marchés  soient  très- 
bien  approvisionnés,  il  y fait  cher  vivre,  à cause  de 
l’abondance  du  numéraire. 

Elle  entretient  un  commerce  général  avec  toutes 
les  nations  d’Europe  , d’Asie  et  cl’Anteriqiie  , dont 
les  bâtimens  arrivent  au  Callao^  chargés  de  marchant 
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tîises  (ju  ils  0chang6îit  pour  des  productions  du  pnys  ^ 
pour  de  l or  et  de  1 cirgeut  brut  j en  poudre  ou  en 
lingots.  Cette  ville  est  enfin  une  de  celles  qui  soutient 
son  opulence  par  son  commerce;  et  certes  elle  pour- 
roit  s’en  passer,  car  le  sol  précieux  sur  lequel  elle 
est  bâtie  ne  laisse  rien  à désirer  à ses  babitans. 

Je  serois  porté  à croire  que  cette  opulence  con- 
tribue beaucoup  plus  que  le  climat  à rendre  les  ha- 
bitans  d’une  fierté  et  d’un  orgueil  insupportables.  Je 
cloute  qu’en  aucun  pays  ces  deux  vices  aient  autant 
d’empire  sur  toutes  les  classes.  Cette  vanité  surtout 
se  fait  remarquer  chez  les  femmes;  elle  les  aveugle 
et  les  pousse  souvent  à faire  des  choses  vraiment  désho- 
norantes , en  leur  faisant  perdre  de  vue  leurs  princi- 
paux devoirs. 

La  modestie  de  leur  toilette  sembleroit  devoir  leur 
inspirer  des  sentimens  bien  ditiérens. 

La  raya  et  le  manto  ^ ainsi  nommés  dans  le  pays, 
et  dont  l’ensemble  paroît  former  un  habit  de  reli- 
gieuse, cachent  tous  leurs  défauts  et  empêchent  de 
distinguer  aucun  de  leurs  traits  ; le  rnanto  couvre 
toute  leur  figure  , et  ne  laisse  apercevoir  que  les  yeux  ; 
souvent  les  maris  ne  reconnoissent  pas  leurs  femmes, 
si  ce  n’est  à la  démarche,  pourvu  toutefois  encore 
qu’elles  ne  la  déguisent  pas. 

Mais  le  soir,  à l’entrée  de  la  nuit,  quelle  diffé- 
rence ! Ce  ne  sont  plus  de  semi-religieuses  qu’on  voit 
alors,  mais  des  dames  dans  tout  l’éclat  de  la  parure; 
les  mantos  ont  cédé  leur  place  à de  jolis  chapeaux, 
et  de  superbes  robes  ont  pris  celle  des  rayas. 

L’élégance  et  la  richesse  de  leur  toilette  contrastent 
avec  l’air  affable  qu’elles  alfectent,  et  qui  leur  convien- 
nent à merveille  ; elles  sont  on  ne  peut  pas  mieux 
parées;  aussi  vont-elles  se  faire  voir  aux  proiuenades, 
et  particulièrement  sur  la  grande  place  , où  elles  ont 
l’habitude  de  prendre  des  rafraîchissemens. 

Parmi  elles  , il  en  est  qui  cherchent  quelqu’un 
d’assez  galant  pour  leur  en  payer  ; et  si  par  hasard 
c’est  quelque  étranger  qui  les  leur  propose  , il  est  sûr 
d’obtenir  la  préférence  ; mais  il  faut  qu’à  son  tour 
il  ait  la  bourse  bien  garnie,  car  ces  dames  croiioient 
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faire  un  affront  à un  cavalier , si  elles  ne  disposolent 
hardiment  et  sans  restriction  de  font  l’argent  qu’il 
peut  avoir. 

D’abord  , une  des  premières  invitations  qu’on  doit 
leur  faire  , est  de  prendre  la  chicha  , boisson  diges- 
tive, dont  je  parlerai  dans  la  suite,  et  que  l’on  vend 
dans  des  espèces  de  tavernes  pœa  nier  las 

elles  J prennent  d<“scboses  extrêmement  fortes,  comme 
piment,  oignons,  ail  , etc.  , qu’on  mâche  ensemble, 
et  qui  forme  une  sauce  cpii  sert  d apprêt  au  poisson  et 
à la  viande  ; ce  qui  excite  l’appétit  et  la  soif.  Quoique 
le  pain  y soit  abondant,  pour  ruanger  ces  mets  p*iquans, 
.on  se  sert  ordinairement  du  vecado  , qui  tient  lieu  de 
pain  , et  qui  est  un  composé  de  racine  d’igname  , de 
manioc  et  de  banane,  que  ces  daines  en  général 
aiment  beaucoup. 

En  sortant  de  la  Picanferia , il  faut  nécessairement 
les  mener  à la  Fonda  , qui  est  une  hôtellerie,  où  on  a , 
il  est  vrai  , tout  ce  qui  peut  satisfaire  le  goût , mais  à 
un  pi  IX  excessif,  et  dont  la  cuisine  est  un  peu  plus 
recherchée. 

Ceux  qui  ne  connoissent  point  l’usage  du  pays  , 
s’étonneront  sans  doute  de  m’entendre  recrier  sur  les 
dépenses  que  peut  occasionner  ie  souper  d’une  femme. 
Je  u’en  aurois  point  parlé , si  elles  se  borrioientà  man- 
ger et  à boire  à discrétion  ; mais  comme  leur  usage  est 
d’aller  plus  loin,  je  crois  devoir  faire  connoître  au 
lecteur  la  mauvaise  habitude  qu’elles  ont  contractée. 

Elles  commencent  donc  par  demander  à l’hôte  ce 
qu’il^  y a de  plus  recherché  et  de  plus  délicat  ; ce  que 
celui-ci  s’empresse  de  servir.  Les  plats  se  succèdent 
et  les  bouteilles  se  vident  avec  une  célérité  sans  é^^aîe! 

Lorsque  la  dame  commence  à sentir  son  estoinac 
plein  , elle  sort  quelquefois  dans  un  état  complet 
d’ivresse,  et  ne  tarde  pointa  rentrer  aussi  calme  et 
avec  d’aussi  bonnes  dispositions  que  lorsqu’elle  s’e^t 
mise  a table  . ii  faut  donc  servir  un  nouveau  soune|f 
auquel  elle  fait  le  môme  honneur  qu’au  premier  , ef  se 
disposer  ainsi  à de  nouveaux  frais  , jusqu’à  ce  que  fen- 

nui  du  cavalier  ou  l’heure  avancée  la  forcent  de  cesser 
ce  manège. 
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La  méthode  dont  elles  se  servent  pour  débarrasser 
leurs  estomacs  surchargés,  est  aussi  sale  que  dégou- 
tanfe  ; elles  mettent  un  doigt  , une  plume  ou  autre 
chose  dans  la  bouche  pour  exciter  les  vomissemens , et 
r,hôte  qui  est  au  courant  de  cela  tient  de  l’eau  chaude 
toute  prête  qu’il  administre  avec  soin , à proportion 
qu’elle  est  nécessaire.  L’habitude  qu’elles  ont  depuis 
longtemps  d’employer  ce  remède  , fait  que  leur  esto- 
mac se  vuide  avec  la  plus  grande  facilité  ^ sans  qu’elles 
éprouvent  la  moindre  soutïrance. 

On  sent  bieir  qu’en  accompagnant  la  dame  on  se 
dédommage  des  dépenses  qu’elle  a occasionnées  ; elles 
ne  sont  pas  difficiles , à moins  que  le  cavalier  n’ait  pas 
rempli , à leur  manière,  les  engageinens  auxquels  elles 
croient  que  la  politesse  oblige. 

L’usage  de  la  plupart  de  ces  dames  est  de  porter 
dans  leurs  jarretières  un  petit  poignard,  ou  un  rasoir, 
qu’elles  emploient  lorsqu’elles  s’imaginent  qu’un  hom- 
me leur  manque  , et  pour  le  forcer  à payer  ce  qu’elles 
veulent.  Tout  extraordinaire  que  ceci  paroisse,  je  puis 
assurer  que  loin  d’en  exagérer  le  détail , je  supprime , 
au  contraire,  des  circonstances  que  la  bienséance  ne 
permet  pas  de  mettre  au  jour.  Le  rasoir  sert  chez  elles 
à un  double  usage  ; cet  instrument  leur  est  devenu  aussi 
nécessaire  qu’à  l’homme  qui  a le  plus  de  barbe  : on  me 
dispensera  d’en  expliquer  l’usage  ; la  pénétration  du 
lecteur  y suppléera  sans  doute  ; mais  , pour  le  mettre 
plus  à portée  , je  dirai  seulement  qu’elles  ont  des  fem- 
mes payées,  comme  les  barbiers  en  Europe,  qui,  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  vont  soigner  les  appas  secrets 
des  petites  maîtresses.  Enfin  , le  sexe  est  en  général 
passionné  pour  le  jeu  , les  tortes  boissons,  le  tabac  à 
fumer,  et  autres  vices  dont  je  ne  fais  pas  mention. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  chicha  , que  les  femmes  aiment 
beaucoup  ; mais  je  n’ai  pas  expliqué  sa  compositiou  , 
qui  n’est  pas  difficile.  On  pourroit  en  faire  en  Europe, 
ne  fû^“Ce  que  par  essai,  surtout  dans  les  contrées  où  le 
vin  n’est  pas  abondant.  Voici  donc  comment  elle  se  fait  : 

On  met  une  quantité  de  mais,  plus  ou  moins  grande, 
selon  la  boisson  que  l’on  veut  faire  , dans  une  excava- 
tion qu’on  pratique  dans  la  terre  ^ on  la  couvie  a\ec  lo. 
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même  terre  qu’on  a sorlie  , et  on  la  laisse  (rois  ou 
quatre  Jours,  jusqu’à  ce  qu’elle  couiiuence  àgernser; 
alors  ou  la  sort  et  on  l’expose  au  soleil  pour  la  faire 
])ieu  sécher  ; ensuite,  après  l’avoir  écrasée  avec  des 
massues,  on  la  met  dans  une  (diaudièia’ avec  de  l’eau, 
laissant  bouillir  le  tout  pendant  s(q)t  à huit  lieiircxs  : 
CHtte  opération  faite  , on  met  la  liqueur  dans  des  tines 
ou  cuves  de  terre  faites  exprès  ; on  l’y  laisse  fermenter 
deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures,  après  quoi  elle 
est  bonne  à boire. 

J observerai  qu’elle  ne  peut  être  placée  que  dans  des 
vases  de  terre  ; le  bois  la  gàteroit  et  cmpècheroit  sa 
fermentation  qui  est  indispensable.  11  faut  s’en  servir 
aussitôt  qu’elle  est  faite,  car  après  sept  à huit  jours, 
on  ne  peut  l’employer  qu’en  forme  de  vinaigre  ; et  ce 
vinaigre  , au  bout  de  trois  ou  quatre  mois , est  d’une 
force  supérieure  à celui  du  vin. 

Après  m’ètre  étendu  un  peu  trop  longuement  peut- 
etre  sui  les  mœurs  des  babitans  , ]e  dois  faire  connoltre 
certain  usage  particulier  à la  ville  de  Lima. 

On  a établi  dans  cette  ville  une  patrouille  pour  sur- 
veiller les  magasins  des  riches  marobands  ; les  hommes 
qui  composent  cette  patrouille  sont  très-^ bien  payés  par 
la  police  ; ils  portent  chacun  une  petite  lanterne,*  et 
sont  bien  armés  ; ils  sont  obligés  de  visiter  toutes  les 
serrures  et  les  cadenats  : la  ville  est  si  riche,  qu’on 
prend  ces  précautions  pour  la  garantir  des  vols  qui 
poLirroients’y  commettre  ; ils  sont  obligés  d’annoncer 
d’un  instant  à l’autre  l’heure  qu’il  est,  et  le  temps 
qu  il  fait;  ils  ont  i5o  francs  par  mois,  monnoie  de 
France,  sans  compter  les  étrennes  que  leur  font  les 
riches  mai  chands  ; on  nomme  ces  gens-Ia^tve/^os,  parce- 
cju’ils  courent  toute  la  nuit  au  serein. 

Je  ne^sais  si  la  superstition  y est  actuellement  aussi 
forte  qu’elle  l’étoit  lorsque  je  parcourus  ces  contrées  ; 
je  présume  qu’elle  doit  avoir  beaucoup  perdu  parla 
récente  abolition  du  tribunal  de  l’inquisition. 

J 1 ^ un  pouvoir  si  absolu 

dans  le  pays  , que  son  seul  nom  faisoit  trembler. 

Je  citerai  un  exemple  arrivé  tout  récemment  • il 
fera  connoitre  le  despotisme  de  cette  institution.  ' 
En  idiiî,  Uii  malheureux,  obligé  de  gagner  sa  vie 
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an  moyen  de  qnelqne  industrie  9 se  présenta  à Lima 
avec  pinsieurs  chiens  et  chats  qu’il  avoit  habillés  en 
arlequins.  Ainsi  costumés  , il  les  faisoit  danser 
dans  les  nies  , comme  nous  le  voyons  faire  souvent 
en  France.  Ces  animaux  répondoient  , par  leurs 
tours  parfaitement  exécutés  j aux  soins  que  leur 
maître  s’étoit  donnés  pour  les  élever  5 ils  excitaient 
une  surprise  générale. 

Le  peuple  superstitieux  , étrangement  surpris  de 
cette  merveille,  comuiença  à crier  au  sorcier,  erreur 
que  confirma  la  sainte  inquisition,  en  faisant  arrêter 
cet  infortuné  î cependant,  apres  trois  mois  injuste- 
ment passés  dans  une  horrible  prison,  la  sainte  inqui- 
sition , ayant  reconna  qu’il  n étoit  pas  réellement 
sorcier,  daigna  lui  rendre  la  liberté. 

H seroit  impossible  de  se  faire  une  idée  de  l’état 
pitoyable  auquel  ce  malheureux  étoit  réduit  quand  il 
sortit,  et  des  tourmens  qu’il  avoit  endurés  pendant  son 
incarcération;  il  n’osoit  lui-même  en  faire  le  récit,  sa 
contentant  de  dire  à ceux  qui  l’inlerrogeoient  qu’il 
s’étoit  justifié  î ce  qu’il  y a de  certain^,  c est  qu  on 
l’aiiroit  pris  pour  un  squelette  échappé  d un  sépulchre. 
Sans  être  moi- même  à Lima  à l’époque  de  cet  événe- 
ment, je  puis  l’affirmer  comme  étant  connu  de  toute 
la  ville  , et  en  ayant  ouï  en  i8i5  le  récit  de  la  bouche 
môme  de  celui  qui  en  avoit  été  la  victime. 

Le  joug  oppresseur  de  ce  prétendu  saint  établisse- 
ment est  rompu  ; les  hal}itans  de  Lima  respirent  et  ne 
tremblent  plus  à son  nom  ; l’humanilé  n’est  plus  expo- 
sée aux  horreurs  de  l’iujnstice  et  de  l arbitraire  ; le 
riche,  soumis  aux  mêmes  lois  que  le  pauvre,  ne  I écra- 
sera plus  de  son  pouvoir  despotique.  Que  les  peuples 
sont  malheureux,  lorsqu’ils  sont  obligés  de  coui 'sei 
la  tôre  sous  le  poids  d’une  horrible  tyrannie  ; victimes 
innocentes  du  caprice  des  grands,  ils  sont  toice^  de 
dévorer  en  secret  et  sans  se  plaindre , les  amei  tunies 
dont  ils  les  abreuvent , et  de  soutlrir  avec  paiience  les 
maux  dont  ils  se  plaisent  à les  accabler. 

Ce  pays  si  riche  avoit  besoin  d’un  peu  de  liberté  pour 

être  encore  plus  tlorissaut  ; aujourd’hui 
bienfaisante  lui  a rendu  ses  droits  , il  ne  ui  les  t lu  n 


désirer 


Tousles  artistes,  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  les  grandes 
villes  que  j’ai  décrites,  ne  tarderoient  pas  d’y  taire 
leur  fortune  ; les  femmes  qui  exercent  la  profession  de 
couturières,  de  tailleuses  de  robes,  de  modistes,  de 
lisseuses  et  de  repasseuses  , y feroient  de  très-bonnes 
affaires  , car  j’ai  payé  un  pantalon  et  une  chemise  asse>î 
mal  repassés,  sept  réales  (qfr.  58  c.  ). 

Le  climat  de  cette  ville  est  très-doux  ; le  chaud  et 
le  froid  ne  s’y  font  jamais  vivement  sentir  ; il  est  rare 
d’y  voir  de  la  pluie  , mais  souvent  des  brouillards  fort 
épais,  qui,  en  temps  d’hiver,  sont  fort  incommodes  et 
ma!  sains  ; on  se  sert  pour  arroser  les  campagnes  de 
l’eau  de  la  rivière,  qu’au  conduit  par  des  canaux  pia- 
tiqoés  à cet  etfet , et  qui  en  fournissent  à chaque  pro- 
priétaire une  quantité  suffisante  pour  pouvoir  baigner 
ses  terres. 

Les  environs  de  la  ville  sont  pleins  de  vergers  et  de 
superbes  maisons  de  campagne  , embellies  par  le  grand 
nombre  des  floripondes  qui  répandent  une  odeur  très- 
suave , comme  je  l’ai  déjà  dit  au  chapitre  de  Coplapo. 

Le  terrain  produit  beaucoup  de  cannes  à sucre  et  de 
coton  , dont  la  ville  fait  un  grand  commerce  ; les  mon- 
tagnes qui  l’environnent  sont  couvertes  de  bétail  qu’on 
y élève , et  qui  rapporte  de  très-grands  bénéfices. 

On  y trouve  un  arbrisseau  qu’on  nomme  dans  le 
Pérou  Coca  , et  qui  est  Irès-estimé  ; sa  feuille  a la 
forme  de  celle  du  buis,  mais  plus  petite  5 elle  est 
molle  et  d’im  vert  très-clair  ; le  fruit  en  grappe  , 
d’abord  rouge,  devient  noir  quand  il  est  en  parfaite 
maturité  j comme  celui  du  sureau  auquel  il  ressemble 
beaucoup  ; alors  on  cueille  seulement  la  feuille  ( le 
fruit  n’étant  propre  à rien  ) , et  on  la  fait  séclier  dans 
de  petits  paniers  pour  la  mieux  couserver , et  la  trans- 
porter ensuite  dans  d’autres  pays,  ou  il  s’en  fait  une 
grande  consommation. 

Les  naturels,  occupés  au  pénible  travail  des  mines, 
prétendent  que  rien  ne  les  soulage  autant  que  cette 
feuille  ; ils  en  tiennent  dans  leur  bouche  depuis  le  ma- 
tin jusqu’au  soir  , sans  la  mâcher  ni  l’avaler  , et  ils 
assurent  que  par  ce  moyen  ils  ne  sont  jamais  tourmentés 
lii  par  la  faim  ni  par  la  soif,  et  que  leurs  forces  se 
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tiennent  aussi  bien  que  s’ils  mangeoient  beanconp  ; 
aussi  est-ce  la  première  provision  dont  ils  se  miinissent  ; 
ils  disent  encore  que  la  tisane  que  l’on  fait  avec  cette 
fenil  le 'ranime  et  conforte. 

A deux  lieues  de  la  capitale,  et  dans  une  très-belle 
plaine  située  à un  quart  de  lieue  de  la  mer  , est  un  Joli 
bourg,  nommé  Buena- a ^ qui  offre  toutes  sortes 
d’agremens  , surtout  en  été  : c’est  là  qu’on  va  prendre 
des  bains  ; les  habita/is  s’y  rendent  en  foule  et  surtout 
les  dames  de  Lima  qui  vont  y passer  une  grande  partie 
de  l’été,  au  milieti  de  toute  espèce  d’amusemens  ; et 
c’est  là  qu’elles  se  livrent  en  liberté  à leurs  pcassions. 

Pendant  leur  séjour,  leur  principale  occupation  est 
de  fréquenter  tour-à^tour  les  auberges,  les  Crafés  et  les 
jeux;  et,  d’après  leur  conduite  et  leurs  mœurs,  on 
doit  juger  des  excès  auxquels  elles  se  livrent  et  des 
dépenses  qu’elles  font. 

Le  jeu  y est  extrêmement  fort  ; il  y a des  banques 
d^in  million  de  francs,  et  on  ne  voit  que  de  l’or  sur 
lès  tables. 

Les  maisons  sont  cbarmantes  , et  les  environs  du 
bourg  sont  couverts  de  fruits  d’Europe  et  d’Amérique  ; 
on  y distingue  surtout  l\iml)aye,  fruit  qui  vient  sur  un 
arbre  semblable  au  noyer  ; son  écorce  est  très-amère  : 
lorsque  ce  fruit  est  mûr,  il  devient  jaune  et  lustré  ; il 
a un  noyau  semblable  à l’amende  ; ce  qu’il  renferme 
est  aussi  doux  que  le  miel  : lorsqu’il  est  mûr  , on  le 
met  dans  l’eau  , et  on  le  confit  comme  les  olives  , mcais 
il  est  meilleî-ir  ; le  bois  de  cet  arbre  est  très-recherché  ; 
on  en  fait  de  très- jolis  meubles  pour  orner  des  lieux  ou 
régnent  toujours  l’abondance  et  la  gaieté. 

I!  y a un  autre  bourg  non  moins  fréquenté,  qii’oii 
nomme  Lurin  , distant  de  sept  lieues  de  la  capitale  ; 
qiioiqidil  n’y  ait  pas  de  bains  , le  concours  y est  aussi 
nombreux  cpi’à  Buena-Vista. 

L’or  qui  y circule  est  incalculable  ; les  quadruples 
y sont  aussi  communs  que  les  pièces  d’un  franc  peu- 
vent l’être  en  France. 

Les  maîtres  de  café  et  les  aubergistes  y font  de  gran- 
des afiàires  : ils  ont  toujours  des  joueurs  qui  dépensent 
l’argenl  comme  ils  le  gagnent,  de  sorte  qu’au  bout  de 
raiHiee  ils  ont  presque  tout  le  bénéfice. 
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Quoique  les  productions  de  ce  bourg  ne  puissent: 
suffire  à sa  consommation  , l’abondance  des  vivres  y 
est  générale  ; la  grande  quantité  d’or  qu’on  y porte, 
fait  qu’on  ne  manque  de  rien  de  ce  qui  peut  être 
nécessaire. 

Il  est  situé  dans  une  plaine  couverte  de  belles  prai- 
ries , et  entouré  de  rochers  dont  la  variété  toi  nie  une 
vue  charmante  ; la  température  y est  très-saine. 

On  y fait  un  commerce  assez  considéiable  sur  i’amî- 
dou  5 qu’on  y fabrique  avec  la  racine  de  manioc  5 il  est 
excellent,  et  il  s’eu  vend  beaucoup. 

Mes  affaires  terminées  dans  ce  bourg,  Je  revins  à 
lÂma  , puis  à Callao  ^ où  je  m’embarquai  pour  Plsco, 
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CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME. 

Plsco,  - Las  Barancas.  -Huarmey.-  Casme,  - Santa, 

Pisco  est  un  petit  port  de  mer  à 5o  lieues,  sud-est, 
de  la  capitale,  qui  entretient  un  grand  commerce  avec 
Lima  et  Guayaquil ^ sur  les  vins  et  les  eaux-de-vie  ; 
il  y a toujours  un  grand  nombre  de  bâtimens  qui  vien- 
nent charger  ces  deux  articles. 

Les  environs  de  la  ville , qui  est  à un  quart  de  lieue 
de  la  mer,  sont  couverts  de  vignes  , et  produisent  en 
abondance  toutes  sortes  d’excellens  fruits  d’Europe  et 
d’Amérique;  le  vin  qu’on  y fait  et  qu’on  nomme  lanckay 
est  reconnu  pour  être  le  meilleur  de  tout  le  Pérou  ; et 
l’eau-de-vie  est  aussi  bonne  et  bien  plus  forte  que  celle 
de  Cognac,  si  renonimée  en  France, 

Sa  température  est  bonne  , et  quoique  la  chaleur  s’y 
fasse  sentir  avec  plus  d’excès  que  le  froid,  elle  est 
néanmoins  très-supportable  et  rend  même  le  séjour  de 
ses  contrées  fort  agréable. 

Seshabitans,  au  nombre  de  i2,6oo  , sont  presque 
tous  métis,  mulâtres  ou  quarterons. 

J’y  fis  quelques  achats  d’eau-de-vie,  et  revins  à 
Lima,  J’observerai  que  ces  eaux-de-vie  ne  pouvant 
pas  être  transportées  dans  des  barrils  , comme  c’est 
l’usage  presque  par  tout,  on  les  met  dans  des  vaisseaux 
de  terre,  qui  contiennent  chacun  cent  vingt  à cent 
vingt-cinq  bouteilles# 


/ 
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Je  partis  de  Lima  , par  terre,  pour  Guayaquil  ^ et 
lie  trouvai  rien  de  remarqnahle  jrisqu’au  Chanca, 

Ce  boni  g,  situé  à 2^  lieues  de  Lima  , jouit  d’une 
très-agréable  température  * il  contient  près  de  i,doo 
babifans  qui  sont  d’un*  caractère  très-docile  5 la  plus 
glande  partie  est  tributaire,  et  le  tiers  en  est  blanc  ou 
métis  ; les  temnies y sont  charmantes  et  bien  costumées, 
et  prelerent  le  commerce  des  européens  à tout  autre. 

Cet  endroit  est  très-fertile  eu  racines  d’igname  , 
camote  , manioc,  banane,  pistaches  , etc. 

Uagapié  , arbre  ainsi  nommé  par  les  naturels  du 
pa3^s,  est  ti es-comujun  dans  ces  environs  ; il  ressemble 
a un  peuplier,  mais  sa  feuille  est  plus  large,  et  a 
è-peu-pres  la  forme  de  celle  de  la  vigne  ; son  fruit  , 
tpsi  ne  riitfere  guère  de  la  grosseur  d’une  petite  poire 
de  Saint- Jean  , est  d’une  charmante  couleur  , mais  il 
est  nuisible  ; il  tait  enfler  à l’instant  ceux  qui  en  man- 
gent : les  uegies,  séduits  quelquefois  par  sa  douceur  , 
deviennent  victimes  de  leur  gourmandise  et  meurent 
dans  un  court  délai  : l’arbre  n’est  guère  moins  tlange— 
i'eux  ; ceux  qui  s’eudoi  ment  sons  son  ombrage  , devient 
lient  comme  buis  à leur  ! éveil. 

Les  habitaus  font  un  grand  commerce  des  moutons 
et  des  chèvres  qu’on  leur  porte  de  la  Seriania-{  i ) , avec 
Lima  et  GuayaquiL  Voilà  tout  le  fruit  de  mes  remar- 
ques dans  cet  endroit,  que  je  quittai,  pour  continuer 
ma  route  jusqu’à  I as  Barrancas. 

L'a’S  B'irrancas  est  un  grand  bourg  à une  lieue  et 
demie  de  la  mer , et  a 40  , nord-est  , de  Lima  ; il  est 
habité  en  grande  partie  par  des  indiens  tributaires, 
d’un  caractère  doux  et  soumis  ; il  s’y  fait  un  grand 
comiilerce  sur  les  mcuitons  et  le  bétail , ainsi  que  sur 
je  charbon  , qu’on  transporte  en  grande  quantitésiir 
des  mules  à la  capitale.  Tous  ces  articles  et  particu- 
lièrement le  dernier,  produisent  de  grands  revenus  à 
ce  bourg. 

On  y récolte  aussi  beaucoup  de  canne  à sucre  et 
d’anîs  qui  accroissent  ses  richesses.  Il  y a un  grand 
noiiîbi'e  de  pistachiers,  dont  le  fruit  est  d’un  goût 


Les  (<pjrdîiieies  soiil 


ainsi  nommées  dans  ccL  endroit. 
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txquis;  ce  fruit,  dont  l’enveloppe  est  cendrée  et 
semblable  au  gland,  est  meilleur  cp.e  la  noi^Mte  . 
confit  et  mis  en  conserve  il  est  Irès-rechercbe  dans 

les  repas.  , „ . 

On  V trouve  enfin  un  arbre  nomme  <7«yo«.r , de 

la  grandeur  du  grenadier,  qui  a la  feuille  d un  vei 
très-clair  et  la  Heur  semblable  à celle  de  1 oranger, 
dont  elle  a presque  Todeur.  Le  fruit  qu  il  porte  <st 
très-estiiné  tant  par  son  goût  que  par  ses  i|ualiles 
bienfaisantes.  11  a la  forme  d’une  grosse  pomme  ; il 
est  jaune,  d’une  odeur  agréable,  spongieux  et  plein 
d’un  suc  astringent.  On  le  cueille  deux  lois  i an  ; on 
coupe  le  bois  de  cet  arbre  à petits  morceaux  que 
l’on  fait  bouillir,  et  l’eau  s’épaississant  tonne  une 
espèce  de  gomme  qu’on  fait  sécher  et  qu  on  envoie 
en  Europe,  ou  elle  se  vend  fort  cher.  Les  naturels 
prétendent  que  lorsqu’on  parfume  un  lit  ou  une 
chambre  avec  cette  gomme  l’odeur  excite  a la  vo- 
lupté. La  température  y est  à peu  près  comme  a 

Lima, 

Les  habitans,  au  nombre  d’environ  1,200,  sont 
assez  sobres;  ils  se  nourrissent  de  racioe  de  matuoc 
et  autres  5 et  la  cliichci  est  letir  seule  boisson. 

A 20  lieues  de  ce  bourg,  on  trouve  un  aulre 
village,  habité  également  par  des  indiens  tributaires 
et  mulâtres,  dont  les  mœurs  sont  entièrement  op- 
posées à celles  des  premiers  ; on  l’appelle  Hiiarmej. 
Cet  endroit  est  stérile;  il  ne  produit  que  quelques 
racines  et  du  mais,  que  les  babitans  font  bouillir  et 
qui  leur  tient  lieu  de  pain.  On  y cueille  beaucoup 
de  pistaches  qu’on  mêle  avec  la  chicha  qm  s’y  fabrique 
en  abondance , ce  qui  rend  cette  boisson  d un  goût 
supérieur  à celle  qui  se  fait  à Li/iiu» 

On  élève  dans  ce  village  beaucoup  de  petits  co- 
cbons-d’Inde  qui  font  ses  plus  grands  revenus  ; les 
environs  sont  couverts  de  gros  bois,  principalement 
de  V aigatTobo  dont  j’ai  déjà  parlé  au  9.*^  cbapitie 

de  San  Joseph  de  JachalL 

Les  babitans  , au  nombre  de  800  , sont  d un  ca- 
ractère très  “ méchant  et  adonnés  a toute  sorte  dt 


vices 
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■ iir  la  même  roule  il  y a encore  un  bourg  d’n- 
aû?n’ülf  ''^^'T  appelle  Casme, 

ve  s de  forêts  et  de  quantité  d’arbres  dilférens.  Ou 

ilvlTT  d’argent  très-peu  prodnc- 

t es.  Les  vivres  y sont  fort  rares,  ce  qui  force  la 

P upart  des  habitans  à se  nourrir  très-mal  car  ils 
ne  mangent  que  des  racines  du  pays,  et  quelquefois, 
niais  rarement,  de  la  viande.  ^ ^ 

Les  femmes  y sont  aussi  paresseuses  qu’elles  sont 
belles  : je  ne  sais  si  cela  dépend  de  la  chaleur  du 
c imat  ; mais  il  est  certain  que,  vu  leur  pauvreté, 
elles  devroient,  comme  celles  de  Cordon  a ^ mais 
pour  un  motif  bien  différent  , être  un  peu  plus 

Ce  bourg  est  éloigné  de  12  Weues  ie  Huarmey , et 
a une  population  de  près  de  700  habitans. 

A i5  lieues  plus  loin,  et  à 94  nord-ouest  de  la 
capitale  est  une  jolie  petite  ville  apppelée  ou 
J a FariLla  ^ capitale  de  la  province  de  Santa, 

Située  dans  une  plaine,  à un  quart  de  lieue  de 
ia  mer,  elle  fait  un  grand  commerce  sur  le  coton 
- qn  elle  récolte.  Cette  production  , ainsi  que  le  maïs, 
ie  riz,  les  fèves  et  les  grosses  citrouilles  que  ses  en- 
virons produisent  en  abondance,  enrichissent  ce  pays 
et  le  rendent  agréable;  il  y a beaucoup  de  poisson , 
et  00  élève  dans  les  maisons  un  grand  nombre  de 
cochons-d’Inde,  dont  la  chair  est  très-délicate. 

Quoique  la  chaleur  y soit  excessive  et  qu’il  nV 
pleuve  presque  Jamais,  le  climat  ne  laisse  pas  que 
ci  être  très-sain.  Comme  à Lima  ou  se  sert  pour 
arroser  les  campagnes  de  canaux  qui  y conduisent 
1 eau  d une  rivière  qui  passe  près  de  la  ville. 

Cette  rivière , qui  prend  sa  source  dans  la  Ser-^ 
rama  ^ est  aussi  utile  pour  fertiliser  les  terres  de 
Santa  ^ qu’elle  est  souvent  préjudiciable  aux  voya- 
geurs ; sujet  te  aux  débordemeus , elle  inonde  une 
grande  partie  des  terres  qu’elle  traverse , et  inter- 
rompt fréquemment  le  passage  ; les  courriers  du 
nouveau  royaume  de  Grenade  pour  Lima  sont  quel- 
quefois obligés  d’attendre  sept  à huit  jours  ^ duré® 
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erclinaîre  de  la  crue  des  eaux,  pour  ^ 

tre  les  dépêches  dont  ils  sont  porteurs  ; et  (|UOHiue 
ê!' eaux  soient  rentrées  dans  leur  lit , le  passage  est 

t,a,e,.er  les  ïoyagei.rs,  sont  ol.liges  ie  se  l an.let 
les  yeux  pour  ne  pas  tomber  dans  l eau  a la  vue 

des  grands  tourbillons.  Ils  font  monter  les  voyageu.s 

à clfeval,  et  se  mettent  eux-n,êmes  sur  la  croupe 
nour  le  guider,  seul  moyen  de  traveiser.  Ne< 
inoins  le'pays  par  sa  position, 

désirer  qu’un  peu  plus  de  douceur  et  d urbanité  de 

la  part  de  ses  habitans.  . . 

Dans  le  trajet  de  20  lieues  que  je  fis  pour  alle_ 

de  "cette  ville  à Truxillo , je  ne  trouvai  rien  qui 
niéritc  atlfintion. 

; 

CHAPITRE  VJ NGT-QU ATRIÈME. 

Truxillo. 

Truxillo,  ville  du  Pérou,  à 108  lieues  nord-ouest 
de  Lima  , et  capitale  de  la  province  de  üana  , est 
fort  jolie  ; elle  est  murée  et  gouvernée  par  un  in- 
tendant (dignité  équivalente  à celle  de  préfet)  ; el.e 
a un  évêché,  une  assez  belle  catbedrale  et  une 
grande  quantité  d’églises  et  de  couvens  , tous  tres- 
ricbeinent  ornés,  mais  que  les  moines  qu  ils  renter- 
. mint  ne  sont  pas  dignes  d’babiter.  I-eur  maniéré  de 
vivre  déshonore,  le  caractère  dont  ils  sont  levetus  , 

les  excès  en  tous  genres  auxquels  ils  se  livrent  hon- 
teusement les  rend  indignes  du  sacerdoce.  On  les 
voit  se  prodiguer  jusqu’à  venir  dans  les  ca  es  avec 
les  femmes,  chercher  les  endroits  les  plus  recules 
de  ces  établisseniens  pour  s’y  livrer  avec  elles  a des 
turpitudes  que  la  décence  me  fait  passer  sous  silence, 
mais  que  j’ai  vues  de  mes  propres  yeux  ; on  ‘ps  ''«'t 
dans  les  tripots  se  livrer  à toute  espèce  de  débau- 
chés et  au  jeu  avec  la  plus  grande  fureur  ; ou  les 
voit , enfin,  lorsqu’ils  ne  peuvent  assouvir  leurs  pas- 
sions, par  l’effet  d’une  jalousie  ou  de  toute  autre 
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contfarîété,  «e  couvrir  d’injures  les  uns  les  autres, 
et  sortir  même  leurs  poignards  pour  s’entregorger. 

^e  e ville,  située  à deux  lieues  de  la  mer.  en- 
retient  un  commerce  très-actif,  tant  avec  les  ha- 
x>irans  de  Lima  qu’avec  ceux  de  la  Serra  nia  , qui 

d une  journée  et  demie  de  marche, 
c e Serra  nia  ^ qui  est  très-vaste,  renferme  une 
g^^nde  quantité  de  mines  de  métaux  précieux,  et 
comme  elle  se  trouve  dans  la  juridiction  de  Truxillo, 
e.ie  ne  tait  guere  de  commerce  cfu’avec  son  chef- 
iieu.  Les  habitans  y portent  doue  toutes  leurs  pro- 
ductions, qu’ils  échangent  pour  d’autres  ou  pour  de 
J arpnt  monnoyé,  et  tout  le  bénéfice  de  ces  échanges 
et^de  ces  ventes  reste  en  entier  à Truxillo,  en  sorte 
qu  on  peut  la  considérer,  ainsi  qu’elle  en  a déjà  la 

rencHTimée,  comme  une  des  villes  les  ptus  opulentes 
du  Pérou.  ^ 

^ ^^cs  vivres  y sont  abondans  et  à un  prix  très-modique, 
a I exception  du  vin  qui  est  fort  cher  ; pour  y suppléer 
en  fait  une  c/üc/ia  , composée  de  maïs,  de  pistaches  et 
de  fèves  rôties  5 cette  boisson  ennivre  autant  que  le  vin 
le  plus  fort,  pour  peu  qu’oo  en  boive  avec  excès  ; elle 
est  généralement  employée  dans  l’endroit  ; l’évêque 
même  en  fait  usage  ; dans  les  circonstances  extraordi- 
uaîies  seulemenf , les  riches  les  plus  distingués  boivent 
quelques  bouteilles  de  vin  de  Pisco. 

Les  plaines  qui  environnent  la  ville  sont  générale- 
ment variées  et  produisent  en  abondance  du  maïs,  du 
riz , des  haricots  et  diverses  racines  dont  la  plupart  des  * 
bahitans  font  leur  principale  nourriture  ; le  pain  n’y 
manque  pas  , et  cîMoiqu’il  ne  soit  pas  cher,  le  peuple 
ri  en  fai(  ejue  rarement  usage. 

Cette  ville  est  excessivement  riche  ; outre  le  com- 
merce avantageux  qu’elle  fait , son  sol  produit  de  l’ar- 
gent et  d’autres  métaux,  et  abonde  en  viande,  en  lai- 
tage et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie. 

Le  caractère  des  habîtaus,  au  nombre  de  7,000, 
n’est  pas  trop  bon  ; il  y en  a un  tiers  de  blancs  , et  le 
reste  se  compose  de  mulâtres  et  de  quarterons  ; la  basse 
classe  se  distingue  surtout  par  sa  méchanceté  ; les  fem- 
Vnes  môme  se  battent  à coups  de  couteaux  et  de  poi- 
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gnards  avec  les  hommes  qu’elles  blessent  quelquefois 
i”gere,.,e,n.nl  ; si  leur  cosi,.,.»  éi™t  1.  mÈ™.e  o. 
les  prendroit  pour  des  hommes , car  elles  fument , boi- 
vent et  se  battent  comme  eux.  _ 

La  chaleur  est  excessive  dans  ce  pays  ; de  midi  a 
sept  heures  du  soir , il  est  rare  de  trouver  quelqu  un 
dans  les  rues,  à moins  que  quelque  ail, lire  urgente  no 
le  force  de  sortir  ; malgré  cet  inconvénient,  la  vi  e 

est  fort  saine  , ainsi  que  ses  environs. 

Lorsqu’un  européen  vient  s’établir  dans  la  ville  , i 
est  obligé  de  payer  a M.  lecuré  la  valeur  deda  piastres, 
f r6o  fr.  ) ; les  créoles,  c’est-à-dire,  les  blancs  du  pays, 
payent  un  quart  moins  ; les  métis  et  mulâtres  , moitié 
moins  ; enfin,  les  nègres  ne  payent  que  le  tiers  de  ce 
nue  paye  un  européen. 

Cet  usao^e  est  établi  presque  dans  toutes  les  provinces 
que  j’ai  parcourues.  Les  habilans  disent  que  si  les  euro 
péens  payent  plus  que  les  autres,  c’est  parce  qu  ils  ont 

le  sang  plus  noble.  . 

Je  fis  quelques  affiiires  dans  cette  charmante  ville, 

et  continuai  mon  voyage,  tonionrs  p-ir  lerre,  en  passant 
par  un  petit  port  de  mer,  à deu.s  lieues  de  IruxULo , 
appelé  Guanchaca^  dont  je  ne  tarderai  pas  a par  er  ; 
mais,  avant,  je  crois  devoir  faire  part  au  lecteur  d une 
rencontre  que  je  fis,  et  que  je  ne  regarde  pas  comme 
inutile  de  mettre  an  nombre  des  évèuemens  particuliers 

ciui  me  sont  arrivés.  . , ^ 7 

A moitié  chemin  de  Truxillo  à Guanchaca  , je  ren- 
contrai un  homme  et  une  femme  , monlés  chacun  sur 
nne  belle  mule  bien  harnachée  ; je  ne  pus  me  dispenser 
de  leur  faire  un  salut , auquel  ils  repondirent  avec 
beaucoup  de  courtoisie.  La  manière  dont  ils  saluèrent 
me  fit  juger  que  c’étoit  des  personnes  au  dessus  du 
commun  ^ 'dée  dans  laquelle  me  confirma  le  ton  poli 
avec  lequel  le  cavalier  me  demanda  si  j’allois  bien  loin  ; 
sur  la  réponse  que  je  lui  fis  , que  je  me  dirigeois  .sur 
Guayaquil  , il  me  proposa  de  faire  route  ensemble 
jusqu’à  Xamèajeca.  Celle  proposition  me  plût  d’anlant 
plus  que  j’étois  enebanté  de  voyager  en  société,  dans 
un  pays  où  on  n’en  trouve  que  raremerit  ; et  devant , 
d’ailleurs,  m’arrêter  moi-même  a hambajeca , je  lui 
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rêpomlis  honnêtement  que  je  ferai  volontiers  le  vovn«e 
avec  Im.  Chemin  faisant , la  conversation  commença 
a s animer,  et  nous  parlâmes  avec  autant  defrauchise 
que  SI  nous  nous  étions  connus  depuis  long-temps. 

avoueiai  cependant  que  je  répondis  par  un  men- 
songe a line  question  qu’il  me  fit  et  qui  étoit  très-na- 
lurelle  ; les  français  étoient  très-mal  vus  dans  ce  pays  ; 
et  SI  J eusse  dit  que  j’appartenois  à cette  nation,  je 
risqiiois  a la  fois  de  perdre  sa  compagnie  qui  com- 
mencoit  a m être  agréable  , et  par  la  suite  ma  propre 
Vie  : , avois  supporté  tant  de  disgrâces  à cause  de  ma 
seule  qualité  de  français  , qu’on  ne  sauroit  me  faire  un 
ciimed  avoir  dans  cette  circonstance  déguisé  la  vérité  • 
Il  me  demanda  donc  en  quel  pays  d’Europe  j’étois  né 
je  fui  répondis  que  j’étois  de  Flandres  : je  lui  fis  à mon 
tour  une  pareille  demande,  et  il  y satisfit  de  la  manière 
suivante  : Je  suis  né, .dit-il,  en  Andalousie,  et  il  y 
a huit  mois  que  j’ai  quitté  mon  pays.  Mes  parens  vou- 
lant me  forcer  à m’unir  en  mariage  avec  une  de  mes 
cousines  que  je  n’aimois  point,  j’ai  été  obligé  de  m’em- 
barquer à Cadix  pour  fuir  leurs  persécutions,  et  de 
venir  en  Amérique  chercher  un  frère  puissamment 
riche,  établi  à Cuença , dans  la  province  de  Quito. 
Il  s étendit  alors  longuement  sur  la  cruauté  des  parens 
qui  veulent  forcer  les  inclinations  de  leurs  enfans  pour 
im  engagement  que  l’amour,  l’estime  et  l’amitié  doi- 
vent déterminer , et  sans  lesquels  , suivant  lui,  la  paix 
ne  pouvoit  exister  dans  les  ménages.  Tout  en  parlant 
ainsi,  nous  arrivâmes  à GwancAaca , petit  port  dont 
j’ai  déjà  fait  mention. 


vvvvvvvvvvwvvvv  vvvv\vvvVvAvv\^A/iA^v^vv\^/wvvwvvvvvv^  WWWV/VWW  wv\  vwv 

CHAPITRE  VINGT-CINQUIÈME. 

Guanchaca,  — Prisons  de  V inquisition,  — Elargis— 

se  ment» 

Guanchaca  est  à deux  lieues  de  Truxillo  , et,  par 
cette  raison , il  est  le  dépôt  de  toutes  les  marchandises 
qu’on  expédie  par  mer  pour  celle  ville. 

Il  est  habité  par  des  Indiens  tributaires,  d’un  carac- 
tère humble  et  doux  ) mais  qui  néanmoins  payent  im 
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tribut  au  gouvernement,  pour  ne  vSOiifiTrîr  parmi  eux  nî 
nègre,  ni  mulâtre.  Ils  sont  extrêmement  laborieux  : 
les  hommes  s’occupent  continuellement  à la  pêche, 
et  les  femmes  à la  confection  des  corbeilles  et  de  petits 
paniers  de  jonc  marin,  (|u’elles  travaillent  supérieure- 
ment. 

Ces  pauvres  gens  sont  naturellement  sobres  , et, 
malgré  leur  économie,  ils  ne  peuvent  pas  faire  de 
grandes  épargnes  ; tous  leurs  revenus  consistent  en 
ce  qu’ils  gagnent  avec  leurs  bras  : tous,  en  général  , 
se  nourrissent  misérablement  ; ils  ne  mangent  que  du 
poisson  et  du  mais  bouilli  qui  leur  tient  lieu  de  pain  , 
et  ne  boivent  que  de  la  cbicha.  Malgré  la  frugalité  de 
cette  nourriture  , ils  se  portent  très-bien  et  sont  fort 
robustes. 

Les  côtes  sont  remplies  de  loups  marins  que  les  ha- 
bitans  tuent  à coups  de  bâton,  lorsqu’ils  viennent  à 
terre,  comme  j’ai  déjà  dit  au  chapitre  20*“". 

On  trouve  également  au  bord  de  la  mer,  beaucoup 
de  coquillages  fort  beaux  par  la  variété  de  leurs 
couleurs. 

Le  chef  du  port  et  le  curé  sont  grandement  respectés, 
et  leurs  ordres  sont  ponctuellement  exécutés. 

En  sortant  de  Guancliaca  , nous  continuâmes 
notre  route  pour  Lambayeca  , et  nous  arrivâmes  près 
d’un  tamho^  espèce  d’auberge  sur  le  chemin.  Mon 
compagnon  de  voyage  m’ayant  proposé  d’y  prendre 
quelque  chose,  j’acceptai  son  offre  volontiers;  je  des- 
cendis de  cheval  ainsi  que  lui,  et  fus  de  suite  rn  offrir  a sa 
compagne  pour  l’aider  à mettre  pied  a terre.  Ils  paru- 
rent tous  les  deux  agréer  mes  services  avec  des  mar- 
ques assez  expressives  de  satisfaction  , et  je  l’aidai  eu 
elfet  à descendre,  en  la  saisissant  par  dessous  les  ais- 
selles, ainsi  que  c’est  l’usage  dans  ce  pays. 

Cette  politesse  de  ma  part  m’attira  une  infinité  de 
protestations  de  reconnoissance  de  l’un  et  de  l’autre, 
et  il  me  fallut  absolument  leur  renouveler  la  promesse 
de  ne  pas  les  quitter  jusqu’à  Lambayeca^  où  mes  affaires 
d’intérêt  dévoient  nous  séparer. 

Entrés  dans  le  tambo^  nous  demandâmes  à l’hôte  ce 
qu’il  pouvoit  nous  donner  à manger;  il  nous  dit  qu’il 


, .r-  ■ ■. 


) ' 


i-  • » • 

■V 

•*  i.' 

•1 
» . i 


i 

' Â 


lUt 


K 

>■ 


§ 


( t32  ) 

flvoît  ries  œii%  du  fromage  el  un  pelit  coclion-d’Inde. 
En  attendanr  que  ce  dernier  fut  cuit,  nous  lui  deiuanr 
dames  du  fromage  et  du  vin  ; mais  il  fallut  nous  passer 
de  cette  boisson,  parce  que  l’aubergiste  n’avoit  que 
de  l’eau-de-vie  et  de  la  chicha  ^ dont  nous  nous  conten- 
tâmes. Pendant  le  repas  , les  sollicitations  de  ne  point 
les  quitter  commencèrent  de  nouveau,  et  ce  ne  fut 
qu’un  échange  mutuel  de  complimens. 

-Lorsque  nous  eûmes  fini  de  dîner,  l’Andalons  soPr 
tant  un  quadruple  de  8o  fr.  , le  donna  à l’aubergiste, 
en  lui  disant  de  se  payer  ; celui-ci  fit  sou  compte  et 
lui  remit  74  fr.  : sur  quoi  l’^ndalous  lui  ordonna, 
avec  fierté,  de  les  garder  pour  acheter  des  épingles  à 
sa  femme. 

De  pareilles  étrennes  ne  sont  nulle  part  de  refus;  et 
le  tambairc  obéit  sans  peine  à ses  ordres,  en  regret- 
tant intérieurement,  sans  doute  , de  ne  pas  avoir  tous 
les  jours  un  Audalous  pour  payer  des  épingles  à sa 
femme. 

Après  nous  être  remis  en  route,  je  ne  pus  m’em- 
pêcher d’observer  à n)on  compagnon  de  voyage,  que 
Je  le  trouvois  trop  généreux  de  prodiguer  aussi  inutile- 
ment son  argent,  et  qu’il  avoit  encore  un  long  chemin 
à faire.  Il  me  répondit  que  cela  n’étoit  rien,  qu’il  en 
avoit  sur  lui  pour  pouvoir  arriver  à sa  destination  , et 
faire  voir  partout  qu’il  étoit  généreux;  qu’il  me  remer- 
cioit  néanmoins  de  mes  avis,  parce  qu’il  voyoit  par 
là  que  je  prenois  réellement  ses  intérêts.  La  nuit  ap- 
prochant, nous  tâchâmes  de  gagner  un  petit  hameau, 
où  l’Andalous  me  proposa  de  loger  : je  me  rendis  à son 
avis,  et  nous  fûmes  descendre  à la  maison  qui  avoit 
le  plus  d’apparence. 

11  est  bon  d’observer  ici,  qu’il  est  d’usage  dans  ce 
pays  qu’un  voyageur  puisse  choisir  pour  logement  (a 
maison  qui  lui  convient  le  mieux  , dans  les  endroits 
où,  comme  dans  ce  hameau,  il  u’y  a pas  de  iambo. 

Nous  demandâmes  au  maître  de  la  maison  s’il 
ü’avoit  pas  quelque  chose  pour  nous  faire  souper: 
celui-ci , qui  étoit  un  quarteron,  nous  dit  qu’il  n’avoit 
que  de  la  viande  salée  et  quelques  racines  du  pays  ; 
que  nous  devions  savoir  que  daus  cette  province  on  ne 


, ^ (ï33) 

mangeoit  gu  ères  de  pain  ; nrais  que  cépèndant  étant 
européens,  et  n’étant  pas  habitués  à vivre  coiTimé  les’ 
naturels  , il  nous  procureroit  du  biscuit.  Nous  lui 
demandâmes  encore  s’il  n’avoit  point  du  vin  : il  nous 
dit  que  non;  mais  que,  si  nous  en  voulions,  il  iroit 
nous  en  chercher  à une  lieue  de  là.  Je  lui  donnai  dix 
francs  pour  y aller  de  suite;  mais  l’Andalous,  qui  s’en 
étoit  aperçu,  ne  vouloit  pas  y consentir;  il  vo'uîoit 
opiniâtrément  lui  donner  ùhquadruple,  pour  en  taire 
sans  doute  autant  qu’au  dernier  tambaire.  Je  lui  re- 
présentai que  c’étoit  inutile,  et  que  sa  générosité  étoit 
fort  déplacée  envers  des  gens  qu’il  ne  connoissoit  pas 
il  remit  son  argent  à la  poche;  et  notre  hôte  ayant 
sellé  son  cheval , partit  comme  un  éclair.  En  atten- 
dant nous  fîmes  apprêter  la  viande  salée  , avec  quel- 
qdies  légumes  du  pays,  le  mieux  qu’il  nous  fut  possi- 
ble ; et  lorsque  le  vin  fut  arrivé  , nous  soupâmes'  dé 
très-bon  appétit. 

La  conversation  s’engagea  pendant  le  repas,  et  fut 
soutenue  par  la  belle  Andalouse,  soit  par  la  confiance 
que  je  lui  avois  inspirée,  soit  par  la  gaieté  qui  régnoit 
parmi  nous.  Je  crus  entrevoir  par  certains  mots  qUo 
mes  deux  compagnons  de  voyage  lâchoient  de  temps’ 
en  temps,  que  la  sympathie,  ainsi  que  le  disoit  l’Aiî- 
dalous  , les  avoit  plutôt  réunis  qu’un  contrat. 

Enfin,  l’heure  du  coucher  étant  arrivée,*  noos 
nous  mîmes  en  devoir  de  le  faire  : les  lits  portatifs^ 
dont  le  lecteur  se  souviendra,  sans  doute,  qu’un  voya-' 
geur  doit  avoir  en  route,  au  moins  dans  ce  pays,  furent 
bientôt  prêts , et  nous  nous  séparâmes  en  nous  sou- 
haitant une  bonne  nuit. 


Le  lendemain  nous  partîmes  de  fort  bonne  heure" 
voulant  arriver  au  village  de  las  Lagunas  de  SaiZ 
Pedro  ^ distant  de  quatre  lieues  de  Lambajeca  ^ et 
beaucoLipéloigné  encore  du  hameau  que  nous  quittions:' 

Tout  en  continuant  notre  chemin  , je  m’apercevois' 
de  plus  en  plus  que, mes  soupçons  de  la  veille,  au  sujet 
des  Andalous,  n’éfoient  pas  déplacés.  Je  ne  rnani-" 
festai  pas  cependant  mon  idée  , parce  qu’il  m’étoiê 
assez  indifférent  qu’ils  fussent  mariés  ou  non. 

Il  étoit  déjà  tard  quand  nous  arrivâmes  à las  Lagu^" 
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lias;  et  il  s’en  alloit  bien  temps,  car  nos  mules  n’cn 
pouvaient  plus,  tant  elles  étoient  harassées  de  fatigue. 
A l’entrée  du  bourg,  nous  rencontrâmes  un  Indien  , 
auquel  mon  camarade  ^demanda  s’il  n’y  avoit  point  de 
tambo  ; sur  sa  réponse  négative , nous  le  priâmes  de 
nous  indi([uer  une  maison  commode  pour  nous  loger  : 
il  nous  répondit  qu’il  n’y  avoit  que  celle  de  M.  le  curé; 
nous  nous  y fîmes  conduire  aussitôt. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à la  source  de  nos  malheurs 
réciproques,  causés  par  le  mauvais  accueil  que  nous 
fit  ce  curé. 


Lorsqu’il  s’aperçut  qu’un  Indien  nous  avoit  servi 
de  guide,  il  sortit  pour  l’en  blâmer  fortement,  et  le 
ion  menaçant  avec  lequel  il  lui  parloit  nous  donna 
lieu  de  croire  que,  sans  notre  présence,  il  l’eût  châtié 
sévèrement  du  crime  qu’il  avoit  commis  en  nous  ac- 
compagnant chez  lui  ; mais  il  se  contenta  pour  le 
moment  de  lui  dire  qu’il  le  lui  payeroit  chèrement. 
Nous  plaidâmes  la  cause  de  cet  Indien  auprès  de  M. 
le  curé , et  nous  lui  dîmes  que  c’étoit  nous  qui  l’a- 
vions forcé  de  nous  conduire  chez  lui.  Ces  observa- 
tions loin*  de  le  calmer,  ne  servirent  au  contraire 
qu’à  augmenter  son  courroux.  Nous  le  priâmes  en 6 a 
de  nous  montrer  son  logis,  et  nous  crûmes  qu’il  alloit 
nous  recevoir  de  son  mieux  , tant  parce  que  les  usages 


du  pays  lui  en  faisoient  un  devoir , que  parce  que 
le  caractère  dont  il  étoit  revêtu  lui  imposent  l’obli- 
gation de  donner  l’exemple  de  l’hospitalité.  Pour 
rengager  surtout  à nous  faire  un  bon  accueil  , nous 
lui  dîmes  que  nous  n’entendions  pas  le  constituer  eu 
frais  , que  nous  avions  assez  d’or  pour  pourvoir  a 
nos  besoins  , et  lui  paver  la  dépense  que  nous  pour- 
rions faire  chez  lui.  Notre  manière  d’agir,  et  pus 
encore  nos  dernières  paroles  parurent  faire  sur  lui 
quelque  impression.  Faisant  paroître  alors  des  seuti- 
mens  d’honnêteté  , il  nous  engagea  d’un  air  poli  à 
descendre,  en  nous  assurant  qu’il  feroit  tousses  etlor  s 
pour  nous  prouver  combien  il  étoit  content  de  nous 
avoirchez  lui.  Certes,  il  ne  tarda  pas  à nous  en  donner 
des  preuves  ; il  appela  deux  nègres  pour  desseller  nos 
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milles,  et  nous  fit  entrer  dans  une  petite  chambre 
tapissée  de  jonc  marin,  (3Ù  , après  avoir  faiL  porler 
trois  petits  bancs  faits  d’épine  de  baleine,  il  nous 
invita  à nous  reposer. 

Il  nous  demanda  d’où  nous  venions  et  où  nous 
allions  ; nous  lui  répondîmes  que  nous  venions  de 
Lima  ;qLie  l’Andalons  et  son  épouse  alloientà  Cuenca^ 
auprès  d’un  frère,  et  que  pour  moi  j’allois  4 Quaja^ 
quil  pour  des  affaires  de  commerce. 

Sa  curiosité  n’étant  point  satisfiite,  ses  questions 
se  succédèrent  avec  la  plus  grande  rapidité , et  par 
poli  tesse  nous  lui  répondions  de  notre  mieux.  Il  était 
déjà  tard,  et  quoique  nous  n’eussions  fuit  de  toute 
la  journée  qu’un  très-chétif  repas,  nous  ne  voyions 
pas  que  M.  le  curé  se  disposât  à nous  faire  apprêter 
quelque  chose.  La  fatigue  que  nous  avions  supportée 
et  le  besoin  d’alimeus  nous  occupoient  plus  que  sou 
interminable  entretien  ; de  manière  que  l’Andalous 
impatient  et  choqué  de  sa  curiosité,  lui  dite  Mon-r 

sieur,  vous  êtes  un ( mot  espagnol  dont  oa 

se  sert  lorsqu’on  est  fâché  ) ; et  si  vous  voulez  mo 
faire  plaisir,  laissez  là  votre  conversation,  et  faites- 
nous  apporter  de  quoi  souper,  car  nous  n’avons  ftit 
aujourd’hui  qu’un  repas;  et  moi,  reprit  le  curé,  jo 
n’en  fais  qu’un  toutes  les  vingt-quatre  heures  , et  je 
ne  meurs  pas  de  faim  pour  cela. 

L’Andalous  échauffé,  et  qui  voyoit  bien  que  l’ava- 
rice seule  faisoit  agir  ainsi  notre  hôte  , lui  répéta  de 
nous  laisser  tranquilles , d’aller  se  promener,  et  d’or- 
donner qu’on  nous  apprêtât  de  quoi  souper,  en  payant  ; 
en  même  temps  il  sortit  un  quadruple,  et  le  lui  donna 
pour  qu’il  se  payât  d’avance  de  la  dépense  que  nous 
pourrions  faire.  Le  curé  le  prit,  et  promit  de  revenir 
sur-le-champ. 

Il  s’écoula,  avant  de  le  voir  arriver,  un  grand 
quart-d’heure  , que  nous  employâmes  à nous  eritre- 
tenir  de  notre  aventure  , et  pendant  ce  temps-là 
notre  Andalons  tenoit  sur  ses  genoux  sa  Dulcinée, 
et  i’engageoit  à prendre  patience,  en  lui  disant  que 
nous  ne  tarderions  pas  à souper. 

Il  falloit  bien  patienter  bon  gré  mal  gré.  La  faim 
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s’étoit  emparée  de  nous,  mais  principalement  de  U 
belle  Mariquiia  , qui  ne  vivoit  pas  seulement  de 
caresses  ; enlin  le  curé  entra  tout-a-coup  , et  ayant 
trouvé  que  l’Audalous  tenoit  sa  bonne  amie  entre  ses 
bras,  il  se  tourna  vers  lui,  en  lui  disant  : Monsieur, 
chez  moi  on  ne  se  permet  pas  d impertinence  ,*  Meuitlez 
avoir  plus  de  modération  et  de  respect  devant  unminis^ 
ire  de  JSotre— Seigneur,  L^Andalous  lui  reitéra  que  la 
faim  nous  dévoroit,  de  nous  donner  de  quoi  manger , 

et  de  nous  laisser  en  paix. 

M.  le  curé  alloit  riposter  ; mais  prévoyant  des  suites 
fâcheuses  , Je  rengageai  à ne  pas  faire  attenîion  à ce 
que  mon  camarade  avoit  dit , à excuser  sa  vivacité,  et 
de  vouloir  bien  ordonner  qu  on  nous  seivit  quelque 
chose.  Oui , monsieur,  me  dit-il  , je  vais  commander 
qrfon  vous  serve,  et  il  sortit.  Me  tournaîd  alors  vers 
mon  camarade,  je  le  conjurai  de  prendie  un  peu  de 
patience.  Eh  ! quelle  patience,  dit-il,  pouvons-nous 
avoir  de  plus  ; voilà  bientôt  onze  heures , et  on  ne  parle 

point  de  nous  faire  souper.  ^ 

Une  demi-heure  s’étoit  écoulée  depuis  que  le  cure 

étoit  sorti,  et  personne  ne  paroissoit  encore  : Timpa- 
tience  commença  aussi  à s’emparer  de  moi  , et  je  fus 
à la  cuisine' po\ir  voir  si  je  trouvois  quelqu’un  : le 
premier  objet  qui  s’offrit  à ma  vue,  fut  une  vieille  né- 
<^resse,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans , ridée  et  plus 
vilaine  que  le  péché  mortel , qui  faisoit  cuire  des  bana- 
nes sous  la  cendre,  et  bouillir  du  mais  dans  un  pot. 
Je  lui  demandai  pour  qui  étoit  destiné  ce  soupei  splen- 
dide ; elle  me  répondit  que  c’étoil  pour  nous,  mais 
avec  beaucoup  de  peine  à raison  de  son  grand  âge  ; et 
je  lui  dis  alors  de  se  dépêcher  à nous  l’apporter. 

Peu  d’instans  après  , la  négresse  vint  mettre  le  cou- 
vert. La  somptuosité  et  la  symétrie  de  ce  repas  men- 
tent d’être  détaillées. 

Elle  fut  d’abord  chercher  la  couverture  d un  vieux 
coffre  qui  avoit  bien  deux  siècles,  sans  tropexageiei , 
ciu’elle  plaça  sur  quatre  petits  bancs  de  l’aleine  ; 
au  dessus,  et  pour  nape  , elle  ctemlit  une  vieil  e et 
grosse  serviette  de  cotou , sur  laquelle  elle  mit  tiois 
cuiliers  ea  bois  et  une  pilche  , espèce  de  petite  ca  e 
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basse  où  l’on  boit  la  chicha.  Le  souper,  qni  ne  tarda 
pas  à arriver,  étoit  bien  assorti  cà  la  inagniücerice  du 
couvert  : il  consistoit , comme  je  l’ai  dit , en  cjiielqnes 
bananes  et  en  mais  bouilli,  auxquels  on  avoit  ajouté 
un  peu  de  piment  ou  poivre  rouge  , bien  moulu  , pour 
^ nous  exciter  à boire  de  la  chicha, 

L’Andalous  qui  , non  plus  que  sa  belle  et  moi,  n’é- 
toit  pas  accoutumé  à une  si  maigre  cuisine,  qui,  d’ail- 
leurs, pour  soulager  sa  faim,  avoit  donné  un  qua- 
druple au  curé  , dont  celui-ci  n’avoit  rien  employé, 
enrageoit  comme  un  Ethiopien  ; il  demanda  à la  cui- 
sinière s’il  n’y  avoit  rien  autre  chose  que  ce  qu’elle 
nous  avoit  donné  ; elle  répondit  que  c’étoit  là  tout  ce 
que  son  maître  lui  avoit  laissé  : nous  demandâmes 
encore  à la  négresse  où  étoit  M.  le  curé  ; on  est  venu 
le  chercher,  dit-elle,  pour  aller  confesser  un  malade 
à deux  lieues  d’ici,  et  je  ne  crois,  pas  qu’il  rentre  de 
deux  ou  trois  jours.  Est-ce  qu’on  ne  vend  pas  du  pain 
dans  le  village  , lui  demandai-je  ? pour  du  pain, 
Monsieur  , vous  n’en  trouverez  pas  ; mais  il  y a du 
biscuit,  des  œufs  et  du  fromage.  Tiens,  lui  dis-je, 
voilà  une  piastres  pour  du  biscuit  et  du  fromage,  et 
en  voilà  une  autre  pour  du  vin.  Je  vais  voir,  dit-elle, 
si  on  veut  ouvrir  la  porte  ; mais  , comme  il  est  tard, 
je  crains  que  mes  démarches  soient  infructueuses.  Je 
me  déterminai  alors  à l’accompagner  , pour  que  nos 
provisions  fussent  plutôt  arrivées. 

La  barraque  où  on  vendoit  ce  que  nous  désirions 
étoit  fermée^ etfectivement  , et  il  fallut  frapper.  Au 
troisième  coup  on  demanda  ce  qu’on  vonloit,  sans  se 
donner  néanmoins  des  moiivemens  pour  ouvrir;  je  ne 
savois  comment  m’y  prendre,  mais  le  besoin  me  sug- 
géra un  moyen  : w Ouvrez,  criai-je,  je  suis  l’Alcalde 
de  la  Santa  Hennandad  ( i ) ; ce  nom  redouté  ne 
fut  pas  pliUôt  entendu  , que  l’on  ouvrit  la  porte. 

J’achetai  ce  qui  nous  étoit  nécessaire,  et  fus  de 
suite  rejoindre  mes  deux  compagnons  ([ui  m’atten- 
doient  avec  la  plus  vive  impatience  ; il  étoit  presque 


( I ) Fonctionnaire  public,  ayant  force  année,  et  qui 
surveille  pour  le  soutien  de  fetat  civil  et  ecclésiastique. 
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line  heure  du  matin  quand  nous  nous  mimes  à tablé  ^ 
et  CP  n’étoit  pas  sans  un  grand  l)esoin  , aussi  fîmes- 
nous  honneur  au  repas.  Apiès  avoir  soupe  , nous  ap- 
pelâmes la  négresse  pour  nous  indiquer  Fendroit  où 
nous  devions  coucher  ; nous  ne  devions  pas  plus  nous 
attendre  à un  bon  lit  qu’à  une  bonne  table  ; mais  il 
falloit  le  prendre  tel  qu’il  nousseroit  présenté. 

La  négresse  nous  conduisit  dans  une  chaîiibre  pleine 
de  feuilles  de  maïs  et  de  bananes  ; elle  fut  chercher 
nos  selles  , et  nous  fîmes  nos  lits  comme  de  coutume. 
Avant  de  nous  coucher  , rAndalous  me  dit  : 

ce  Savez- v’^ous  que  M le  curé  est  un  lier  c 

» Je  vous  ai  observé,  lui  répondis-je^  qu’il  ne  fal- 
» loit  pas  être  si  généreux  ; avec  une  ou  deux  pias- 
» très  tout  au  plus  que  vous  eussiez  donné  , c’étoit 
5)  assez,  et  vous  n’auriez  pas  perdu  votre  pièce  d’or. 

(]e  n’est  pas  à la  pièce  d’or  que  je  liens,  reprit- 
» il  5 mais  à ses  procédés,  indignes  de  toute  per- 
» sonne,  et  plus  encore  d’un  homme  de  son  carac- 
» tère  ; si  c’étoit  un  homme  de  la  basse  classe,  je 
D pourrOîS  lui  pardonner;  mais  j’en  agirai  tout  au- 
>)  trernent  envers  lui  ; il  faudra  qu’il  me  remette  mon 
» argent  avant  de  partir,  et  vous  verrez,  foi  d’An- 
» dalous^  que  je  l’y  forcerai.  Vous  voyez  bien,  lui 
» dis- je  , que  c’est  impossible,  à moins  d’attendre 
» deux  OU  trois  jours  ; vous  avez  bien  entendu  ce 
» que  la  négresse  a dit.  Oh  ! que  vous  êtes  bon  , 
» répliqua-t-il  ; qui  peut  donc  vous  assurer  que  cette 
» vieille  a dit  la  vérité?  et  ne  voyez-vous  pas  qu’elle 
» vous  a répété  ce  que  son  maître  lui  a ordonné  de 
» dire  ? C’est  encore  une  ruse  de  ce  dernier  de  nous 
» faire  annoncer  qu’il  est  absent  , pour  éviter  les 
» reproches  que  nous  pourrions  lui  faire  et  pour  gar- 
der  l’argent  qu’il  a reçu.  Je  vous  assure  , continua 
» l’Andalous,  qu’il  n’est  pas  hors  du  village,  et  je 

y)  vais  lé  savoir  dans  un  instant.  » 

J’étfus  bien  de  son  avis  ; mais  je  ne  voulus  point 
le  lui  faire  counoître,  pour  ne  pas  l’aniuier  davan- 
tage. D’après  tout  ce  qui  s’etoit  passé  et  la  conduite 
que  ie  curé  avoit  t^  nue  à notre  égard,  je  voyoïs  que 
mon  camarade  ne  se  plaigiioit  pas  sans  raison* 
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CeUiî-cî,  dont  le  caractère  étoît  anssî  -vif  qne 
généreux,  appela  la  négresse  et  lui  donna 
druple,  pour  qu’elle  lui  avouât  fi  anchement  si  l • ^ ^ 
curé  étoit  allé  réellement  à deux  lieues  , ou  s il 
n’étoit  pas  plutôt  caché  dans  le  village.  A la  vue 
de  l’or,  la  vieille  répondit  qu’elle  nous  satisfairoit , 
à condition  que  son  maître  n’en  eût  point  connois- 
sance,  car  alors  elle  étoit  assurée  de  recevoir  cent 
coups  de  fouet.  Après  l’avoir  tranquillisée  sur  ce 
point,  elle  nous  dit  ingénument  que  si  son  maître 
nous  avoit  mal  reçus  , c’étoit  parce  que  l’Aridaloiis 
lui  avoit  parlé  grossièrement,  et  avoit  manque  au 
respect  dû  à son  haut  caractère  de  prêtre  ; qu  il  etoit 
allé  coucher  dehors  pour  éviter  des  discussions. 

Je  laisse  à part  toutes  les  observations  que  fit  mon 
camarade;  je  dirai  seulement  que  sa  compagne  et 
moi  rengageâmes  à se  calmer  en  prenant  un  peu  de 
repos  ; il  se  rendit  à nos  vives  et  réitérées  instances, 

et  nous  fûmes  enfin  nous  coucher.  ^ 

Nous  étions  convenus  que  celui  qui  s eveilleroit 
le  premier  appelleroit  les  autres  pour  partir  de  bonne 
heure;  mais  nous  n’eûmes  rien  à nous  repiocher 
mutuellement;  car,  au  point  du  jour , un  nègre  vint 
nous  éveiller,  et  nous  apprendre  que  M.  le  cure 
étoit  allé  à Lamhayeca  se  plaindre  au  subdélegue  , 
des  insultes  que  nous  lui  avions  faites  et  des  mau- 
vais traitemens  que  nous  nous  étions  permis  con- 
tre lui.  ^ , 1 • VI 

Nous,  qui  savions  qu’il  etoît  dans  l endroit  et  qu  il 

n’en  étoit  pas  sorti,  nous  n’eûmes  pas  de  peine  à 
counoître  que  son  but  étoit  de  nous  éloigner  par 
cette  ruse,  et  de  garder  en  même  temps  le  quadruple 
que  l’Andalous  lui  avoit  donné  pour  un  souper  eucoie 

à faire. 

Mon  camarade  prit  la  parole,  et  dit  au  nègre  que 
si  M.  le  curé  ne  venoit  pas  à l’instant , nous  allions 
enfoncer  la  porte  de  la  chambre  pour  nous  payer  des 
quatre-vingt  francs  qu’il  nous  avoit  escroqués. 

Le  messager  rendit  sans  doute  fidèlement  la  ré- 
ponse à son  maître,  qui,  connoissant  le  caractère 
fougueux  de  l’Aridalous,  ne  tarda  pas  à arriver. 
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ÏJ  vint  nous  aborder,  comme  si  rien  ne  s’étoit 
passe , en  nous  souhaitant  le  bon  jour  et  nous  de- 
^nandant  .comment  nous  avions  passé  la  nuit.  VAu- 
rfa  .ous,  enflammé  de  colère  et  s’imaginant  cruMl 
>enoit  encore  nous  railler,  le  traita  d’hypo,crite^  lui 
_ onua  d autres  épithètes  de  ce  genre,  et  le  saisissant 
pH,  -a-cpup  par  le  cou:  „ Fieux  coquin,  lui  dit- 

je  t’étrangle.  » 

de  hs  tous  mes  efforts  pour  m’opposer  à cette  scène, 

pi  -s  mon  camarade  serroit  toujours,  et  le  curé  qui 
e sentoit  bien  cria  de  toutes  ses  forces  au  secours: 
il  ouvrit  tellement  la  bouche  que  je  vis  jusqu’à  la 
nioîtie  de  son  gosier. 

bes  nègres  en  firent  autant  au  dehors  de  la  mai- 
son , en  sorte  qu’en  un  instant  tout  le  village  fut 
rassemble.  L’alcalde  qui , comme  je  l’ai  dit,  exerce 
les  fonctions  de  maire,  demanda  aide  au  nom  du 

loi;  et  inpn  camarade  ^ ainsi  que  sa  belle,  furent 
arrêtes.  ^ 

Quant  à moi  5 il  ne  fut  question  de  rien,  on  me 
Jaissa  tranquille;  mais  je  ne  pouvois  sans  peine  en- 
visager le  sort  de  mes  malheureux  compagnons  de 

V03  âge  , et  je  tâchois  d’appaiser  tantôt  Talcalde  et 
tartôt  le  curé. 

Je  les  suivis  dans  ce  bnf  sans  pouvoir  obtenir  rien 
deux:  je  fus  même  bien  étonné  d’entendre  la  dé- 
position de  ce  dernier  au  moment  où  on  rédigeoit 
Je  procès-verbal. 

il  supposoit  d’abord  que  l’Andalous  avoit  mal  parlé 
de  la  sainte  religion,  c’est-à-dire  qu’il  la  noircissoit 
pai  ses  propos  et  ses  actions;  que  c’étoit  un  blas- 
pbemateiir,  et  qu’il  ne  pouvoit  être  qu’un  juif;  qu’il  . 
avoit  ensüîte  leuté  de  le  tuer  pour  voler  sou  argent  ; 
enfin,  dans  le  procès-verbal,  il  n’y  avoit  pas  une 
seule  accusation  vraie. 

Un  semblable  procédé  m’indigna  et  m’autorisa  à 
représenter  à M.  le  curé  que  c’étoit  fort  mal  de  sa 
part  de  manquer  ainsi  à la  vérité;  que  s’il  avoit  de 
justes  motifs  à alléguer  il  le  fît;  mais  qu’il  ne  devoit 
pas  supposer  deux  crimes  atroces,  dont  le  châtiment 
sévère  qui  leur  étûit  destiné  alloit  retomber  sur  la 
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tête  fie  deux  innocens.  J’ajoutai  qu’il  lui  seroil  im- 
possible de  justiber  ces  deux  accusai  ions,  tandis  qu’ii 
nous  étoit  très-facile  de  prouver  (jifil  étoit  lui-niê«iie, 
èn  sa  qualité  d^accusateur , un  imposteur  et  un  escroc. 

Je  voulois,  par  de  sages  réllexions,  tacher  de  pré- 
venir les  suites  fâcheuses  (jue  pourroit  avoir  celle 
atiaire  , et  persuader  à M.  le  curé  combien  il  seroit 
désagréable  pour  un  homme  de  son  caractère  d’ètie 
interpellé  devant  Pautorité,  surtout  lorsque,  couiiue 
lui,  il  devoit  y paroître  en  coupable. 

Pour  toute  réponse  à mes  justes  observations,  il 
me  dit  que  j’étois  â^ussi  coquin  et  aussi  juif  (jue 
l’autre,  et  qu’il  me  feroit  arrêter  et  conduire  avec 
lui  et  sa  femme  à Lanibayeca , Ne  pouvant  plus  alors 
me  contenir,  je  lui  dis  que  je  me  souciois  fort  peu 
de  ses  menaces,  et  que  je  le  priois  de  ne  plus  m’apos- 
troplier  d’une  manière  si  infamante,  s’il  ne  voidoit 
pas  que  je  le  traitasse  comme  l’Andalous,  et  encore 
pire.  Il  recommença  alors  à crier  au  secours,  et  je 
fus  de  suite  entouré  par  plus  de  douze  hommes  qui 
venoient  m’arrêter. 

J’eus  recours  à mes  pistolets,  et  je  menaçai  de 
brûler  la  cervelle  au  premier  qui  s’approcheroit.  Ma 
résolution  les  arrêta  un  peu  ; mais  le  nouibre  gros- 
sissoit,  et  j’aurois  été  obligé  de  capituler  si  mon 
camarade,  qui  s’étoit  échappé  des  mains  de  ses  gar- 


des , n’étoit  venu  à mon  secours.  Nous  étions  alors 
disposés  à vendre  bien  chèrement  notre  vie  ; nous 
priâmes  les  indiens  de  vouloir  nous  écouter,  avant 
d’agir , et  pour  obtenir  d’eux  cette  condescendance, 
l’Andalous  leur  jetta  cinq  ou  six  pièces  d’or. 

Ce  métal  , qui  a par  fois  arrêté  les  plus  redouta- 
bles armées,  produisit  le  môme  etï’et  sur  les  babitans, 
et  avec  fort  peu  d’éloquence  nous  parvinmes  à les 
convaincre  que  nous  n’étions  ni  juifs  ni  voleurs,  et 
que  nous  ne  faisions  que  réclamer  à M.  le  curé  ce 
qui  nous  étoit  légitimement  dû.  Une  grande  bourse 
bien  garnie  qu’ils  virent  sortir  à mon  camarade  leur 
donna  de  nous  la  plus  haute  idée,  de  sorte  (}ue  se 
retirant  chacun,  l’un  d’un  coté,  l’autre  de  l’autre-, 
ils  nous  laissèrent  iibrès. 


A cette  scène  perîDeuse  en  succéda  une  autre  tout 
aussi  désagréable  et  plus  sensible,  surtout  pour  l’An- 
dalous  ; sa  chère  Mariquita  étoit  évanouie  et  sans 
connoissance,  et  nous  eûmes  toutes  les  peines  pos- 
sibles pour  lui  faire  reprendre  ses  sens,  fl  est  cer- 
tain qu’elle  avoit  eu  des  motifs  réels  pour  s’aban- 
donner à sa  sensibilité  ; J’avoue  que  la  crainte  qu’elle 
avoit  de  voir  périr  son  amant  faillit  à lui  faire  per- 
dre la  vie  ; cependant , par  le  moyen  de  quelques 
flacons  d eaux  spiritueiises  dont  nous  étions  munis^ 
nous  la  fîmes  revenir,  et  peu  d’instans  après  elle  fut 
©n  état  de  se  tenir  à cheval, 

^ous  sellâmes  donc  nos  mules,  qui  n’avoient  rien 
mange  de  toute  la  nuit,  et  nous  quittâmes  ce  fu- 
neste logis  ^ avant  de  sortir  du  village  nous  fîmes 
notre  provision  de  biscuit,  de  fromage  et  d’eau— 
de~vie.- 

Nous  étions  convenus,  la  veille,  d’arriver, ce  jour 
a Lambayeca  y mais  nous  nous  aperçûmes  bientôt 
qu  il  étoit  de  toute  impossibilité  d’effectuer  ce  pro- 
jet : nos  mules  qui,  comme  je  viens  de  le  dire, 
n avoient  pas  mangé  de  toute  la  nuit,  étoient  foibles 
et  hors  d état  de  faire  14  lieues  de  chemin  ; il  étoit 
d ailleurs  fort  tard  quand  nou<î  partîmes  5 il  nous  fallut 
donc  renoncer  à cette  espérance. 

Nous  arrivâmes  cependant  avec  beaucoup  de  peine 
a un  tambe  ^ distant  encore  de  cinq  lieufs  de  Lam- 
hayeca , et  je  dis  alors  à mon  camarade  qu’il  me 
sembloit  à propos  de  nous  y arrêter  pour  y passer 
la  nuit,  que  nos  bêtes  mangeroient,  que  nous-mêmes 
nous  nous  reposerions,  et  qu’en  partant  de  bonne 
heure  le  lendemain  nous  pourrions  encore  arriv^er  à 
noire  destination  vers  les  sept  ou  huit  heures  du 
matin.  Nous  descendîmes  en  effet,  et  demandâmes 
au  tanibaire  quelque  chose  pour  nous  rafraîchir  ; il 
nous  apporta  du  biscuit,  du  fromage,  de  l’eau-de- 
vie  et  de  la  chicha;  nous  commençâmes  à manger, 
en  attendant  qu’il  nous  eût  fait  cuire  deux  cocbons- 
d’Inde  et  quelques  oeufs  pour  notre  souper  que 
nous  avions  recommandé,  voulant  nous  refaire  de 
la  mauvaise  nuit  que  nous  avions  passée  et  des  fati- 
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gués  que  nous  avions  endurées  au  commencement  de 

iî'eï  facile  de  croire  que  dans  notre  trajet  de 
las  Lasunas  au  ïambe  nous  ne  nous  occupâmes  point 

esDi’it  pour  l’oublier  aisément;  aussi  f 1 

S de  notre  entretien,  tant  en  route  qn  au  lamho 
Xefoù  nous  nous  fi.vions  mutuellement  sur  chaque 

point  de  notre  aventure. 

J’eus  là  un  pressentiment  de  la  tr  q 
encore  ourdir  contre  nous,  et  ) en  fi  P f 
caLrade.  Qui  sait,  lui  dis-je  s.  ce 
n’aura  pas  envoyé  quelque  chasco  ( P'®  .if^nner  du 
pondance)  à Lambayeca  , pour  ^ 

flésao^rément  ? Je  vous  assure  que  ]e  1 ai 
dans'’ridée.  Bah!  me  dit  l’Andaloiis,  vous  cioy 

l;™u  ..,co,=  1.  r,o».  d.  » {..'•■■f  ' 

Lpahle?  Mon  cher,  continent 

viron  cinq  ans  et  demi  que  )e  . 1 

et  j’ai  eu  le  temps  de  connoître  ascendant  des  ec^ 

clésiastiques  et  le  respect  qu  on  leur  P°  ’ J 

aussi  quel  est  leur  P°^'''°",  ’ ® pas  leur 

échapper  ; j’en  ai  vu  des  exemples,  et  pai  con^eqi 

je  ,"e '^^roiierois  p«.  étonpant  qpe  celu,.c.  «ops  |Opat 

''l‘'”irr.’ot “«la , M.  I.  Fl.m.pd , dit  .Ica 
en  aonriant  la  belle  adnnV»*''»  ; 

■ tn'm’,.'  aonl  tri.-.indic.tife , el  font  lent  « 4» 

''"l'arrivée  dp  aor.per  iplerrempiï  noire  converaa- 
lion  • nous  étions  à même  de  nous  mettre  a table 

lorsque  le  bruit  de  q«e^"®« 

La  curiosité,  oii  je  ne  sais  quel  autre  motif,  u.s 
engagea  à sortir  du  tambe , pour  savoir  ce  que 

^ , .X.  oh  ormpc  <çp  nrésenti''rpnt 

Sept  hommes,  montes  et  armes,  P 

et  l’alcalde  de  îa  Santa  hiaynan^.ad.  4. lu 


nous  , V...  I - 

toit  a la  tête,  demanda  ^0.  tambai.^  . , , ’ 

las  deux  hommes  et  une  femme;  noi  ' ‘3* 


v^ül 
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rhoiënt'T”^  '■  cher- 

‘ , ’ '^Pon4it  ce  dernier,  an  nom  de  la  loi 

vous  eies  mes  prisonniers,  et  vous  allez  être  conduits 
a Lamhayeca.  Et  pour  quel  motif,  reprîmes-nou! 

rëTiÏÏér  messieurs,  dit  l’alcalde. 

Ee  sub délégué  de  Lamhayeca  m’a  seulement  donné 

^ ~ signalemens  et  l’ordre  de  vous  arrêter:  or,  je 
vous  somme  de  vous  rendre,  et  de  ne  pas  vous  ex- 
poser comme  vous  l’avez  déjà  fait  au  der.der  vilbme. 

clmëd  contre  sept  homme.^  à 

cheval,  armes  de  pistolets  et  de  sabres,  et  qui  nous 

i’n'miîë°T‘^  f ® césislance  de  Jendroit 

le  le  parti  le  plus  prudent  sans  doute  étoit  de 
t-e  rendre,  et  c’est  celui  que  nous  adoptâmes. 

Les  soldats,  pour  s’assurer  de  nous,  vouloient 
absolument  nous  attacher,  et  se  mettoient  déjà  en 
evoir  d executer  ce  projet,  cequi  nous  donna  une  idée 
des  soutlrances  que  nous  allions  endurer.  Nous  nous 
•opposâmes  vigoureusement  à leurs  desseins,  et  met- 
tant nos  pistolets  à la  main,  nous  leur  annonçâmes, 
avec  toute  1 energie  d’hommes  exposés  à tout,  que 
nous  consentirions  plutôt  à perdre  la  vie,  que  nous 
vendrions  bien  cher,  que  de  nous  voir  liés  comme 
des  criminels.  Un  d’entr’eux  observa  alors  qu’ils  pour- 
roient  aussi  bien  nous  conduire  libres,  pourvu  que 
nous  fussions  a pied  et  désarmés, 

L’alcalde  nous  dit  que  sous  ces  dernières  condi- 
lions  ij  consentoit  à ne  point  nous  attacher;  nous 
Jm  répondîmes  que  nous  voulions  avoir  les  membres 
libres  et  que,  s’il  y consentoit,  nous  ferions  tout 
ce  qu  il  voudroit.  11  nous  donna  sa  parole.  Alors  nous 
a r nos  armes,  et  nous  partîmes  sur  fe  champ. 

Marujuüa  seule  voyageoit  sur  la  mule,  où  elle  U 
teiioit  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  l’Andalous  et 
moi  ouvrions  la  marche  à pied. 

Nous  arrivâmes  à minuit  à Lamhayeca^  où  des 
chambres  garnies  de  paille  de  maïs  el  une  cruche 
d’eru  nous  atleiidülent.  Marifjuila  étoit  un  peu  mieu.v 
logcC,  quoiqu’en  prisou,  ainsi  que  nous. 
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Le  reste  5e  la  nuit  se  passa  sans  nous  rien 
mon  camarade  et  moi  ; nous  connoissions  déjà  d ou 
provenoit  noire  arrestation.  Nous  nous  couchâmes 
doue,  l’imagination  fort  agitée,  et  nous  ne  fumes 
réveillés  qu’au  point  du  jour  par  le  murmure  general 
des  habitans.  Nous  nous  levâmes  pour  conuoître  ce 
gui  pouvoit  occasionner  ce  rassemblement,  et  nous 

ie  découvrîmes  facilement. 

Les  questions  qu’ils  se  faisoient  mutuellement,  et 
que  nous  entendions  fort  bien  , nous  tirent  aisement 
connoître  que  'notre  arrivée  occasionnoit  tout  ce 

^'^Où  sont-ils,  demandoit-on  de  toute  part?  Les  a-t  on 
mis  dans  la  grande  salle  avec  Us  autres  prisonniers? 
Non,  réponcioient  quelques  autres;  ils  sont  dans  le 
cachot  de  Pinquisition.  A ce  mot  d inquisition , je 

ne  le  cache  pas,  nous  frémîmes. 

Le  lecteur  se  souviendra  sans  doute  de  la  descrip- 
tion que  j’ai  faite  des  sou  IL  an  ces  qu  un  malheureux 
avoit  endurées  à Lima  , pour  avoir  fait  danser  des 
chiens,  et  du  pouvoir  illimité  de  ce  tribunal,  fléau 
du  genre  humain.  Je  puis  affirmer  que  toutes  les 
horreurs  commises  par  l’inquisition  d Espagne  ne  sont 
pas  comparables  à celles  que  ce  tribunal  de  sang  a 
fait  supporter  en  Amérique,  où  la  civilisation  n étoit 

• f 


pas  aussi  avancée.  , . 

Je  voyois  déjà  que  nous  allions  être  victimes  de  la 

plus  noire  calomnie  , du  plus  infâme  mensonge  et  de  la 
plus  odieuse  'hypocrisie  ; néanmoins  j’élois  console 
par  l’idée  de  la  justice  de  Dieu  qui  protège  l’innocence, 
et  je  me  plaisois  a penser  qu  il  ne  laisseioit  pas  long 
temps  le  crime  impuni,  et  qu’il  mettroit  bientôt  au 
jour  celui  de  notre  injuste  et  lutame,  accusateur.  Je  ne 
manifestai  point  mes  craintes  à mon,  caniarade  , pour 
ne  pas  l’affliger  davantage  ; mais  comme  il  avoit  des 
talens  , d’après  l’éducation  soignéequ’il  avoit  reçue,  et 
que  rien  ne  lui  échappoit,  il  se  sentoit  plus  coupable 
que  moi  devant  le  saint  tribunal,  et  en  redoutoit  beau- 
coup plus  les  terribles  eftets. 

Il  étoit  dix  heures  , lorsque  nous  entendîmes  dans 
l’intérieur  de  la  prison  un  grand  bruit  qui  nous  inquiéta 
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\m  instant , craignant  que  la  superstition  ne  s’en  mèlaf 
et  que  le  peuple  ne  vînt  nous  assassiner  ; mais  l’arri- 
vée du  concierge  dissipa  nos  craintes  ; cet  homme 
nous  mit  les  fers  aux  pieds,  ( c’est  l’usage  dans  ce  pays 
de  les  mettre  aux  pieds  à l’accusé  d’un  crime,  pour  la 
présenter  devant  le  tribunal)  et  nous  fit  entrer  dans 
une  grande  salle  de  justice,  où  étoient  réunis  les  juges 
civils  , criminels  et  ecclésiastiques. 

M,  le  subdélégué  des  deux  premières  juridictions 
fut  celui  qui  nous  interrogea.  Il  nous  demanda  nos 
noms , prénoms , âges  et  patrie  : mon  camarade  ré- 
pondit s’appeler  don  ^oseph-Maria  Angolle  ^ âgé  de 
3q.  ans  et  natif  de  Gordoue , dans  la  province  des 
Andalousies.  JVfon.tour  étant  arrive,  je  répondis  que 
je  m’appelois  , âgé  de  35  ans,  né 

en  Flandre,  quoique  mon  père  tut  de  la  Biscaye— 
Espagnole.  Je  ne  crois  pas  necessaire  de  rappeler  ici 
poLuquoi  je  déguisai  mon  nom  et  ma  patrie  5 j’en  ai 
expliqué  plus  haut  les  motifs  : je  me  contenterai 
d’ajouter  que  c’étoit  un  assez  grand  crime  d’être 
français , et  que  la  connoissaiice  qu’on  auroit  eue  de 
mon  origine  n’auroit  fait  qu’aggraver  ma  trop  fâcheuse 
position^ 

Le  president  nous  fit  plusieurs  antres  questions, 
auxquelles  nous  répondîmes  de  notre  mieux  ; puis 
prenant  toute  la  gravité  d’un  magistrat,  il  s’exprima 
en  ces  termes  .•  « Messieurs , vous  avez  eu  l’audace 
» de  battre  M.  le  curé  de  las  Lagunas  ^ vous  vouliez 
» lui  prendre  son  argent,  vous  osez  blasphémer 
» contre  notre  sainte  religion,  vous  qui,  d’après 
» vos  dépositions,  vous  dites  catholiques  ; vous  vou- 
» lez  la  souiller:  misérables!  qu’avez-vous  fait  ? Je 
» vais  vous  envoyer  à Truxillo  à la  disposition  de 
» monseigneur  l’évêque,  qui  vous  fera  passer  à Lima 
» au  tribunal  de  la  sainte  inquisition,  où  vous  trou- 
verez  le  châtiment  dû  à vos  crimes.  » 

Cette  harangue  prononcée  avec  la  fureur  d’un  homme 
prévenu,  et  qui  nous  présentoit  toute  l’étendue  de 
notre  malheur  et  nous  faisoit  appréhender  une  mort 
indubitable  et  prochaine  , nous  interdit  quelques  mi- 
Butes3  cependant  forts  de  notre  innocence,  nous 
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priâmes  les  juges  de  vouloir  nous  entendre  avant  de 
prononcer. 

Toutes  nos  supplications  furent  inutiles;  pour  toute 
réponse  J ou  nous  dit  (jue  sous  peu  n^us  partiiions 
pour  Truxillo, 

Le  concierge  vînt  nous  prendre  pour  nous  recon-* 
duire  à notre  prison,  nous  ôta  les  fers,  ferma  bien 
les  portes  à triple  verrou  , et  nous  quitta  sans  nous 

adresser  une  seule  parole. 

Nous  nous  promenions  dans  notre  cachot  d une 
manière  assez  drôle , gardant  le  plus  morne  silence. 
Savez-vous  , me  dit  enfin  mon  camarade  , que  la  jus- 
tice, dans  ce  pays,  est  assez  mal  distribuée.  Je  le 
sais  avant  vous  , lui  répondis-je  , et  l’injustice  qu  on 
nous  fait  ne  m’étonne  pas.  Mais  croyez-vous , me 
demanda-t-il , qu’on  nous  conduise  réellement  à la 
capitale?  Ma  foi,  lui  dis-je,  je  le  crois  sans  difficulté. 
Pour  lors  , poursuivit-il , nous  sommes  perdus. 

Je  fis  l’impossible  pour  l’encourager  , en  lui  disant 
qu’il  ne  falloit  pas  s’abandonner  à la  mélancolie  \ que 
l’homme  étoit  né  pour  souffrir  ; que  celui  qui  avoit 
du  courage  , se  montroit  supérieur  aux  événemens  de 
cette  vie  ; que  l’Etre  suprême  veilleroit  sur  nos  jours, 
et  qu’il  ne  falloit  pas  d’avance  succomber  à l’aspect 
du  malheur. 

Il  y avoit  près  de  vîngt^quatre  heures  que  nous 
n’avions  pris  aucun  aliment.  Je  fis  cette  observation 
à l’Andalous  , et  l’invitai  à prendre  quelque  chose. 
Faites  apporter  ce  qu’il  vous  plaira  , me  dit~il  5 voilà 
de  l’or  (il  défit  une  ceinture  dans  laquelle  il  y avoit 
plus  de  cent-cinquante  quadruples  ) que  vous  garderez 
pour  vous , car , pour  moi , je  vois  que  cet  or  me  sera 
bien  inutile.  Je  le  consolai  en  lui  répétant  toutes  les 
choses  encourageantes  que  je  lui  avois  déjà  mises  sons 
les  yeux , quand  tout-à-coup  il  s’écria  : Et  ma  pauvre 
JMariquita  , ou  sera-t-elle?  qu’aura-t-on  fait  de  cette 
malheureuse?  Laissez  votre  Mariquita  a part,  lui 
dis-je,  et  faites  en  sorte  de  ne  pas  vous  chagriner 
au  point  de  perdre  vos  forces  ; au  surplus  , tout  ce 
qu’on  peut  faire  d’elle,  c’est  de  la  retenir  quelques 
mois  en  prison , et  à nous  quelques  années  dans  les 
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c^cliols  de  l’inquisition.  Je  m’aperçus  de  siiife  que' 
ces  dern.ers  mots  n’avoient  nullement  plu  à mon  ?a- 
marade,  et  ,e  fus  très-morlifié  de  les  avoir  lâchés. 

détournai^ donc  la  conversation  en  appelant  le 
concierge  , a c|ui  je  donnai  de  l’argent  pour  qu’il  nous 
procurât  quelque  nourriture  ;■  je  déterminai  mon  ca- 
marade a prendre  quelque  peu  d’aliment,  après  quoi 
m,  le  berçant  toujours  de  quelque  espoir  flatteur , je 
hu  remis  son  argent,  qu’il  ne  vouloit  pas  accepter, 
en  me  disant  qu  il  lui  étoit  indiffèrent  que  ce  fût  lui 
ou  moi  qui  le  gardât/  C’est  bien  vrai , lui  dis-je,  puis- 
que nous  sommes  ensemble  , mais  j’en  ai  moi-même 
quelque  peu  à votre  service  ; il  le  reprit  enfin,  et 
le  reste  de  la  journée  se  passa  tranquillement. 

_ bur  le  soir  , le  concieige,  en  nous  apportant  des  pro- 
visions pour  satisfaire  à nos  besoins,  nous  dit  de  nous 
tenir  prêts  ; que  sous  peu  nous  allions  être  transférés 
a ruxillp , a la  disposition  de  monseigneur  l’évêque.’ 

! que  fera-t-il  de  nous,  lui  demanda  l’Andalous  ?' 

_ e Ignore,  reprit-il  ; mais  pour  toute  chose  au  monde 
JG  ne  voudrois  pas  me  trouver  à votre  place. 

Il  faut  avouer  que  cette  réponse  n’étoit  pas  biea 
consolante  çour  des  hommes  qui  , à la  seule  idée  d’in- 
quisition  , etoient  d’avance  à demi-morts. 

Mon  camarade  continua  de  l’interroger  : Et  ra^ 
Mariquita  . oiY  èst-elle  ? Elle  est  là  haut  dans  une 
î ambre  , jusqu’à  nouvel  ordre,  lépondit  le  con- 
cierge • et  tout  en  retirant  la  porte  sur  lui  , il  faisoit 
retentir  les  verroux  d’une  force  épouvantable. 

Trois  nuits  s’étoient  écoulées  dans  cet  état,  lors- 
que le  quatrième  jour  on  vint  de  très-bonne  heure 
nous  ouvrir  les  portes  : la  visite  n’éioit  pas  des  plus 

agréables  ; mais  nous  nous  y attendions,  elle  ne  nous 
surprit  pas. 

Huit  hommes  armés  vinrent  nous  garroter  les  bras 
denière  le  dos  , nous  montèrent  a cheval  , et  nous 
partirnes  evscortés  par  eux  pour  TruxUlo, 

^Si  qn  avoit  battu  la  générale  , il  est  possible  qn’ori 
n’auroit  pas  rassembléantant  de  monde  que  la  curiosité 
n avoit  réuni  devant  la  prison  pour  nous  voir  [lartir. 
Dans  trois  jours  nous  ftimes  rendus  à Truxdlo  ^ à 
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4'^  lieues  de  distrance  de  Larnbayeca  , et  notre  loge- 
ment fut  semblable  à celui  de  ce  dernier  endroit. 
Nous  attendions  avec  impatience  le  moment  de  pa- 
roître  devant  le  tribunal  de  monseigneur  l’évêque, 
pour  nous  jnstitier,  si  toutefois  monseigneur  daignoit 
nous  donner  audience.  Quatre  jours  s’étant  passés  sans 
avoir  aucune  nouvelle,  mon  camarade  me  dit  : Savez- 
vous  5 Flamand,  ce  que  je  pense  ? C’est  de  nous  pro- 
curer de  l’encre  et  du  papier,  et  d’écrire  à monsei- 
gneur; je  lui-ferai  connoître  notre  position  et  notre 
innocence.  Croyez-vous,  dis-je,  que  l’évêque  ne  sache 
pas  que  nous  sommes  ici , et  qu’il  ne  soit  pas  instruit 
de  la  procédure  ? Qu’importe,  me  dit  l’Andalous,  une 
lettre  suppliante  ne  peut  nous  faire  du  mal.  Faites 
comme  voUs  voudrez,  lui  répoudis-je. 

Il  appela  le  concierge  et  le  pria  de  nous  fournir, 
en  payant,  ce  qui  nous  étoit  nécessaire  pour  écrire 
une  lettre.  Celui-ci  nous  répondit  que  c’étoit  une  chose 
impossible,  parce  que  toute  correspondance  nous  étoit 
défendue.  Nous  voilà  bien  , dis-je  à mon  camarade  , 
qui  de  nouveau  pria  le  concierge  de  nous  procurer 
l’objet  de  notre  demande  , en  lui  protestant  que  nous 
le  lui  payerions  ce  qu’il  voudroit.  Sa  réponse  à cette 
dernière  proposition  , fut  qu’il  n’avoit  pas  besoin  de 
notre  argent  excommunié. 

Je  lui  dis  alors  , pour  mieux  le  sonder  : Si  je  vous 
do  nnois  une  demi-douzaine  de  quadruples  , les  rece- 
vriez-vous.^ Je  vous  ordonne  de  vous  taire,  repaftit-il 
d’un  ton  brusque,  et  de  ne  plus  me  parler  de  cette 
manière.  En  disant  cela  il  ferma  la  porte , et  nous 
laissa  encore  dans  un  état  plus  perplexe  qu’à  son 
arrivée. 

Quoique  bien  assurés  que  nous  ne  pourrions  obtenir 
de  lui  la  moindre  faveur,  nous  nous  hasardâmes  ce- 
pendant de  réitérer  nos  instances  lorsqu’il  vint  , à 
l’approche  de  la  nuit , nous  apporter  de  l’eau  , suivant 
sa  coûturae  ; nous  ajoutâmes  que  c’étoit  pour  écrire 
à monseigneur  l’évêque  , auprès  de  qui  nous  voulions 
nous  justifier.  Que  ne  m’avez-vous  dit , répiiqua-t-il , 
que  c’étoit  avec  monseigneur  que  vous  vouliez  coiii- 
ijiuniquer  ? je  ne  vous  aurois  certes  pas  refusé,  et  je 
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vais  à présent  vous  fournir  ce  qui  vous  sera  nécessair# 
pour  cet  objet. 

L Anddlous  lui  donii3  un  cjuftdruple  acceptci 

avec  plaisir  , sans  examiner  s’il  étoit  ou  non  excom- 
munié 5 et  le  pria  de  nous  apporter  aussi  de  quoi 
souper.  En  effet , un  moment  après  il  nous  fît  servir 
une  belle  poule  rôtie  , une  salade  et  deux  bouteilles 
de  vin  5 ce  qui.  Joint  à l’espoir  que  nous  avions  du 
résultat  de  notre  lettre  , nous  mit  d’assez  bonne  hu- 
meur : mon  camarade  surtout  étoit  entièrement  changé/ 
enfin  après  souper  il  prit  la  plume,  et  écrivit  à l’évê- 
que. Comme  il  étoit  instruit  et  qu’il  connoissoit  sa 
langue  a fond  , il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  développer 
avec  un  style  châtié  toutes  les  circonstances  qui  cau- 
soient  notre  disgrâce  , et  de'  fixer  ainsi  toute  l’at- 
tention de  monseigneur. 

Le  lendemain  matin  , le  concierge  fut  chargé  de  la 
remise  de  la  lettre.  Au  moment  de  son  départ,  notre 
conversation  fut  un  mélange  de  conjectures,  tantôt 
flatteuses,  tantôt  désespérantes.  Vers  dix  heures,  le 
concierge  vint  les  ffiire  cesser,  et  nous  plonger,  sur- 
tout moi , dans  de  bien  pénibles  réflexions. 

Cet  homme,  d’un  ton  grave  et  mystérieux,  dit  à 
mon  camarade  de  le  suivre  chez  l’évêque  ; ei  moi  , 
lui  dis-je  , est-ce  que  je  n’y  vais  pas  aussi  ? II  n’est 
pas  question  de  vous,  répondit-il  ; il  ne  s’agit  pour 
le  moment  que  de  monsieur  ; à votre  tour,  je  vous 
avertirai.  Mon  camarade  me  serra  la  main,  et  partit 
avec  le  concierge. 

Me  voilà  donc  seul,  livré  aux  plus  lugubres  idées  ; 
l’avenir  ne  m’otîroit  aucune  consolation,  et  je  ne  pou- 
vois,  sans  émotion,  envisager  la  position  dans  laquelle 
je  me  trouvois  ; chaque  minute  me  paroissoit  un  siècle; 
mon  imagination  frappée  des  horreurs  de  l’inquisi- 
tion, me  représentoit  sans  cesse  les  tourmens  affreux 
que  je  croyois  m’être  préparés,  et  que  j’étois  à même 
d’éprouver. 

Deux  heures  d’absence  de  mon  camarade  me  faisant 
croire  mon  malheur  irrémédiable,  je  présuraois  qu’on 
l’avoit  déjà  envoyé  à l’inquisition , et  que  mon  tour  ne 
tarderoit  pas  à venir.  Je  me  plaignais  de  rinjuslic# 
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de  notre  sort,  sans  prévoir  aucun  moyen  pour  Tévîter  ; 
l’étois  dans  cette  horrible  situation  , lorsque  tout-â- 
coup  j’entendis  ouvrir  la  porte, 

G étoit  l Andalous  ^ la  joie,  peinte  sur  le  visage, 
11  se  précipita  vers  moi  5 et  ipe  serrant  avec  force 
entre  ses  bras,  mon  frère,  me  dit-il,  nous  sommes 
en  liberté;  sortons  vite,  étalions  dans  une  des  meilr 
leures  maisons  de  la  ville,  ou  je  vous  raconterai  tout. 

Les  effets  que  le  mot  de  liberté  produisit  sur  moi , 
.sont  difficiles  à dépeindre  , quoique  très-ficiles  à cou- 
cevoii,  Tfout  ce  oont  je  lus  capable,  ce  fut  de  suivre 
mon  camarade,  sans  me  le  taire  dire  uuè  seconde  fois  , 
et  sans  même  proférer  uue  seule  parole. 

Il  m’emmena  donc  dans  uue  fort  belle  maison,  où 
pa  nous  servit  un  très-beau  déjeuner;  et  .ce  fut  alors 
que  l’Andalous  me  fit  connoître  le  hasard  miraculeux 
de  notre  liberté.  Il  me  dit  d’abord  que  l’évêque  était 
son  parent;  qu’ayant  vu  sa  signature,  il  l’avoit  envoyé 
chercher  en  particulier,  pour  savoir  s’il  ne  se  trompoit 
point,  et  que,  d aptes  les  eclaircissemens  qu’ils  s’é- 
toient  donnés,  monseigneur  s’étoit  déclaré  son  oncle  • 
qu’après  avoir  parlé  long-temps,  il  lui  dit  que  nous 
avions  été  fort  heureux  de  le  rencontrer  évêque  dans 
cet  endroit,  car,  d’après  le  procès-verbal  du  curé  de 
/ûs  Lü^uïkis  ^ nous  eussions  ete  enyoyes  à la  sainte 
inquisition  de  Lima  ^ où  nous  aurions  eu  beaucoup  à 
soutîihr,  ce  que  nous  ne  devions  plus  craindre , d’après 
les  liens  qui  les  unissoient  ; que , d’ailleurs,  il  le 
croyoit  incapable  des  atrocité.^  et  des  forfaits  dont  nous 
avoit  accusé  le  curé  ; que  M.gr  l’évêque  lui  avoit 
ensuite  offert  tout  l’argent  dont  il  pourroit  avoir  be- 
soin , 1 assurant  qu  il  pouvoit  en  disposer  franche- 
ment ; qu’il  lui  dvoit  donné  des  nouvelles  de  son  frère, 
qui  étoit  toujours  à Guença* ; et  qu’enfin  il  l’avoit  re- 
commandé dans  la  maison  où  nous  étions,  pour  tout 
Je  temps  qu’il  resleroit  à Truxillo.  L’Andalous  ajouta 
apres  toiiSe explication,  que  se  rappelant  que  je  devois 
être  dans  la  plus  vive  impatience  , il  avoit  prié  son 
oncle  de  ie  laisser  sortir  pour  venir  me  ciiercher,  lui 
promettant  de  le  revoir  plus  tard  : ce  qu’ii  lui  permit 
en  lui  donnant  sa  main  à baiser.  ’ 
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Nous  passâmes  deux  jours  gaiement  dans  la  même 
maison,  et  dans  une  joie  qu’il  n’est  pas  possible  d’ex- 
primer; chaque  instant  augmentoit  notre  amitié,  et 
nous  nous  embrassions  comme  deux  frères,  toutes  les 
fois  que  nous  parlions  de  notre  séparation  , que  nous 
appréhendions  tous  deux,  et  qui  néanmoins  étoit  in- 
dispensable. 

Pour  m’engager  à le  suivre  à Cuenca  , il  me  fit  des 
off  ’res  qui  ne  poiivoient  être  dictées  que  par  la  plus 
sincère  amitié.  Pour  le  convaincre  de  la  peine  que 
j’éprouvois  de  ne  pouvoir  les  accepter,  il  me  fallut 
objecter  les  affaires  d’intérêt  qui  m’appeloient  à Guaya- 
quil , et  lui  promettre  , qu’une  fois  terminées  , j’irois 
le  rejoindre  à Cuenca, 

Nous  nous  séparâmes  donc  avec  un  véritable  regret, 
le  troisième  jour  de  notre  mise  en  liberté. 

Que  des  pleurs  inondèrent  nos  visages  au  moment 
de  notre  séparation!  quel  peintre  assez  habile  pour- 
roi  t retracer  la  douleur  qu’elle  nous  causa!  Compa- 
gnons d’une  longue  route  , victimes  innocentes  d’une 
détention  aussi  injuste  qu’arbitraire;  liés  par  les  liens 
indissolubles  de  la  plus  pure  amitié,  nous  avions  été 
sur  le  point  de  perdre  la  vie , à la  fleur  de  notre  àge^ 
par  ordre  d’un  tribunal  d’horrible  mémoire,  mais  que 
le  Ciel  dans  sa  bonté  a détruit  à jamais  pour  le  bien 
de  l’humanité;  pouvions-nous  ne  pas  avoir,  l’un  pour 
l’autre,  ces  sentimens  de  tendresse  qui  caractérisent 
, la  véritable  fraternité  ! Que  de  réflexions  se  présen- 
toient  à notre  esprit  ! Ah  ! combien  grande  est  la  Pro- 
vidence divine,  disions-nous  ! que  ses  décrets  sont 
adorables  ! Oui  , c’est  à elle  seule  que  nous  devons 
notre  liberté  ; c’est  elle  qui  a suscité  le  respectable 
évêque  qui  vient  de  briser  nos  fers.  Nous  nous  séparâ- 
mes enfin  , après  mille  et  mille  baisers  d’affection  : 
mon  ami  fut  sans  doute  délivrer  sa  Mariquita,  prison- 
nière à et  démon  côté  je  me  mis  en  devoir 

de  continuer  le  cours  de  mes  affaires  et  de  mes  voyages. 
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CHAPITRE  VlNGT-SIXIÈfÆE. 

Nouveau  départ  de  TruxiUo.  — San- Pedro.  — Las 

Clnclai\ 


Lagunas,  — ILten, 


Etant  de  nouveau  à Truxillo  ^ Je  fus  obligé,  pour 
aller  à Guayaquil , de  parcourir  le  même  chemui  i.|ue 
Pavois  déjà  fait.  Je  ne  parlerai  point  de  Guanchaca  , 
dont  j’ai  fait  la  description;  je  vais  faire  ceJle  de  San- 
Pedro^  de  las  Lagunas  de  San-Pedro  ^ Elen,  de 
c/<2i' , quoique  j’aie  parcouru  successivement  ces  dit— 
fé^ens  endroits. 

San-Pedro,  grand  bourg  Uès-peuplé  et  très-com- 
merçant , particulièrement  sur  les  farines  qu  il  envoie 
à Guayaquil  et  à Panama , est  situé  à deux  lieues  de 
la  mer,  et  à vingt-deux  de  Guanchaca, 

Ses  environs  sont  agréables  et  fertiles  en  blé,  mais, 
et  en  beaucoup  d’arbres  trui'iers  d’Amérique,  parmi 
lesquels  le  mamey  est  excellent.  Son  fruit  est  gros 
comme  un  melon  , et  en  a à peu  près  le  goût;  si  1 ou 
excède  un  peu  son  ordinaire,  il  est  très-échaudant , 
quoiqu’on  le  mangeant  il  paroisse  être  frais  ; sa  feuille 

ressemble  beaucoup  à celle  de  la  vigne. 

On  y fait  un  grand  nombre  de  parcs  dans  lesquels 

on  renferme  le  bétail  qu’on  y élève  , et  dont  il  s y fait 
un  grand  commerce. 

Ce  bourg  a trois  églises,  dont  la  principale  sur  tout 
est  richement  décorée  ; ses  ornemens  sont  d une  valeui 
extraordinaire  , et  les  nombreuses  lampes  d’argent 
qu’elle  renferme  sont  d’un  poids  étonnant. 

11  est  abondant  en  tout;  le  pain  y est  excellent, 
ainsi  que  le  poisson  et  la  viande  qu’on  y trouve  eu 
grande  quantité.  L’argent  y circule  beaucoup  , et 
tout,  dans  cet  endroit,  offre  l’image  de  la^richesse. 

Il  est  traversé  par  une  petite  rivière  ou  l’on  a pra- 
tiqué des  canaux  pour  arroser  les  terres,  comme  à Lima^ 
parce  qu’il  ne  pleut  jamais  dans  cet  endroit. 

La  plupart  de  ses  habitans , au  nombre  de  t,5oo 
environ,  sont  des  Indiens  tributaires,  d un  caraclèie 
très-doux  ; ils  vivent  fort  sobrement  : leur  nourrituie 
Be  consiste  qu’en  mais  bouilli  j qui  leur  tient  lieu  d® 
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pain  , en  poisson,  et  en  chicha  ^ qui  est  là  beaucoita 
, plus  épaisse  que  partout  ailleurs.  ^ 

Zrrs  Lagunas  de  San-Pedro  est  un  bourg  situé  an 
bord  de  la  mer,  et  habité  par  des  naturels  du  pays  • 
euis  habitations  sont  des  cabanes  faites  avec  du  jonc 
marin  , et  la  plupart  d’eux  couchent  par  terre  sur  des 
nattes  du  même  jonc;  leur  nourriture,  en  général,  est 
du  mais  bouilli,  du  poisson  et  âe  la  c/iic/ia.  Ils  sont 
tres-adroits  à la  pêche,  qu’ils  font  d’une  manière 
tont-a-fait  particulière,  et  qui  ne  laisse  pas  de  leur 
rapporter  quelques  revenus.  Ils  prennent  beaucoup  de 
oiips  marins  : ainsi  qu’à  Papora  , ils  les  écorchent 
pour  en  avoir  la  peau;  après  les  avoir  tannées  , ils  en 
cousent  plusieurs  ensemble,  et  ils  en  forment  une  es- 
pece de  matelas,  mais  dont  la  foriiie  est  trois  fois  plus 
grande  et  plus  ronde,-  pour  le  remplir  d’air,  ils  ont 
le  soin  de  laisser  à un  de  ses  coins  un  petit  trou,  qu’ils 
ferment  bien  au  moyen  d’une  lie.  Deux  de  ces  matelas 
sont  jetés  à la  mer,  attachés  l’un  à rautre,à  chaque  bout 
et  au  centre,  par  des  liens  de  la  longueur  d’un  pas;  les 
inaiens  mettent  un  pied  sur  cliaciiu  de  ces  matelas,  et 
naviguent  là-dessus  comme  sur  des  canots,  conser- 
vant toujours  leur  équilibre,  et  pêchant  ainsi  le  pois- 
son  qn’ds  chargent  sur  ces  mêmes  peaux  à mesure 
qu’ils  l’attrapent.  Ils  vont  à deux  et  trois  lieues  au 
large;  mais  le  moindre  vent  les  revenir  à terre  : 
ces  embarcations  se  nomnient  babas. 

Ces  gens-là  sont  d’une  soumission  aveugle  à leur 
curé,  plutôt,  il  est  vrai,  par  crainte  que  par  amour, 
au  moins  à l’égard  de  celui  qui  y éloit  lorsque  j’y 
passai,  parce  qu’il  les  traitoit  de  la  manière  la  pins 
cruelle.  Si  on  se  rappelle  que  c’étoît  le  même  qui  vou- 
ioit  m’envoyer  à l’inquisition  avec  mon  ami  l’Anda-^ 
lous,  on  n aura  pas  de  peine  à croire  combien  étoient 
à plaindre  les  malheureux  qui  gémissoient  sous  son 
pouv'oir  tyrannique. 

De  las  Lagunas  je  fus  à Bien  ^ éloigné  de  huit 
lieues. 

Bien  est  tin  grand  bourg  qui  fait  un  grand  com- 
merce avec  le  port  de  Guayaquil  ses  babitans  sont 
en  grande  partie  des  Indiens  tributaires  soumis  et  la^ 
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iiOvicux  ; ils  fabriquent  de  belles  couvertures  en  co- 
ton , ornées  de  toute  sorte  de  dessins,  qu’ils  vendent 
jusqu’à  vingt-cinq  francs;  beaucoup  de  nattes  en  jonc, 
très-fines, de  couleurs  variées,  du  prix  de  cent  francs; 
des  chapeaux  du  même  jonc,  du  prix  de  quarante 
francs , et  des  etuis  pour  mettre  les  cigarres , qu  ils 
vendent  jusqu’à  vingt— cinq  francs.  Le  travail  délicat 
et  la  vogue  extraordinaire  de  tous  ces  objets , leur 
procure  de  grands  revenus. 

Les  environs  de  ce  bourg  abondent  en  cannes  a 
sucre,  en  mais,  riz,  racines  de  manioc  , ignames  , 
balates  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  yie,^à  l’ex- 
ception du  froment  , ce  qui  fait  que  le  pain  s y vend 
très-cher  ; on  y fait  encore  beaucoup  de  tafia  d un 
goût  délicieux. 

On  y trouve  un  arbre  appelé  , qui  porte  un 
fruit  exquis  et  singulier.  Cet  arbre  qui  ressemble  au 
pommier,  mais  qui  a les  feuilles  plus  grandes,  pio- 
duit  un  fruit  de  la  forme  d’une  grosse  poire  , et 
qui  renferme  une  espèce  de  noyau  imitant  la  châ- 
taigne. Ce  fruit  se  mange  avec  du  sel  et  du  poivre, 
comme  l’artichaut  dont  il  a presque  le  goût.  La  dé- 
coction de  ses  feuilles  est  très-salutaire;  on  l’emploie 
avec  succès  pour  la  guérisou  des  inflammations. 

Quoique  la  chaleur  soit  excessive  en  été  , le  climat 
y est  sain  ; il  n’y  pleut  jamais , ce  qui  fait  qu  on  suit 
le  même  procédé  qu’à  pour  arroser  les  teries. 

Après  ce  bourg  et  à trois  lieues  de  distance,  on 
trouve  Chiclaï» 

Chiclaï  est  un  bourg  très-considérable  qui  fait  un 
grand  commerce  sur  le  sucre  et  le  coton  qu  il  ré- 
colte , ainsi  que  sur  les  savons  de  ses  fabriques , qu’il 
fournit  en  abondance  à Lima  et  à Guayaquil  ; il  en 
fait  un  autre  non  moins  considérable  sur  le  tabac  nom- 
mé desague  , que  ses  campagnes  produisent  égale- 
ment, et  qui  est  en  grande  partie  consommé  dans 
d’autres  provinces.  Tous  ces  divers  articles  donnent 
au  bourg  des  revenus  immenses. 

Les  vivres  y sont  en  abondance;  les  environs  sont 
couverts  de  superbes  vignes  , de  quelques  arbres  frui- 
tiers d’Europe,  et  de  beaucoup  d’autres  d’Amérique  , 
parmi  lesquels  on  distingue  la  palta. 
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La  majeure  partie  des  habitans  sont  indiens  tribii-^ 
taires  et  mulâtres  5 industrieux  pour  le  commerce  et 
tiès-afïables  ; les  femmes  , et  plus  particulièrement 

les  indiennes  J sont  fort  belles  et  d\in  caractère  très- 
doux. 

Le  climat  est  le  même  qu’à  ^ien  ; la  population  de 
Chiclai^  qui  n’est  éloigné  que  de  deux  lieues  de  Lam^ 
hayeca  , est  d’enviroa 4,000  habîtans^y  compris  ceux 
de  sa  juridiction. 

CHAPITRE  VINGT -SEPTIÈME. 

Lamhayeca.  - Morope.  - Hechuras. 

Zambayeca  , petite  ville  du  Pérou  , capitale  de  la 
province  de  ce  nom , a cinq  grands  bourgs  sous  sa  dé- 
pendance ; si  tuée  à 40  lieues  , nord-ouest,  de  Truxülo^ 
a i55  de  Lima^  et  a deux  de  la  mer  5 elle  est  gouvernée- 
par  un  subdélégué  et  deux  alcaldes. 

Son  terroir  produit  des  vignobles  dont  le  vin  se  con- 
somme à Guayaqiiil  et  dans  d’autres  provinces,  quoi- 
qu’il ne  soit  pas  de  la  meilleure  qualité,  beaucoup  de 
riz,  de  coton  , de  cannes  à sucre,  et  toute  espèce  d’ex- 
cellentes racines  , dont  presque  tous  les  habitans  se 
nourrissent  ; il  y a aussi  du  blé  et  du  maïs  , mais  non 
pas  en  aussi  grande  quantité. 

Les  fabriques  de  cuir,  de  savon  et  de  tabac,  y sont 
nombreuses  et  entretiennent  un  commerce  étendu  et 
productif;  les  peaux  des  loups-marins  s’y  préparent 
très-bien , et  on  en  fait  de  superbes  tiges  pour  les  bottes. 

Les  toiles  d’Europe,  tant  de  lin  que  de  coton,  y 
sont  fort  estimées,  ainsi  que  la  quincaillerie  et  la  fausse 
bijouterie  ; les  indiennes  de  luxe,  sans  être  d’un  grand 
prix  , s’y  vendent  assez  cher,  et  y sont  en  grand  débit  ; 
cet  endroit,  en  un  mot,  est  très-avantageux  pour  toute 
espèce  de  commerce. 

On  trouve  dans  ses  environs  des  grenades  d’une 
grosseur  prodigieuse,  dont  les  habitans  font  des  confi- 
tures exquises,  qu’ils  expédient  pour  d’autres  provin- 
ces , et  qui  leur  rapporteut  d’assez  bons  revenus. 

La  ville  est  divisée  eu  trois  parties,  c’est-à-dire,  en 
trois  quai  tiers.  Le  premier,  qui  est  le  plus  beau,  est 
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habité  par  des  blancs  ; le  second  , qui  est  le  pins  nom- 
breux, par  des  indiens  tributaires  5 et  le  tioisièriie,  par 

des  mulâtres. 

Ce  qui  me  surprit  le  plus  dans  cette  ville  , c est  la 
manière  dont  on  célèbre  les  fêtes  du  Carnaval  , et  les 
processions  qui  se  font  pendant  la  Semaine-Sainte  ; 
ces  processions  ont  une  si  grande  renommée  dans  le 
pays  , qu’on  s’y  porte  en  foule  pour  les  voir  de  plus  de 
40  lieues.  Voici  d’abord  la  manière  dont  on  fête  le 
Carnaval,  qui,  outre  les  amusernens  ordinaires,  ea 
produit  un  d’un  genre  particulier. 

Les  habitans  des  deux  sexes , de  la  basse  classe  seu- 
lement, forment  deux  nombreuses  cavalcades  distin- 
guées par  des  devises,  l’une  rouge  et  l’autre  verte; 
elles  se  mettent  toutes  les  deux  en  bataille  , et  an  signal 
d’attaque,  elles  fondent  Tune  sur  l’autre , se  jettant 
de  toute  leur  force  des  œuts  pleins  d’eau  de  diverses 
couleurs,  ou  autrescboses  dece genre;  elles  s’enfoncent, 
se  rallient  et  manœuvrent  comme  dans  nos  petites 
guerres  ; les  cavaliers  se  prennent  corps  à corps  , et  le 
public  applaudit  par  des  cris  de  s^went  les  rouges  ! 
s;ivent  les  \^erts  ! selon  que  les  chances  du  combat  sont 
favorables  à l’un  ou  à l’autre  parti  ; mais  si  par  malheur 
l’un  des  combattans  a formé  le  dessein  dé  faire  du  mal 
à t’un  de  ses  adversaires,  ce  ne  sont  plus  alors  les  œufs 
qui  roulent , ils  sont  remplacés  par  des  poignards  , et 
tous,  tant  hommes  que  femmes,  se  battent  à cheval^ 
dans  les  rues,  avœc  le  plus  grand  acharneinent. 

Je  passe  maintenant  aux  processions  ; voici  comment 
ell  es  se  font  : 

' Elles  ont  lieu  tous  les  jours  de  la  Semaine-Sainte  ; 
elles  sortent  de  l’église  à neuf  heures  du  soir,  et  ne 
rentrent  qu’à  nue  heure  du  matin. 

Le  lundi , elle  représente  la  passion  de  Jésus-Christ  ; 
chaque  jour  elle  diffère  , et  représente  d’autres  sujets. 

La  magnificence  des  ornemens  , et  la  richesse  des 
vêtemens  de  ceux  qui  y assistent , sont  au-dessus  de 
toute  expression  , et  rendroient  seules  la  cérémonie 
imposante,  si,  dans  toutes  les  rues  où  passe  la  pro- 
cession , ou  n’établissoit  des  tables  couvertes  de  vian- 
des et  de  liqueurs,  qu’on  débite  avec  trop  d’excès  pen- 
dant sa  marche  à ceux  qui  en  désirent  pour  de  l’argent* 
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■ Si  Ion  cottsidéroit  cette  cérémonie  comme  un  acte 
religieux,  il  est  bien  certain  que  ces  tables  de  mar- 
chands ne  devroient  point  paroître,  surtout  pendant 
des  jours  qu  on  devroit  consacrer  au  jeûne  et  à la 
penitence;  mais  cette  coutume  ne  paroîtra  nullement 
étrange  lorsqu’on  saura  que  la  plupart  de  ceux  qui 
suivent  les  processions  n’y  assistent  que  pour  tirer 
vanité  de  la  richesse  de  leur  costume,  et  les  regar- 
dent plutôt  comme  des  réunions  de  plaisir  que  comme 
des  ceremonies  saintes. 

Pour  moi , j’avoue  que  je  trouvai  cette  habitude 
fort  singulière,  surtout  dans  un  pays  où  on  afiFecte 
intérieurement  une  dévotion  si  rigide. 

Les  effets  que  j’ai  vu  produire  par  un  excès  de 
boisson  sur  plusieurs  des  assislans,  faisoient  de  ces 
processions  noctnrnes  de  véritables  orgies,  entière- 
nient  opposées  sans  doute  au  but  qu’oû  se  proposoit 
lors  de  leur  établissement  ; quoiqu’il  en  soit,  rien 
ne  pourroit  faire  renoncer  les  habitans  à cette  bîsarre 
coutume  qu’ils  suivent  rigoureusement. 

Ce  qui  n’excita  pas  moins  mon  étonnement,  c’est 
le  costume  habituel  des  naturelles  du  pays  ou  in- 
diennes. 

Hes  jeunes  ont  pour  vetemens  une  espèce  de  jupe 
fort  courte,  et  un  petit  mantelet  de  bajetta  qui  se 
fait  dans  le  pays  ; elles  ont  les  cheveux  tressés  y 
qu’elles  nouent  à l’extrémité  avec  des  rubans  très- 
larges,  qu’elles  laissent  pendre  à volonté,  et  portent 
des  espèces  de  brasselets  très-larges,  les  uns  en  or, 
les  autres  en  argent. 

Le§  vieilles  n’ont  pour  toute  parure  qu’une  espèce 
de  sac  qu  elles  attachent  autour  du  sein,  et  qui  leur 
descend  jusqu’à  la  cheville  du  pied  ; elles  se  passent 
une  ceinture  autour  du  corps,  au  lieu  de  mantelma  ^ 

et  portent  sur  le  cou  un  lambeau  de  la  même  étoffe 
noire. 

La  population  de  cette  ville  est  de  6,000  habitans, 
d’un  caractère  hautain  et  méchant,  quoique  géné- 
reux. Les  nègres  et  mulâtres  se  distinguent  par  leur 
brutalité.  Il  y a de  fort  jolies  femmes  ; mais  elles 
sont  en  général  coquettes,  et  se  livrent,  comme  celles 
de  Lima^  à la  boisson  et  au  tabac. 
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. Les  chapeliers  et  les  tanneurs  pourroîent  prospérer^ 
dans  cette  ville,  que  je  quittai  pour  continuer  mon 
voyage,  et  à environ  cinq  lieues,  je  rencontrai  un 
bourg  nommé  Morope» 

Ce  bourg  est  habité  par  des  indiens  tributaires,  et 
est  situé  clans  un  vallon  sablonneux  ; les  habitans  sont 
logés  sous  des  cabanes,  qui  consistent  en  piquets 
plantés  dans  le  sable  et  couvertes  de  jonc  marin  : 
il  n’y  a que  l’église  qui  soit  de  quelque  valeur  ; elle 
est  vaste  et  fort  riche,  et  dans  le  cas  d’orner  une 
grande  ville;  il  est  dommage  qu’elle  se  trouve  dans 
un  bourg  aussi  chétif. 

. Ce  pays  produit  du  maïs  et  beaucoup  de  poules 
et  de  chevreaux,  que  les  habitans  portent  et  condui- 
sent à Lambajeca  ^ et  qui  font  leur  principal  com- 
merce. Les  naturels  se  nourrissent  de  maïs  bouilli, 
de  chevreaux  et  de  poisson  , et  n’ont  pour  boisson  que 
de  la  chicliay  mais  bien  préférable  à celle  que  j’ai  bue 
dans  tous  les  endroits  que  j’ai  parcourus. 

Les  habitans  sont  doux  et  soumis,  et  quoiqu’ils 
ne  soient  pas  naturellement  généreux , ils  le  sont 
cependant  envers  le  curé,  à qui  iis  apportent  régu- 
lièrement tout  ce  qu’ils  ont  de  meilleur;  il  est  si 
vénéré  dans  ce  bourg,  que  les  deux  sexes  exécutent 
avec  une  soumission  aveugle  tout  ce  qu’il  peut  leur 
commander. 

Ce  fut  là  que  le  hasard  me  fit  connoître  les  oïclores 
ou  juges  dont  j’ai  fait  mention  en  pariant  du  port 
de  Callao  ^ et  qui  étoient  envoyés  par  S.  M.  C.  à 
Santiago  du  Chili ce  fut  là  aussi  qu’ils  me  racon- 
tèrent la  rencontre  qu’ils  firent  de  l’amiral  indépen- 
dant de  Buenos- Ayres  ^ qui  les  fit  prisonniers,  et 
l’accident  qui  força  ce  dernier  à les  mettre  en  liberté 
près  de  GuayaquiL 

Jaloux  de  fiiire  part  au  lecteur  de  toutes  les  ob- 
servations que  j’ai  recueillies  dans  le  cours  de  mes 
voyages,  je  crois  devoir  raconter  comment  se  font 
ici  les  mariages;  la  coutume' usitée  dans  ce  pays 
l’est  aussi  dans  toute  la  province  de  Lainbayeca. 

Lorsque  les  futurs  époux  vont  à l’église  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  nuptiale,  le  parrain  qui  ac— 
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Compagne  la  future  épouse,  et  la  marraine  qui  ac- 
compagne le  futur  époux,  sont  obligés,  en  entrant 
dans  Teglise  où  le  prêtre  les  attend,  de  se  mettre  à 
ses  genoux  , et  de  lui  baiser  la  main  ; les  personnes 
invitées  en  font  ensuite  autant.  Cela  fait,  le  curé 
dit  la  messe  et  marie  les  époux,  avant  qu’ils  ne 
communient.  Après  que  la  messe  est  dite , il  fait 
signe  que  personne  ne  sorte,  et  va  se  placer  lui- 
même  à la  porte  avec  son  sacristain  , tenant  cbacnn 
un  grand  plat  d’argent  pour  demander  la  limosna 
(l’aumône),  en  leur  disant  que  s’ils  ne  la  font  pas 
copieuse,  Dieu  ne  les  fiénira  pas  dans  leur  union. 
Les  pauvres  Indiens  , qui  croient  tout  ce  que  M.  le 
curé  leur  dit,  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  le 
contenter  sur  cette  limosna.  Après  que  les  nouveaux 
mariés  ont  donné  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir, 
le  curé  s’adresse  aux  convives  , qui  sont  aussi  comme 
forcés  de  donner  quelque  chose  : cette  journée  vaut 
quelquefois  deux  cents  piastres  ou  mille  francs  au 
bon  pasteur. 

(^Liand  la  cérémonie  de  l’église  est  finie,  le  parrain 
et  la  marraine  vont,  avec  quelques  convives,  cher- 
cher M.  le  curé,  pourvue  celui-ci  honore  le  dîner 
de  sa  présence  ; le  curé,  qui  ne  demande  pas  mieux, 
paroît  faire  quelque  résistance,  mais  finit  par  leur 
dire  que,  s’il  y va,  c’est  pour  attirer  sur  eux  les 
bénédictions  du  Seigneur.  Il  part  donc  avec  ces  bons 
Indiens.,  accompagné  de  quelques  joueurs  de  gui- 
tare, d’une  espèce  d’octavin  fait  de  roseau  et  d’un 
petit  tambourin  semblable  à ceux  qu’on  donne  aux 
enfans.  Tout  le  long  du  chemin  on  jette  en  l’air  des 
holadores  (espèce  de  fusées) , en  criant  : Vive  M.  le 
curé  , qui  vient  honorer  notre  festin  de  sa  présence  î 
Il  arrive  enfin  porté  comme  en  triomphe. 

On  se  met  desuite  à table,  mais  on  commence, 
avant  de  manger,  par  boire  un  coup  d’eau-de-vie  de 
canne  à sucre  ; il  n’y  a qu’une  seule  bouteille  de  vin 
destinée  pour  le  curé.  La  symétrie  de  la  table  et  du 
repas  doivent  occuper  ici  leur  place. 

On  plante  .dans  la  terre  de  gros  piquets,  sur  les- 
quels on  cloue  des*  planches  tres-epaisses  avec  des 
chevilles  du  mêiiie  bois;  faute  de  clous» 


( i<5i  ) 

Les  sièges  sont  établis  de  la  même  façon,  mais  un 
peu  plus  bas  ; la  nappe  qui  couvre  la  table  se  com- 
pose de  longs  morceaux  de  coton  très-gros  semb  a- 
blés  à de  noirs  torchons  de  cuisine  ; la  place  du  cure 
est  seule  distinguée.  Le  couvert  consiste  en  une 
écuelle,  une  assiette  et  une  cuiller  de  bois.  L ecuelle 
sert  à mettre  le  mais  bouilli  en  grain,  sans  lequel 
le  repas  ne  seroit  pas  complet.  Ce  )our  la  '■*  ran- 
gent du  pain  , et  chaque  convive  en  a un  du  poids  de 
quatre  onces;  ils  ont  pour  toute  boisson  lactoAa, 
qu’ils  boivent  dans  une  petite  calebasse,  appelée 

pilchu . dont  j’ai  déjà  parlé.  _ 

Tous  leurs  ragoûts  consistent  en  riz  bouilli,  mele 

avec  de  la  viande  et  beaucoup  de  safran  ainsi  que 
de  pimens  rouges  ; ils  ont  aussi  quantité  de  cocbons- 
d’Inde,  qu’ils  font  rôtir,  et  beaucoup  de  volaille, 
niais  le  tout  mal  assaisonné.  Vers  le  milieu  du  repas, 
le  curé,  qui  est  assis  au  bout  de  la  table  en^e 
l’époux  et  l’épouse,  propose  de  boire  à la  santé  des 
mariés  ; aussitôt  les  assistaiis  se  lèvent  en  criant  ; 
Vwe  M.  le  curé  ! vive  les  époux  ! et  boivent  à leur 
santé,  en  faisant  partir  ^en  l’air  des  fusées,  puis  on 
continue  le  dîner.  M.  le  curé  se  lève  une  seconde 
fois  à la  fin  du  repas,  et  la  même  cérémonie  re- 


commence. , , . • J 

Il  faut  observer,  que  M.  le  cure  boit  toujours  du 

yin  , tandis  que  les  pauvres  Indiens  ne  boivent  que 
de-  la  chicha. 

Avant  de  sortir  de  table , tout  le  monde  embrasse 
les  mariés  et  leur  fait  un.  compliment.  On  passe  en- 
suite dans  une  barraque  très-grande  et  fort  mal  ar- 
rangée, où  les  danses  commencent  après  qu’on  a fait 
partir  plusieurs  fusées.  Le  curé  ouvre  le  bal , avec 
l’épouse,  par  une  danse  qui,  sans  être  de  caractère, 
s’accorde  néanmoins  très-bien  au  son  des  instrumens 
et  des  voix;  ils  font  toute  sorte  de  mouvemens  plus 
indécens  encore  que  ceux  dont  j’ai  parlé  au  chapitre 
de  Quillota, 

Lorsque  l’heure  du  souper  est  arrivée , ils  se  met- 
tent à table , ivres  à demi , s’ils  ne  le  sont  pas  tout 
à fait.  Le  repa»  a’est  pas  si  abondant  que  le  dîner  ; 
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le  curé  seul  a de  la  viande  et  une  bouteille  de  vin 
et  les  convives  n’ont  que  du  maïs  bouilli  et  une  es' 

ri^^^  de^v^^^^^  composée  de  farine  de  manioc,  de 
Z,  de  graisse,  de  beaucoup  de  safran  et  de  pimens 
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ae  ta  dont  ils  boivent  en  abondance. 

nnf  curé  se  lève , et  après  avoir  fait 

«ne  petite  exhortation  aux  mariés , îl  se  retire  • on  va 

rc^roni  >’  il  'lit 

mfun  dl  s’il  apprend  que  quel- 

qu  un  deux  se  soitbattu,  il  lui  fera  distribuer  vinet 

coups  de  fouet,  (.es  malheureux  remercient  M.  le  curé 

le^ps^^d  et  consacrent 

le  reste  de  la^nuit,  à danser,  à boire,  et  à toute  sorte  de 

débauchés.  Il  est  très-rare  qu’ils  aient  des  difficultés 

ntr  eux,  et  je  puis  dire  qu’en  général  tous  les  indiens 
soDt  soumis. 


^ Je  partis  de  IHorope  pour  aller  à Hachuras,  et  j’eus 
a traverser  un  désert  de  40  lieues  de  long  et  28  de 
large,  fort  incommode  et  périlleux  pour  les  voyageurs. 
Il  taut,  pour  faire  ce  trajet,  se  munir  des  provi- 
sions necessaires  au  voyageur  et  à ses  montures,  car 
e sol  de  ce  desert  n’est  composé  que  d’un  sable  brù- 
iant  et  d un  sel  aussi  blanc  que  la  neige.  Il  s’y  lève 
parfois  des  ouragans  si  forts , qu’ils  amoncèleut  le 
sable,  et  font  disparoître  toutes  les  traces  du  chemin'. 
Comme  dans  toute  son  étendue  on  ne  trouve  ni  arbres 
«1  broussailles,  ni  même  un  brin  d’herbe,  qui  puis- 
sent servir  d’indices  , les  personnes  les  plus  habituées 
a taire  ce  voyage  sont  souvent  obligées  d’errer  çà  et . 
la,  et  sont  fort  heureuses  de  pouvoir  se  recounoître 
apres  une  marche  longue,  pénible  et  incertaine. 

^ En  1816,  deux  courriers  s’égarèrent,  et  on  a tou- 
jours ^ignoré  ce  qu’ils  étoient  devenus.  Des  personnes 
qui  s’y  sont  perdues  attestent  assez  combien  cette 
vaste  plaine  est  dangereuse  à traverser,  et  les  osse- 
mens  humains  qu’on  y trouve  à chaque  pas,  et  qui 
sans  doute  sont  ceux  d’infortunés  voyageurs,  ne  prou- 
vent que  trop  évidemment  combien  le  danger  y est 
imminent.  L’ardeur  du  soleil  y est  eu  outre  insuppor- 
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felDle,  et  il  faut  pour  se  garantir  de  ses  rayons  brùlans^' 
dresser  avec  des  morceaux  de  toile  des  espèces  de 
tentes  au-dessus  des  montures;  aussi,  quand  le  besoin 
presse  les  vo3^ageurs  et  les  oblige  à prendre  quelque 
chose,  ils  enfoncent  des  piquets  dans  le  sable , qu’ils 
couvrent  de  toile  comme  nous  avons  dit , et  c’est  ainsi 
qu’ils  cherchent  à se  mettre  à Tabri  des  ardeurs  du 
soleil;  mais,  malgré  toutes  ces  précautions,  on  risque 
d’être  suffoqué  par  la  chaleur  qu’exhalent  le  sahle  et  le 
sel.  Je  ne  puis  concevoir  comment  les  mules  peuvent 
endurer  la  soif  pendant  un  si  long  trajet,  ne  trouvant, 
ainsi  que  leur  cavalier,  de  soulagement  qu’à  Hechuras^ 
dont  je  vais  parler. 

Hechuras  J bourg  habité  par  des  Indiens  aisés,  n’oflTre 
^ien  de  remarquable  , si  ce  n’est  l’église,  belle  et  riche, 
que  les  habitans  ont  fait  bâtir , et  qu’ils  entretiennent 
eux-mêmes  avec  magnificence. 

Ce  bourg  est  situé  à trois  quarts  de  lieue  de  la  mer  : 
la  pêche  fait  tout  le  revenu  des  habitans  qui  vont  ven- 
dre, à Guayaquil  et  à Panama^  Fhuile  qu’ils  retirent 
des  loups  marins  et  des  poissons  qu’ils  font  sécher. 

Son  terrain  n’est  susceptible  d’aucun  genre  de 
production  ; ils  tirent  du  dehors  ce  qui  leur  est  néces- 
saire , par  l’échange  qu’ils  font  du  produit  de  leur 
pêche. 

On  trouve  cependant  dans  les  environs  le  calehassier^ 
arbre  qui  atteint  la  hauteur  du  pommier,  et  qui  a 
la  même  grosseur  son  tronc  est  tortueux,  couvert 
d’une  écorce  grise  et  raboteuse.  Cet  arbre  sert  à faire 
la  plus  grande  partie  des  petits  meubles  de  ménage 
des  naturels  du  pays,  et  des  étrangers  qui  vont  s’éta- 
blir dans  ces  contrées.  Son  fruit,  qui  sert  à étancher 
la  soif  au  besoin,  a le  goût  du  vin  cuit;  mais  il  res- 
serre le  ventre  quand  on  en  boit  un  peu  trop.  Les  habi- 
tans polissent  son  écorce  et  y font'  toute  sorte  de  des- 
sins, qu’ils  peignent  de  toute  espèce  de  couleur  ; iU 
en  font  égalemeat  des  vasfes  où  les  personnes  les  plus 
délicates  peuvent  manger  et  boire  sans  répugnance  ; il 
y a même  des  curieux  qui  ne  sont  pas  fâchés  d’en  avoir 
pour  les  placer  dans  leurs  cabinets  comme  objets  de 
rareté  : plusieurs  personnes  les  font  garnir  en  or.  Ces 
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vases  sont  très-ciii  îeux  et  durent  un  temps  infini  : on 
en  voit  qui  sont  aussi  gros  qu’une  belle  citrouille. 

Les  femmes  de  ce  pays  sont  habillées  en  noir  et 
portent  leurs  cheveux  épars.  Ce  costume  et  leur  belle 
chevelure  relèvent  beaucoup  leurs  attraits  ; elles  sont 
fort  supersititieuses,  et  ont  une  grande  croyance  aux 
sorciers. 

Après  avoir  ' séjourné  quelque  temps  dans  cet  en- 
droit, j’en  partis  pour  aller  à Piura  ^ où  j’eus  encore 
à traverser  un  désert  de  seize  lieues  , aussi  désagréable 
que  le  précédent. 
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CHAPITRE  VINGT-HUITIÈME. 

Plura.  — Tumhez.  — Colan,  — Payta,  — Ile  de  la 
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Piura  ^ petite  ville  très-ancienne  du  Pérou  ^ à i2i 
lieues  sud-est  de  Payta^  est  gouvernée  par  un  sub- 
délégué et  deux  alcaldes  ; elle  fait  son  principal  com- 
merce sur  le  coton  et  sur  un  bois  de  teinture  jaune, 
qu’elle  vend  pour  la  Serrania  ^ d’où  elle  tire  , eu 
échange,  toutes  les  provisions  qui  lui  sont  nécessaires. 

Elle  est  bâtie  sur  le  sable, Jet  malgré  que  son  sol  ne 
produise  que  çe  que  je  viens  d’indiquer,  elle  est  néan- 
moins assez  riche.  Ses  habitans,  au  nombre  de  5,000, 
sont  affables  envers  les  étrangers,  mais  nullement  eu- 
tr’eux  , puisqu’il  est  vrai  qu’au  moindre  différend^ 
hommes  et  femmes  se  battent  à outrance  à coups  de 
, couteaux  et  de  poignards. 

Quoiqu’il  fasse  excessivement  chaud,  ce  climat  est 
très-sain  ; aussi  on  y vient  de  fort  loin  pour  respirer 
un  air  salutaire.  Il  n’y  a que  la  rivière  qui  traverse 
la  vüle,  qui  n’est  pas  d’une  grande  ressource';  ses 
eaux  fout  venir  les  goitres  à ceux  qui  en  font  usage 
pour  leur  boisson. 

Le  lecteur  me  permettra  de  lui  faire  ici  le  détail 
d’une  aventure  singulière  qui  m’arriva  à une  demi-lieue 
de  cette  ville  ; il  pourra  peut-être  rire  de  ma  frayeur , 
parce  qu’il  n’a  pas  une  connoissance  exacte  des  lieux  ; 
mais  il  en  jugera  bien  autrement,  lorsque  mon  récit 
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]’en  aura  parfailement  inslruit,  ef  qu’il  saura  que  le 

(langer  que  je  courus  éloit  fondé  sur  des  ciaintes 
réelles. 

Ün  jour  que  Je  promenois  avec  un  Ijollandnîs  nommé 
V indds-Coop  ^ élabli  depuis  ([uelqne  (eiups  dans  celte 
ville,  Pt  avec  qui  j’avois  fait  conuoissaiK-e  depuis  en- 
viron quinze  jours  , nous  entendiuies  à environ  une 
demi-lieue  de  la  ville,  un  cri  plaintif  venant  d’un 
amas  de  pierres  et  de  roches  qui  euvironnoient  une 
petite  fontaine  située  sur  le  bord  de  la  rivière:  nous 
n’en  étions  pas  éloignés  de  plus  de  i5  à i6  toises. 
Nous  primes  d’abord  ce  cri  pour  celui  d’un  chat  em- 
barrassé dans  ces  pierres  , et  échappé  d’une  habitation 
distante  de  là  d’un  petit  demi-quart  de  lieue;  en  nous 
approchant  de  la  fontaine,  ce  cri  me  parut  être  celui 
d un  entant.  Ce  n est  pas  le  cri  d’un  enfant,  me  dit 
tout-à-coup  le  hollandais;  c’est  celui  d’un  caïman  ’ 
j en  ai  souvent  entendu  de  semblables  ; ainsi , continua-^ 
t“il,  î!  faut  revenir  sur  nos  pas,  car  nous  ne  saurions 
nous  défendre  contre  un  anima!  si  féroce.  Je  parierois, 
ajouta-t-il  encore,  que  ce  caïman  a déposé  ses  oeufs 
nans  ces  rochers.  Pour  moi  , qui  n’avois  jamais  vu 
ces  animaux,  je  lui  répondis  que  je  voudrois  bieu 
en  voir  un.  Gardez-vous  d’y  penser,  me  dit- il  et 
rétrogradons  le  plutôt  possible  , car  s’il  nous  voit  ou 
qu’il  nous  entende,  nous  sommes  dévorés  à l’insiant. 
Jnstniit  de  la  férocité  de  cet  animai  par  ce  que  m’eii 
djsoit  le  hollandais,  je  n’osai  pousser  ma  curiosité 
plus  loin,  et  nous  reprîmes  le  cheniio  de  la  ville  • 
inais  à peine  fumes-nons  à la  portée  d’un  coup  de 
fusil  a balle,  que  indeis-^Coop  s’écria  : courons  vite 
et  suivez-moi , ou  nous  sommes  perdus.  En  etîét 
voulant  regarder  derrière  moi,  je  vis  un  grand  et 
gros  caïman  qui  conroit  sur  nous.  Nous  serions  de- 
venus la  proie  de  cet  animal  amphibie  , si  nous  avions  ' 
toujours  SUIVI  notre  direction  , et  si  nous  ri’avions 
couru  à toute  jambe,  en  tournant  tantôt  d’un  côté 
tantôt  de  l’autre  , car  cet  animal  ne  peut  retourner 
son  corps  que  très-difficilement,  à cause  de  sa  roi- 

pesanteur  ; sans  cette  manière  tortueuse 
e fuii  3 il  nous  auroit  atteints,  car  il  court  en  avant 
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aussi  vite  qu’une  mule.  A3  ant  ainsi  échappé  à sa  fu- 
Teur_,  nous  aliatnes  nous  réfugier  dans  l’habilalion  dont 
je  viens  de  parler. 

Lorsque  nous  y funies  arrives^  savez-vous,  me 
dit  mon  camarade,  que  nous  l’avons  risquée  belle? 
Oui  , lui  répoudis-je  tout  hors  d’haleine  , et  en  lui 
demandant  si  nous  étions  en  sûreté.  Oui , oui , ré- 
pondit le  maître  de  la  maison,,  que  nous  n’avions 
pas  encore  aperçu;  vous  êtes  hors  du  danger  qui 
vous  menacoit.  Alors  nous  nous  rassurâmes,  et  le 
maître  nous  invita  à monter  dans  une  chambre  où 
il  étoit  avec  sa  famille,  et  à prendre  un  peu  de  tafia 
pour  nous  délasser.  Nous  acceptâmes  ses  oüres  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Apiès  un  moment  de  repos  , il 
lîoiis  dit  en  riant  : que  nous  avions  de  très-bonnes 
jambes  , et  que  ceites  nous  étions  ti  ès-lestes  à courir. 
Oui  , messieurs,  nous  dit-il  encore;  nous  voyons 
souvent  ces  animaux  poursuivre  plusieurs  personnes; 
mais  je  n’en  ai  pas  encore  vu  courir  comme  vous 
venez  de  le  faire.  Après  qu’il  nous  eut  vus  bien  dé- 
lassés et  bien  rassurés  , il  nous  dit  que  ces  animaux 
étoient  très-dangereux  sur  le  bord  de  la  rivière  , et 
plus  encore  quand  il  s’y  trouve  des  amas  de  pierre 
ou  de  roche,  où  ils  déposent  toujours  leurs  œufs; 
le  caïman,  nous  répéta-t-il  , est  un  amphibie  très  à 
craindre,  principalement  pour  les  habitations  qui  sont 
près  de  cette  riviere  ; il  n’y  a pas  de  semaine  qu  ils 
ne  dévorent  quelques  petits  nègres  esclaves  ou  quel- 
ques animaux  dômes  iques.  Ce  monstre  est  une  espece 
de  crocodile  ; c’est  le  plus  grand  des  animaux  ovi- 
pares ; car  il  a quelquefois,  jusqu’à  vingt-trois  pieds 
de  long,  et  il  est  aussi  gros  qu’un  cbev^al  ; les  écaillés 
dont  son  corps  est  couvert,  résistent  à nn  coup  de 
mousquet  chargé  de  balles  ramées:  il  ( oupe  un  homme 
par  le  milieu  du  corps  et  le  dévoré  ensuite.  Les  ncgres 
nui  sont  hardis  luttent  avec  avantage  contre  cet  ani- 
mal pour  en  avoir  la  peau  ; ils  vont  l’attaquer  dans 
Feau  lui  enfoncent  dans  la  gueule  un  morceau  de 
bois  pour  le  forcer  à la  tenir  onverte  ; et  comme  cet 
animal  n’a  point  de  langne,  il  est  bientôt 
doute  que  les  luaicbauds  qui  acheteut  ces  esc.aves 
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fussent  assez  hardis  pour  s’exposer  à des  combats  si 
përiüeiix  contre  un  animal  si  monstrueux;  (piant  h 
mon  camarade  et  moi , nous  nous  serions  bien  gardés 
de  nous  mesurer  avec  celui  qui  nous  donna  la  chasse 
et  qui  nous  causa  tant  de  frayeur. 

Après  avoir  remercié  le  maîlrc  de  rha])i(ation  du 
bon  accueil  qu’il  nous  avoit  fait  , nous  revînmes  à 
Fleura  où  je  demeurai  environ  quatre  jours  , après 
lesquels  je  partis  pour  me  rendre  à Turnbez, 

1 nmbez  , a 60  lieues  de  Fuira  , et  toujours  sur  la 
même  route,  est  un  bourg  où  l’on  trouve  beaucoup  de 
bœufs  et  de  chèvres  ; il  s’y  tait  un  grand  commerce  de 
leur  viande  et  de  leurs  peaux.  La  viande  ^ après  avoir 
été  salée  5 est  consommée  par  les  nègres  et  midâtres 
esclaves,  occupés  dans  les  habitations  au  travail  des 
cannes  à sucre  ; les  peaux  sont  employées  par  les  nom- 
breuses tanneries.  Le  suif  que  les  habitans  tirent  de  ces 
bestiaux  est  pour  eux  nue  autre  branche  de  commerco 
et  leur  rapporte  de  grands  bénéfices. 

Dans  les  forets  qui  sont  autour  de  ce  bourg,  il  y a 

beaucoup  de  cerfs  et  de  petits  lions  , qui  ne  sont  d’ciu- 
cun  danger. 

Le  tel  rai II  pi  oduî t en  abondance  des  racines  et  des 
bananes  ; ies  indiens  ne  se  nourrissent  pas  d’antrechose, 
et  il  seroit  rare  d’en  trouver  quelqu’un  dans  ce  viilao-Q 
qui  ait  jamais  goûté  du  pain  : de  là  je  fus  à Colan,  ^ 

^ Ce  bourg , fort  riche  et  fort  joli , a :io  lieues  du  der- 
nier , a des  revenus  assez  considérables  , quoique  ses 
productions  ne  paroissent  pas  de  grande  valeur  ; elles 
consistent  en  ai!  et  en  oignons  ; le  commerce  avanta- 
geux  qu’en  fout  les  habitans  leur  donne  assez  d’ais^rjce  • 
ils  transportent  par  terre  ou  par  mer  à Peyfa  l’ean  dont 

ce  dernier  bourg  a besoin,  ce  qui  leur  donne  d’asse;5 
bons  bénéfices. 

Ce  bourg  est  habité  par  des  indiens  tributaires  qui 
ne^  vivent  que  de  racines,  de  bananes  et  de  poisson 
qn  1 s ont  en  abondance.  Après  avoir  bien  examiné  les 
productions  et  les  diverses  relations  que  ponvoit  avoir 
cet  endroit,  je  me  rendis  à Fayta, 

Cet  endroit,  quoique  bourg,  mérite  un  peu  plus 
attention.  ^ 
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Il  est  situé  au  bord  de  la  mer , a aao  lieues  nord- 
ouest  de  Lima  ; son  port  est  l’entrepôt  général  de  tou- 
tes les  marchandises  qu’on  embarque  pour  Lima  , 
Guayaquit^  le  Choco  et  Panama. 

Le  commerce  y est  très-florissant , et  quoique  son 
terroir  soit  stérile  , les  grandes  relations  qu’il  a avec 
les  endroits  sus-désignés,  lui.fournissent  des  ressources 
plus  que  suffisantes  pour  s’approvisionner  de  tout  ; il 
u’v  a que  le  poisson  qu’on  y trouve  en  abondance. 

Les  maisons  sont  en  bois  , d’une  construction  solide 

et  crépies  en  terre.  ' r • i 

Ce  bourg  est  très-riche  ; le  commerce  y fait  circuler 

beaucoup  d’argent  ; 1,200  habitans  dont  les  principes 

sont  tout-à-fait  singuliers,  forment  sa  population. 

Les  lois  de  chaque  pays  font  les  mœurscles  habitans  ; 

mais  comme  le -climat  peut  être  aussi  de  quelque 

influence,  telles  lois  qui  pourroieut  être  bonnes  pour 

le  nord  de  l’Europe  , ne  sauroieut  1 être  pour 

' ^(îjant  aux  filles  de  Payta  , elles  se  livrent  avant  le 
'mariage,  noii-seuiement  d’elles  mêmes  et  sans  honte  , 
aux  hommes  libres  , mais  elles  sont  offertes  encore  par 
les  parens  au  premier  venu,  de  sorte  qu  il  n est  peut- 
être  pas  de  jeune  fille  qui  soit  ent.ee  vierge  dans  le  lit 
nuptial.  L’unique  éducation  flue  les  enfans  reçoi 
veut , c’est  d’apprendre  à pincer  de  la  guitai  i e , a ch.  - 
ter  quelques  vers  amusans  et  indécens,  a boire  et  a 
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' On  trouve  dans  les  environs  de  ce  bourg  le  Guaya- 
Vier , arbre  de  la  hauteur  de  20  pieds , gros  a P'-opO'" 
tion  , et  dont  le  fruit  qui  est  de  la  giosseui  d . 
pomme  ordinaire  , est  d’un  goût  délicieux  ; .1  ^lu- 
ronné  comme  une  nèfle  ; il  a à peu  près  le  goût  de  la 
pêche,  mais  beaucoup  plus  salutaire  ; on  en  c 
beaucoup  ; sa  racine  est  très-bonne  pour  ’ 

et  très-tonique  pour  le  tempérament  ; sa  feuille  es 
d’une  efficacité  merveilleuse  en  fait  de  pmge. 

C’est  dans  ce  port  que  je  m’embarqua.  PO'"’ 
nuil , distant  de  yfi  lieues,  et  je  passa,  par  la  Pana  , 

dont  je  vais  faire  la  desci  i|- tion.  , , 

La  est  une  petite  île  habuee,  a 
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eTinre  de  la  rivière  de  Guayaqull  ( c^te  dn  Pérou  , et  à 
^ lieues  de  la  ville  de  ce  nom)  ; cette  île  abonde  en 
cannes  à sucre,  en  oranges  , en  citrons  et  en  inameys; 
elle  produit  encore  un  arbre  aroinaticîue , que  les  babi- 
tans  du  pays  appellent  lauvUlc  ^ et  qui  est  d’une  gros- 
seur extraordinaire  ; son  écorce  est  jaunâtre,  mais  si 
jolie,  qu’on  diroit  qu’elle  a été  rabotée  ; elle  est  fort 
mince  et  d’une  saveur  âcre;  ses  feuilles  ont  la  forme  de 
celles  du  buis  , mais  elles  sont  plus  grandes  et  plus  ron- 
des; lorsqu’elles  sont  sèches  elles  ont  l’odeur  du  girolle, 
le  goût  de  lacanelie,  et  laissent  à la  bouche  une  petite 
amertume  assez  agréable  ;les  babitaiis  s’en  servent  pour 
assaisonner  leurs  ragoûts  ; son  bois  est  le  plus  dur  , le 
plus  plein  et  le  plus  pesant  de  tous  ceux  de  l’Amérique  ; 
il  va  au  fond  de  l’eau  comme  le  plomb  et  ne  se  pourrit 
jamais  ; le  cœur  de  l’arbre  est  violet,  et  on  le  polit 
comme  le  marbre  ; la  décoction  de  sa  racine  est  fort 
estimée  ; elle  sert  pour  soulager  les  douleurs  et  pour 
guérir  la  paralysie  et  l’hydropisie  ; l’usage  de  cette 
boisson  fait  désenfler  et  guérit  radicalement  les  person- 
nes attaquées  de  cette  dernière  maladie;  on  s’en  sert 
également  pour  se  rincer  la  bouche  ; enfin  elle  est 
propre  pour  guérir  le  scorbut  le  plus  invétéré. 

Cette  île  étoit  assez  riche  par  ses  productions  et  par 
le  revenu  de  sa  pêche  qui  lui  faisoit  entretenir  un  com- 
merce assez  étendu  avec  Guayaquil  ; mais  elle  fut 
presque  entièrement  détruite  par  les  indépendans.  Il  y 
a lieu  de  croire  que  les  habitans  se  sont  occupés  à faire 
reconstruire  leurs  maisons , et  elle  est  peut-être  aujour- 
d’hui ce  qu’elle  étoit,  pour  ne  pas  dire  plus  , avant  ce 
funeste  événement. 
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CHAPITRE  VINGT-NEUVIEME. 

Guàyaquih  — Daule. 

Guayaquil^  chef-Iieii  de  la  province  de  ce  nom  , 
est  une  ville  belle,  riche  et  commerçante  ; elle  est  à 
298  lieues  environ,  nord-ouest,  de  Lima  et  à 9 de  la 
mer  ; elle  est  située  sur  une  rivière  large,  rapide  , 
navigable  , qui  a flux  et  reflux,  et  qui  porte  son  nom  ; 
ç[uatre  forts,  construits  sur  ses  bords,  défendent  i® 
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passage  de  cette  rivière  ; le  premier,  cjui  est  à cîncf 
lieues  de  distance  de  Guayaquil  ^ GsiPuntas  de  Pedras\ 
les  autres  sont  près  de  la  ville. 

Son  port  qui  est  à peu  près  dans  le  genre  de  celui  de 
Bord  eaux  , n’est  pas  à la  vérilé  si  bien  pavé  ni  si  bien 
entretenu  , mais  il  offre  depuis  six  jusqu’à  dix  heures 
de  la  nuif  le  plus  beau  coup-d’œil  ; c’est  pendant  ces 
heures  que  les  boutiques  et  les  magasins  situés  sur  le 
port  sont  ouverts  , et  qu’ils  forment  une  espèce  de  rue 
ou  il  y a toute  sorte  de  marchandises  ; ce  n’est  (jne 
pendant  ce  temps  que  la  chaleur  permet  au  commerce 
d’avoir  son  libre  cours. 

II  y a dans  cette  ville  une  patrouille  dans  le  genre  de 
celle  de  Lima  ^ pour  y exercer  la  même  surveillance  , 
une  douane  , un  commissaire  de  marine  et  un  tribunal 
de  commerce. 

Elle  est  gouvernée  par  un  brigadier  d’armée  qui  , de 
mon  temps,  étoit  M.  Mendiburi  , homme  despote, 
qui  commettoit  beaucoup  de  fautes  dans  l’administra- 
tion de  la  justice,  et  qui  ne  la  rendoit  que  selon  ses  ca- 
prices et  ses  intérêts:  ce  gouverneur  est  lemêmequi, 
avec  les  oïdores  , fut  fait  prisonnier  par  l’amiral 
indépendant. 

La  ville  est  du  ressort  de  Lima  pour  le  temporel , 
et  suffragante  de  Quito  pour  le  spirituel*  Les  églises 
sont  richement  ornées,  quoiqu’on  tait  d’architecture, 
elles  n’offrent  rien  de  remarquable.  Les  maisons  sont 
en  général  d’une  belle  construction  5 le  bois  dont  elles 
sont  bâties  est  très-dur  , et  d’une  grande  sol  lui  té  ; 
elles  sont  à deux  et  trois  étages,  et  les  rues  qu  elles 
forment  sont  larges  , alignées  et  fort  bien  pavées;  elles 
ont  toutes  des  cornières  bien  entre  tenues,  sous  lesquelles 
on  peut  faire  le  tour  de  la  ville  sans  se  mouiller  , ni 
salir  sa  chaussure.  Cette  uniformité  générale,  outre 
le  bien  public  qui  en  résulte,  embellit  beaucoup  la 
ville. 

La  plupart  des  babitans  pauvres  vivent  sur  la  ri- 
vière; ils  y construisent  des  espèces  de  maisons  appe- 
lées vcilvas ^ qu'ils  iont  de  la  manière  suivante  . Ils 
’ attachent  plusieurs  grosses  pièces  d’un  bois  spongieux 
les  unes  aux  aiilres , de  la  même  manière  que  nous 
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faisons  nos  radeaux  et  les  couvrent  de  planches  ; ils 
plantent  ensuite  des  poteaux  sur  lescjuels  ils  posent 
leur  toiture,  cjui  consiste  en  feuilles  de  I)aiiamers  ou 
cocos,  et  ils  vivent  là  comme  dans  une  maison  : il  y 
a de  ces  valras  qui  ont  un  étage  supérieur,  et  qui  coû- 
tent Jusqu’à 3,000  fr.  On  les  place  séparément  les  unes 
des  autres;  elles  forment  une  espèce  de  me,  et  ceux 
qui  les  habitent  n’ont  pas  besoin  de  venir  à terre  pour 
acheter  leurs  provisions  , parce  qu’ils  en  trouvent  assez 
chez  ceux  d’entr’enx  qui  en  font  le  trafic  : cette  sorte 
d’habitation  est  curieuse  à voir,  surtout  la  nuit  à la 
lueur  des  flambleaux. 

Les  productions  que  fournissent  les  environs  de 
Guayaqiiil  rendent  cetle  ville  fiorissante,  et  lui  don- 
nent une  grande  renommée  ; aussi  le  commerce  qu’elle 
en  fait  s’étend  fort  loin. 

Le  cacao  y étant  d’une  qualité  supérieure  , est  re- 
cherché par  toutes  les  autres  provinces  de  l’Amérique 
et  par  celles  d’Europe.  Le  tabac  et  le  coton  qu’on  y 
récolte  y sont  également  excellens;  ces  trois  articles, 
joints  aux  nombreuses  fabriques  de  cuirs  qui  sont  très- 
estimés , produisent  à cette  ville  des  revenus  immenses. 

Il  y a aussi  une  espèce  de  jonc  très-fin  et  d’un  jaune 
éclatant,  qu’on  y travaille  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse; on  en  fait  de  superbes  nattes  qui  valent  Jnscju’à 
i5o  fr.  , des  hamacs  qu’on  suspend  pour  prendre  la 
frais  du  prix  de  8o  fr.  ; chaque  maison  en  a trois  ou 
' quatre  ; il  s’y  vend  encore  des  chapeaux  du  prix  de 
40  fr.  ; en  général,  tontes  les  branches  de  commerce 
contribuent  à rendre  cette  ville  riche  et  brillante. 

Ses  environs  sont  aussi  fertiles  que  rians  , par  la 
variété  des  frui's  dont  ils  sont  couverts.  Les  oranges  , 
qui  sont  d’une  grosseur  extraordinaire  et  d’un  goût 
exquis,  y sont  tellement  abondantes,  qu’on  en  donne 
im  cent  pour  la  plus  petite  pièce,  qui,  comme  je  l’ai 
dit,  correspond  à six  sous  trois  deniers  de  France, 

Une  des  choses  curieuses  de  cette  ville  est  la  pro- 
cession du  jour  de  la  Fête-Dieu,  qu’on  appelle  Corpus 
Christi, 

Les  richesses  qn’on  voit  dans  les  rues  oû  elle  passe 
sont  au  dessus  de  toute  expression  5 la  magnificence 
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des  ijombreiix  reposons  esl  digne  de  fixer  l’attention  ^ 
et  fera  aonaoîlre  aisément  l’opulence  de  la  ville.  Tons 
les  arts  rivalisent  pour  leur  ornement , chacun  cherche 
à dépasser  les  au» res  par  la  vaine  gloire  de  faire  pins 
de  sacrifices  ; les  nègres  et  les  mulâtres  font  les  leurs 
en  particulier,  et  tous  en  générai  sont  si  beaux  qu’on 
ne  sauroit  trop  à qui  décerner  le  prix. 

Dès  la  veille  de  la  fête  , et  à l’entrée  de  la  nuit,  le 
chemin  que  la  procession  doit  suivre  le  lendemain  est 
illuminé  et  couvert  de  grosse  toile  ; tous  les  habitans 
s’y  po rient  en  foule  pour  s’y  promener. 

.Les  danses  et  les  amusemens  de  toute  espèce  com- 
mencent alors  et  continuent  tonte  la  nuit  jusqu’au 
lendemain  de  la  rentrée  de  la  procession  ; devanl  et 
autour  de  chaque  reposoir  on  danse,  on  crie,  on  saute, 
on  mange  et  on  boit  aussi  librement  que  dans  un  caba- 
ret, et  on  ne  cesse  qu’au  moment  où  le  Saint  Sacrement 
est  exposé.  Je  ne  crois  pas  que  nulle  part  cette  fête 
soit  célébrée  avec  plus  de  solennité  et  de  faste. 

Le  luxe  pour  cette  procession  est  généra!  parmi 
toutes  les  classes  d’habitans,  et  chacun,  suivant  sa 
fortune,  cherche  à se  procurer  quelque  nouveauté. 
Ceux  du  premier  rang  principalement  se  distinguent  , 
comme  c’est  naturel,  et  font  tous  les  ans  des  dépenses 
excessives  pour  la  toilette  de  cette  seule  journée;  mais 
les  dames  l’empoi  tent  sur  les  hommes  par  l’élégance 
et  la  valeur  de  leur  parure  , quoique  l’orgueil  forme 
la  base  du  caractère  des  deux  sexes. 

if  faut  avouer  qu’elles  sont  belles  en  général  , et 
qu’elles  s’habillent  avec  beaucoup  de  goût.  Leur  coif- 
fure, c’est-à-dire  celle  de  la  première  classe,  consiste 
en  des  chapeaux  très-fins  , qui  leur  vont  à mei  veille  ; 
ils  ressemblent , par  leur  forme  , à ceux  que  les  hom- 
mes porlent  en  Europe,  et  pour  mieux  dire  en  France  ; 
iis  sont  garnis  de  perles,  des  chaînes  d’or,  de  tresses 
en  argent,  de  rubans  et  de  panaches  comme  ceux  des 
femmes  de  Lima,  Je  ne  ferai  point  la  description  du 
restant  de  leur  toilette;  elle  est  analogue  aux  richesses 
de  leurs  chapeaux. 

J’ai  déjà  dil  que  les  habitans  étoient  orgueilleux  ; 
)e  n’ai  rien  avancé  de  trop  ; leur  caiactère  a un  grand 
rapport  avec  celui  des  habitans  de  Lima,  (Quoique  les 
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femmps  de  Guayaquil  soient  pleines  de  présompiion  , 
et  qiî’eiles  aietlt  une  inelinafion  dëniesinée  |)Our  la 
déî3aüche  , la  boisson  et  le  la])ac  à finner  , elles  un 
cherchent  point  à hiire  des  dupes  comme  celles  de 
Lima  ; elles  ne  portent  pas  non  pins  de  poignard  à la 
jarretière,  pour  s’en  servir  an  ])esoin  ; à cela  près, 
l’usage  du  rasoir  est  le  même  : enfin  , malgré  leur 
excessive  vanité  et  1 irrégularité  de  leurs  mcxuiis,  clhs 
sont  de  beaucoup  préférables  à celles  de  Lima  ^ et  ne 
sont  pas  à beaucoup  près  aussi  méchantes  qu’elles. 

Les  campagnes  de  Guayaquil  sont  couvertes  de 
bois  très -propres  à la  marine;  on  s’en  sert  pour 
construire  de  fort  beaux  bâtimens  à trois  mais,  de 
jolis  bricks  et  de  superbes  goélettes  , que  l’on  y tra- 
vaille à l’abri  du  mauvais  temps;  il  se  trouve  parmi 
ces  arbres  beaucoup  de  tamariniers  , dont  le  fruit 
purgatif  est  très-utile  à la  pharmacie.  Cet  arbre  est 
d’une  grosseur  énorme,  donne  beaucoup  d’ombrage  et 
forme  une  espèce  de  promenade  très- agréable  autour 
de  la  ville. 

Les  forêts  sont  remplies  de  tigres,  de  lions,  de 
cerfs,  de  gros  singes  de  deux  on  trois  couleurs  diffé- 
rentes, et  d’uü  grand  nombre  d’oiseaux  particuliers 
au  pays,  parmi  lesquels  on  distingue  les  perroquets, 
à raison  de  la  diversité  de  leur  plumage.  On  y voit 
encore  un  oiseau  tout-à-fait  rare,  et  que  je  u’ai  vu 
qu’à  Guayaq iiiL 

Il  a la  forme  d’un  canard  domestique , mais  son  bec 
et  son  plumage  sont  différens.  Le  bec  est  long  de  i;k 
pouces,  et  d’une  couleur  noirâtre  et  jaune  ,*  la  tête  est 
variée  des  mêmes  couleurs;  il  a le  dessus  du  corps 
cendré  , le  dessous  du  ventre  blanc;  et  la  queue  ronge 
et  verte,  et  très-longue;  son  cri  ressemble  à la  voix 
d’un  enfant  qui  comnience  à parler,  et  il  prononce 
fort  distinctement  dios  te  dé  ^ dios  le  r/é,  dios  te  dé 
mots  qui  signifient  en  français  Dieu  le  donne^  ou  den 
donne^  et  qifil  répète  trois  fois  : il  ne  varie  jamais  ce 
cri,  et  prononce  toujours  les  mêmes  mots  sur  le 
mêtue  Ion.  Cet  animal , qui  s’apprivoise  très-facile- 
ment, est  très-aisé  à nourrir  ; il  mange  tout  ce  qu’on 
]ui  présente.  Il  a une  grande  vertu  ; en  frottant  les 
goîUes  avec  son  bec  , II  les  guérit  en  peu  de  jours. 
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Ce  P*!}?-?;  est  exfremement  cbatid  , et  la  pluie  cjuî 
tombe  en  abondance  pendant  Thiver  ne  rafraîchit  pas 
I atmosphère  ; les  eaux  plindales , au  contraire,  font 
exhaler  de  cette  terre  si  sèche  une  chaleur  sidfoquante, 
bien  plus  difficile  à supporter  que  celle  d’été;  il  est 
aussi  très-sujet  aux  tremblemens  de  terre  qui  s’y  font 
souvent  ressentir,  et  qui  sont  épouvantables.  Il  y en 
eut  un  au  mois  de  septembre  idr5  , qui  fît  sonner  les 
cloches  pendant  deux  minutes,  et  qui  renversa  une 
grande  partie  du  couvent  de  Sl,-Auguslin.  Je  crois  que 
si  les  maisons  eussent  été  bâties  en  pierre  et  en  brique, 
ce  tremblement  en  auroit  déinoli  plus  de  la  moitié;  et 
pour  être  mieux  à portée  de  juger  de  cet  événement, 
il  auroit  fallu,  comme  moi,  s’y  trouver  à cetle  épo- 
que, et  entendre  les  cris  plaintifs  que  les  habitans 
adressoient  au  ciel.  11  y eut  des  personnes  qui  virent 
Ja  terre  s’entrouvrir,  et  que  la  frayeur  fît  jeter  promp- 
tement à l’eau. 


Sans  ces  événemens  terribles  , le  séjour  de  Guaya- 
quil  seroit  un  des  plus  agréables.  C’est  un  très- boa 
pays,  rien  n’y  manque  ; avec  ses  riches  productions, 
il  se  pourvoit  abondamment  de  celles  qui  lui  sont 
étrangères.  Ses  babitans  , au  nombre  du  20,000, 
jouissent  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  désirer;  c’est  pré- 
cisément ce  qui  leur  donne  une  si  grande  vanité  : mais 
cependant,  au  miheu  de  leurs  jouissances,  ils  éprou- 
vent une  incommodité  causée  par  la  chaleur  du  climat. 
Des  insectes  venimeux  viennent  aussi  encombrer 
leurs  maisons.  On  y trouve  un  reptile  nommé  dans  le 
pays  salamanqiieja  , qui  est  très-dangereux  ; il  a la 
forme  d’un  petit  lézard,  et  porte  son  venin  dans  ses 
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s.  La  subtilité  île  ce  petit  animal  et  l’activité  de 


son  venin  obligent  de  prendre  contre  lui  les  pins 
grandes  précautions,  surtout  lorsqu’on  va  se  coucher. 
On  visite  tous  les  soirs  les  appartemens,  et  surtout 
les  lits  dans  lesquels  iis  s’introduisent , et  où,  malgré 
tout,  on  en  trouve  toujours  quehju’un.  Sa  piqûie  est 
mortelle,  et  il  est  rare  qu’on  s’en  sauve. 

Le  scorpion  y est  également  très-commun.  Lors- 
que je  faisois  la  visite  de  ma  cliambre  , j’eu  tuois  sou- 
vent douze  ou  quatorze,  li  n’est  pas  aussi  dangereux 
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le  salû/nangiieja  ; comme,  bien  d’autres  5 j (în  ai 
été  piqué,  et  je  me  suis  guéri  au  moyen  de  i’ail  et  du 
tabac  appliqués  sur  la  piqûre.  Le  seul  mal  qu  on  en 
ressent  est  un  engoiirdissemeul  des  sens,  et  la  privation 
delà  parole  pendant  environ  vingl-cjuatrf'  bernes;  niais 
passé  ce  terme , on  peut  vacjner  aussi  librement  a ses 
affaires  qu’auparavant  ; et  si  on  a soin  d’employer  de 
suite  le  remède  que  j’ai  indiqué 5 le  venin  ne  pioduit 
aucun  effet. 

Il  y a encore  tant  d’autres  insectes  incommodes 
dans  ce  pays  , que  les  babitans  sont  obligés  de  lormer 
des  amphithéâtres  sur  de  grands  piliers,  au-dessus 
desquels  ils  placent  de  la  terre  pourc  faire  venir  leuis 
jardinages. 

Les  artistes,  quelle  quesoit  leur  profession  , font 
très-bien  leurs  affaires  dans  ce  pays  ; les  perruquiers 
surtout,  car  ces  messieurs  exigent  un  franc  par  baibe, 
et  une  piastre  pour  une  coupe  de  cheveux. 

Je  quittai  enfin  Guayaqail , et  je  me  rendis  a 
Daiile  , gros  bourg  situé  sur  le  bord  de  la  même 
rivière,  à 12  beues  de  là.  Ce  bourg  est  très-com- 
mercant avec  son  chef— lieu  où  sont  transportées  ses 
excellentes  et  fertiles  productions  de  coton  , de  tabac 
et  de  mélasse,  pour  y être  embarquées. 

îi  produit  aussi  toute  sorte  de  racines  et  plusieurs 
espèces  de  bananes  qui  se  donnent  a très-bon  marché 
et  qui  tiennent  lieu  de  pain  aux  habitans  ; beaucoup 
de  frui  ts  d’Amérique,  parmi  lesquels  se  trouve  V ananas  ; 
ce  fruit,  à mon  goût,  est  supérieur  à tous  les  autres 
par  sa  bonté  ; il  a exactement  la  forme  d’une  pomme 
de  })in  , et  est  gros  comme  un  petit  melou  ; son  ecorce 
est  tendre  comme  la  peau  de  la  poire  , mais  plus  diffi- 
cile à peler,  et  ce  qu’elle  contient  est  doux,  fondant 
et  un  peu  relevé  par  un  pelit  point  d’acidité  et  par  un 
parfum  aussi  agréable  que  celui  de  la  fraise. 

Les  habitans  le  mangent  avec  du  vin  et  du  sucre  ; 
on  en  confit  beaucoup  qu’on  envoie  en  Europe  et  dans 
le  pays  ; on  en  exprime  le  jus  dont  on  fait  une  boissou 
très-rafraîchissante  ; la  bonté  de  ce  fruit  est  telle  , que 
les  malades  , quel  que  soit  leur  état , peuvent  en  man- 
ger sans  le  moindre  danger. 
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Lps  environs  de  In  ville  produisent  une  herbe  fort 
utile,  qu’on  fait  sécher,  et  dont  on  se  sert  comme  du 
thé  ; elle  est' stomachique  et  produit  les  mêmes  effets. 

Ony  trouve  un  animal  qui  ressemble  assez  au  renard, 
niais  qui  a la  queue  plus  courte  et  le  museau  plus  dé- 
lié ; il  est  plus  vif,  et  n’est  pas  de  beaucoup  si  sau- 
vage ; il  est  cependanr  méchant  quand  il  mange,  et 
se  jefteavec  fureur  sur  ceux  qui  voudroient  le  tracasser; 
il  aime  beaucoup  les  œufs  de  poule  , mais  comme  il  n’a 
pas  la  gueule  assez  fendue  pour  les  saisir,  'il  lâche  de 
les  briser  en  les  jettant  en  l’air  , en  les  roulant  sur  la 
terre,  ou  de  toute  autre  manière;  s’il  trouve  alors 
quelque  j3ierre  auprès  de  lui , il  lui  tourne  le  dos , et 
élargissant  les  jambes  de  derrière,  il  prend  l’œuf  avec  ^ 
celles  de  devant , et  le  pousse  de  toutes  ses  forces  par 
dessous  le  ventre,  jusqu’à  ce  qu’il- soit  parvenu  à le 
casser  contre  la  pierre  ; il  donne  la  chasse  non-seule- 
ment aux  rats  et  aux  souris  , mais  encore  aux  serpens 
dont  il  est  le  mortel  ennemi , et  qu'il  prend  fort  adroi- 
tement par  la  tête  , sans  en  recevoir  aucune  blessure  ; 
il  chasse  également  toute  sorte  de  reptiles,  et  c’est 
pour  cela  qu’on  l’apprivoise  avec  tant  de  soin  et  de 
plaisir  5 on  le  nomme  dans  le  pays  chonquia. 

Il  y a encore  dans  ces  contrées  un  oiseau  fort 
curieux  qu’on  appelle  agamia  ; ou  diroit  que  la  nature 
eu  créant  cet  animal  l’a  doué  d’un  instinct  particulier 
pour  être  Je  compagnon  et  l’ami  de  l’homme  ; il  est 
aussi  fidèle  que  le  chien  , mais  il  est  très-jaloux  des 
caresses  de  son  maître  qu’il  ne  veut  partager  ni  avec 
les  autres  animaux,  ni  même  avec  les  personnes  ; à 
à l’heure  du  repas,  il  arrive  sans  être  appelé  , ne  man- 
que jamais  le  moment , et  s’il  voit  des  chiens  ou  des 
chats,  il  fond  sur  eux,  et  n’a  de  repos  qu’après  les 
avoir  chassés  à grands  coups  de  bec. 

Si  parfois  le  maître  a l’air  de  distinguer  quelqu’un 
des  nègres  ou  autres  domestiques,  ou  que  celui-ci 
l’approche , il  passe  sous  la  table  , et  s’exerce  sur 
les  jambes  nues  de  ces  pauvres  gens  comme  il  fait 
sur  les  chiens  et  sur  les  chats. 

Cet  oiseau  marche  et  court  plus  qu’il  ne  vole  ; le 
plumage  de  son  dos  et  de  ses  ailes  est  varié  ; il  a 
le  cou  jaunâtre  et  la  queue  d’un  vert  très-clair. 
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Il  y a enfin  dans  ce  pays  un  insecte  très-incom- 
mode appelé  nigue,  beaucoup  plus  pelil  que  a puce, 
mais  il  ne  saule  point  et  reste  lou|ours  dans  la  pous- 
sière, surtout  dans  les  lieux  mal  propres  ; il  s in- 
troduit sous  la  plante  des  pieds  et  pénétré  rneme 
entre  la  chair  et  l’ongle  des  orteils;  il  perce  si  sub- 
tilement la  peau,  qu’il  s’introduit  sans  qu  on  le  sente; 
on  ne  s’en  aperçoit  que  lorsqu’il  commence  as  elen- 

dre  et  qu’il  cause  des  démangeaisons.  Ualwrd  il 
n’est  pas  difficile  de  se  délivrer  de  cet  insecte,  mais 
n’auroit-il  introduit  que  la  tôle  dans  la  première  peau, 
il  y est  si  fortement  attaché,  qu’il  faut  nécessaire- 
ment sacrifier  les  parties  voisines  pour  lui  faire  âcber 
prise  ; il  perce  autrement  l’épiderme  , et  y déposé 
«es  œufs  : alors  ou  le  détruit  avec  la  plus  grande 
peine,  et  malgré  toutes  les  attentions  qu’on  puisse 
apporter  , on  est  quelquefois  obligé  de  couper  la  chair 
ou  d’appliquer  des  caustiques  pour  le  sortir  entière- 
ment. 11  faut  prendre  garde  de  ne  pas  se  mouiller 
lorsqu’on  est  attaqué  par  cet  insecte,  car  il  leroit 
à l’instant  enfler  toutes  les  parties  du  corps  ; pour 
guérir  la  plaie  qu’il  a occasionnée,  on  emploie  la 
crasse  d’oreiile  ou  la  cendre’ chaude  de  tabac  macbe. 

Les  bois  qui  avoisinent  le  bourg  sont  remplis  des 
mômes  animaux  sauvages  que  ceux  de  Guayaqud , 
et  la  rivière  sur  le  bord  de  laquelle  il  est  bâti  est 

infestée  de  crocodiles.  ' 

Ce  pays  est  extrêmement  chaud,  et  les  halulans, 

au  nombre  de  i,5oo,  qui  sont  en  grande  partie  nè- 
gres et  mulâtres,  sont  aussi  fiers  que  ceux  de  Guaya- 
quil'  ils  se  livrent  comme  eux  à la  boisson  , srii  — 
tout  à celle  du  tafia  qui  y est  très-abondant  a lai- 
son  du  grand  nombre  des  cannes  à sucre  qu’on  y 

cultive.  - . . 1 •+ 

Après  avoir  terminé  mes  affaires  dans  cet  endioit, 

je  p iriis  pour  Sanici  Lucici^ 

wwvvwww  VVVVVVWVX^VVVWVVVVVVVVVVW  VV^VVVWVVWVVVV  WWVWV 

' CHAPITRE  TRENTIÈME. 

Santa  Lucia.  — San  Morondon.  — Las  Bodegas  de 
Babaoje,  — La  Salaria,  — Camino  Réal. 

Santa  Lucia,  gros  bourg  très  - commerçant , est 
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sifiié  à six  lîeues  de  T) aide ^ sur  le  bord  de  la  même 
rivière.  Ses  environs  fournissent  le  meilleur  tabac 
cie  la  province;  on  y récolte  aussi  beaucoup  de  co- 
ton et  de  cannes  à sucre,  dont  les  habitans  font  du 
tan  a. 


Ces  trois  articles  produisent  de  grands  revenus  à 
{endroit,  et  lui  font  entretenir  un  commerce  actif 
avec  Guayaquil^  au  moyeu  duquel  les  habitans  se 
pourvoient  des  productions  qui  leur  sont  étrangères. 

Les  campagnes  sout  charmantes  et  couvertes  d’oran- 
gers, de  citronniers  et  d’autres  arbres  particuliers  au 
pays;  ou  y distingue  surtout  le  guanabane,  grand 
et  bel  arbre  qui  porte  un  fruit  très-excellent  ordi- 
nairement de  la  grosseur  d’un  melon  ordinaire  et 
souvent  de  la  tète  d’un  enfant.  L’écorce  de  ce  fruit 
est  verte,  sa  chair  est  fort  blanche;  elle  fond  dans 
}a  bouche  aussi  facilement  que  la  crème  du  lait.  Il 
renferme  de  grosses  graines  noirâtres  : ce  fruit  est 
très- rafraîchissant. 

La  chaleur  est  excessive  dans  cet  endroit,  et  la 
pluie  l’augmente  encore  comme  à Guayaquil, 

Les  reptiles  alors  vont  jusque  dans  les  maisons  et 
clans  les  lits.  Ce  bourg  est  infesté  de  couleuvres  d’une 
grosseur  extraordinaire  de  scorpions,  de  salaman- 
quejas,  et  d’un  nombre  prodigieux  d’insectes  nuisi- 
bles, qui  forcent  les  habitans,  presque  tous  mulâ- 
tres et  quarterons,  à conserver  leurs  jardinages  sur 
des  amphithéâtres. 

Je  revins  de  Santa  Lueia  k Guayaquil^  d’où  je 
fus  à San  Morondon  ^ bourg  éloigné  de  huit  lieues, 
et  situé  sur  un  bras  de  la  même  rivière,  mais  du  côté 
opposé  k} Santa  Lueia, 

Jolis  les  habitans  de  ce  bourg,  à l’exception  du 
curé,  sont  nègres  ou  mulâtres,  et  n’ont  d’autres  oc- 
cupations que  la  piraterie. 

Ils  ont  des  pirogues,  espèce  de  petits  canots,  faits 
d’un  seul  arbre  creusé,  plats  en  dessous,  et  d’une 
grandeur  à contenir  vingt  à vingt-cinq  hommes,  avec 
lesquels  ils  longent  la  rivière,  et  se  placent  sur  le 
passage  des  marchands  qui  vont  de  Quito  ou  de  la 
Ser  rania  à Guayaquil  pour  faire  des  empiètes.  Ils  les 
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volent  et  les  assassinent,  s’ils  sont  les  plus  forts,  et 
ciDportent  leur  argent  qu’ils  dépenseut  ensuite  aussi 
facilement  qu’ils  l’ont  acquis. 

Ces  gens  là  néanmoins  se  nourrissent  fort  mal  ; 
ils  ne  mangent  en  général  que  des  racines  et  des 
bananes;  quelquefois,  et  seulement  quand  ils  ont 
réussi  dans  une  expédition  ^ ils  se  régalent  avec  de 
la  viande  et  du  poisson. 

On  trouve  dans  les  environs  de  ce  bourg  une  in- 
finité d’arbres  de  plusieurs  espèces,  parmi  lesquels 
]es  cacaotiers  sont  particularisés,  et  dont  les  bahi- 
tans  ponrroient  tirer  un  grand  profit  s’ils  n’étoient  pas 
aussi  paresseux  et  enclins  a la  piralerie. 

On  ne  peut  pas  résister  à la  chaleur  de  ce  pays  ; 
les  insectes  venimeux  y sont  en  grand  nombre  ; pour 
s’en  garantir,  les  habilans  sont  obligés  de  dormir 
dehors  et  dans  des  hamacs  de  jonc  suspendus  la  plu- 
part sous  les  arbres. 

Las  Bodegas  Babaoye  , à 8 lieues  de  San  Mo^ 
rondon  , est  également  un  bourg  très-grand  et  très- 
commercant,  tant  avec  Guayaqitil  la  Serrania 

de  Quito,  Sg  position  le  favorise  beaucoup.  Gomma 
c’est  une  de^  premièies  et  des  pins  fortes  peuplades 
que  les  habitans  de  la  province  de  Quito  trouvent 
en  entrant  dans  celle  de  G uayaqiill  , c’est  là  où  ils 
déposent  leurs  marchandises  en  échange  de  celles  (ju’iis 
retirent  de  l’aulre  province,  ce  qui  fait  qu’il  est  comme 
l’entrepôt  de  toutes  les  deux.  Les  marcliands  , sur- 
tout ceux  de  la  Serrania  , y font  de  grands  achats 
des  denrées  qui  leur  manquent,  et  qu’ils  pa}/ent  en 
numéraire,  ou  en  valeur  d’autres  marchandises  qu’ils 
apportent. 

Ce  bourg  produit  beaucoup  de  coton  , de  tabac  et 
de  cannes  a sucre  , dont  il  retire  d’assez  grands  bé- 
néfices ; il  produit  également  du  riz,  mais  non  pas 
en  aussi  grande  quantité. 

Le  climat  y est  très-malsain  pour  les  étrangers  , 
à cause  de  ia  grande  chaleur  (jui  y règne,  ce  qui 
occasionne  une  grande  quantité  rie , et  attire 
dans  les  environs  beaucoup  de  lions  et  de  tigres. 
Les  crocodiles  y sont  aussi  très-comiiuins  5 on  eaa 
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voit  fréquemment  sur  le  bord  de  la  rivière  , où  on 
trouve  beaucoup  d’œufs,  qui  ne  sont  mangés  que  par 
les  nègres. 

<.es  animaux  font  de  grands  ravages,  et  on  est  obligé 
de  les  chasser  à coups  de  fusil  ; on  cherche  à les  tuer 
pour  avoir  leurs  dents  , dont  on  fait  divers  ouvrages 
qu  on  garnit  en  or  et  en  argent,  et  qui  se  vendent 
à un  prix  très-élevé. 

Les  habitaus  de  la  campagne  sont  hautains  et  d’un 
caractère  violent;  ils  se  battent  entr’eux  à la  moindre 
difficulté  , à coups  de  poignards  et  de  couteaux. 

Ce  bourg  étant  situé  sur  le  bord  de  la  rivière,  est 
très-sujet  à l’inondation.  Dans  un  temps  d’orage , 
lorsque  les  plu  ies  tombent  en  abondance,  les  rues 
se  trouvent  tellement  submergées  , que  les  habitans 
se  voient  obligés  d’aller  d’une  maison  à l’autre  sur 
de  petits  bateaux  ; il  n’y  a que  l’église  qui  se  trouvant 
sur  une  colline  élevée  , n’est  pas  sujette  à cette  inon- 
dation. 

Les  habitans,  au  nombre  de  t,8oo,  en  grande 
part  ie  nègres  ou  mulâtres  , sont  gouvernés  par  un 
Icnienle  ^ qui  a la  même  autorité  qu’un  juge  de  paix, 
et  par  deux  alcaldes. 

De  ce  bourg  je  me  dirigeai  vers  Quito  ^ où  le  che- 
min qui  y conduit  est  très-dangereux  , à cause  des 
insectes  et  des  divers  obstacles  qu’on  y rencontre,  et 
dont  je  donnerai  connoissance  dans  le  cours  de  mes 
relations.  Je  suivis  la  route  dont  je  vais  biire  mention. 

De  las  Bodegas , je  fus  coucher  à un  village  nommé 
Sahana  , situé  au  milieu  d’uue  vaste  plaine  couverte 
de  j)àturages  ; mais  comme  il  n’y  avoit  rien  de  remar- 
quable à observer  dans  cet  endroit,  je  continuai  ma 
marche  le  lendemain  fort  à bonne  heure  , pour  pou- 
voir arriver  le  soir  à Camino-Béal  , bâti  sur  une 
montagne  élevée. 

Je  fis  un  trajet  aussi  difficile  que  dangereux  ; il 
me  fallut  d’abord  franchir  grand  nombre  de  préci- 
pices avant  d’arriver  au  sommet  du  rocher  sur  lequel 
est  situé  ce  village,  et  prendre  en  second  lieu  des 
précautions  pour  me  garantir  des  reptiles  et  des  in- 
sectes venimeux  qui  infestent  cette  roule,  et  qui 
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ronclent  cefte  marche  extrêmement  pénible.  Je  puis 
assnrer  que  de  Ions  les  endroi(s  que  j’ai  parcourus 
jusque  là  Je  n’en  ai  trouvé  aucun  de  plus  périlleux, 
et  j’avoue  que  je  fus  très-content  lorsque  j’arrivai  à 
Camino  RéaL 

Ce  village  n’est  habité  qn’en  été  ; les  habitans  sont 
obligés  de  l’abandonner  pendant  l’hiver  à cause  de 
la  grande  quantité  de  neige  qui  les  engloutiroif. 
Durant  la  saison  habitable,  ils  font  un  grand  com- 
merce avec  les  passagers  de  Guayaquil  à i^uilo  ou 
de  (^iiito  et  la  Seirnnla  à Guayaquil  le  profit  que 
leur  procure  ce  cotnmerce  suffit  à leur  entretien  jus- 
qu’à ce  que  la  rigueur  du  temps  les  oblige  à aban- 
donner leurs  maisons  et  à se  retirer  sous  un  climat 
plus  doux. 

Les  fatigues  que  me  fit  éprouver  un  voyage  si 
péndale  me  forcèrent  à prendre  quelques  jouis  de  re- 
pos, après  lesquels  je  continuai  ma  route  pour  Sua 
Miguel  de  la  Chiniba  , premier  bourg  qu’on  trouve 
en  entrant  dans  la  province  de  Quito. 
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CHAFITKE  TRENTE-ÜNIÈME. 

San  Miguel  de  la  Chimba.  — Guaranda.  — Los 
grandes  Chimboras.  — Moche.  — rdnibala. 

San  Miguel  est  un  bonrs;  qui  est  habité  par  des 
Indiens  qui  conservent  toujours  leur  langage  inca  , 

et  qui  sont  gouvernés  par  un  cacique,  sous  lès  ordres 
du  curé. 

La  fertilité  de  ce  bourg  feroit  croire  qiron  est  en 
Europe,  tant  ses  productions  ressemblent  à celles  de 
cette  partie  du  monde;  le  froment,  le  mais,  l’avoine^ 
les  pois , les  feves  , les  haricots  et  généralement  fous 
les  légumes  y viennent  en  abondance,  et  il  s’en  fait 
un  commerce  très-considérable  et  très-lucratif;  le 
pain  qu  on  y mange  est  composé  en  général  d’un 
mélange  de  farine  de  pommes  de  terre  et  d’av'oine  ; 
on  y tiouve  également  beaucoup  de  liélail  ; les  cerfs 
y sont  en  très-grand  nombre,  et  les  Indiens  sont 
tres-ardens  à leur  faire  la  chasse  ; ils  en  mangent  !a 
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cliair,  et  vendent  aux  voyageurs  les  peaux  qu’ils  en 
retirent,  et  ceux-ci  s’en  servent  pour  se  garantir  du 
froid  et  de  la  pluie,  qui  est  très-fréquente  dans  ces 
contrées. 

La  volaille  y est  en  grande  quantité;  une  poule 
ne  coûte  qu’un  réal  et  demi,  qui  fait  dix-huit  sols 
et  neuf  deniers.  Leur  sol  est  si  fertile,  qu’ils  font 
trois  récoltes  par  an  , c’est-à-dire  une  de  maïs  et 
deux  de  pommes  de  terre.  On  a dix-huit  œufs  pour 
la  plus  petite  monnoie  ; il  y a encore  une  quantité 
prodigieuse  de  cochons-d’Inde , qu’on  vend  à raison 
de  six  sous  pièce. 

Le  caractère  de  ces  Indiens  est  humble  et  affable. 

J’allai  de  ce  bourg  aux  peuplades  de  Guaranda. 

Guaranda  , chef-lieu  des  peuplades  de,  ce  nom  , 
est  situé  dans  un  vallon  et  entouré  de  montagnes 
très-élevées  et  couvertes  de  neige  ; la  position  eu  est 
charmante  et  pittoresque. 

Les  habitans  de  loute  sa  juridiction  sont  au  nom- 
bre de  17,000,  dont  la  moitié  paye  chaque  année 
un  tribut  de  trente- cinq  francs  par  personne;  si 
parmi  eux  il  se  trouve  quelqu’un  d’assez  malheureux 
pour  ne  pouvoir  payer  cette  taxe  arbitraire,  le  cor- 
régidor,  qui  commande  en  chef  cette  population  si 
nombreuse  , le  fait  traduire  en  prison  et  lui  fait  vendre 
tout  ce  qu’il  a pour  payer.  Les  jugemens  de  ce  ma- 
gistrat sont  absolus  et  sans  appeK  et  les  habitans 
n’ont  aucun  moyen  pour  les  éluder  ; aussi  il  s’en 
prévaut  et  commet  beaucoup  d’absurdités  dans  l’ad- 
ministfation  de  la  justice  qui  lui  est  confiée,  et  qu’il 
distribuoit  plus  par  caprice  et  prévention,  au  moins 
de  mon  temps , qu’avec  connoissance  de  cause  ; je 
pourrois  prouver  par  des  exemples  ce  que  j av'^nce, 
mais  au  lien  de  fatiguer  le  lecteur  par  ce  détail,  je 
crois  qu’il  est  plus  essentiel  de  lui  faire  celui  de  l’en- 
droit dont  je  parle. 

Ce  pays  abonde  en  grains,  en  pommes  de  terre, 
en  choux  et  en  oignons;  la  viande,  et  surtout  celle 
de  mouton  qui  est  fort  bonne,  y est  en  grande  qnan- 
iité.  Il  V a aussi  be^allco^p  de  volaille;  en  un  mot, 
](^s  vivres  y sont  excellens  et  copiçiix.  Il  s y tient 
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fous  les  Jours  de  fèfe  des  marchés  considérables  sur 

les  gjiains  et  grosses  toiles  en  coton  ou  autres  sem- 
blables. 

A un  quart  de  lieue  avant  d’arriver  à Guaranda 
il  y a un  pont,  formé  par  la  nature,  dans  le  genre 
de  celui  ÿlnga,  dont  j’ai  parlé,  aux  environs  duquel 
on^  trouve  un  grand  nombre  de  plantes  médicinales 
qu  on  envoie  a Jjima  et  à Panama» 

_ Partant  de  cet  endroit  pour  aller  dans  la  Juridic- 
tion U Ambala  ^ Je  fus  obligé  de  traverser  une  mon- 
tagne  en  tout  temps  couverte  de  neige,  et  la  plus 

devee  des  CordiUères  ; on  la  nomme  le  Grand 
Ltiimooras» 

La  route  qu’on  est  contraint  de  suivre  est  très- 
penible,  et  si,  en  montant,  on  fixe  ses  regards  en 
bas,  on  ne  voit  que  des  abîmes  de  tout  côté.  Lors- 
jn  on  a gagné  le  sommet  et  qu’on  croit  être  au  terme 
te  ses  fatigues  et  n’avoir  plus  qu’à  descendre  pour 
iiriver  au  bourg,  on  est  ordinairement  assailli  par 
in  vent  impétueux,  accompagné  d’une  bise  glaciale- 
lon-spulement  les  voyageurs  ont  de  la  peine  à er^ 
upporter  la  violence  , mais  il  arrête  encore  souvent 
es  mules  dans  leur  marche,  les  force  à reculer  et 
?s  entraîne  dans  des  précipices  , où  elles  restent  a 
imais  ensevelies  avec  les  trésors  qu’elles  portent 

- infortune  marchand  se  voit  ainsi  ruiné  au  momerâ  ' 

leme  ou  il  croyoït  que  la  fortune  alloit  le  dédom- 
lager  de  ses  courses  et  de  ses  travauK, 

Je  fus  néanmoins  assez  heureux  pour  n’éprouver 
.icun  accident,  et  )e  sortis  de  ces  montagnes  n’ayant 
■suye  d autres  desagremens  que  ceux  qui  sont  iudi- 
bîes  dans  un  voyage  aussi  épineux. 

Près  du  chemin  qui  conduit  à là  montagne  coule 
1 luisseau  dont  l’œil  ne  peut  sonder  qu’avec  elfroi 
profondeur;  il  renferme,  dit-on,  des  choses  aussi 
ineiises  que  riches,  mai,  qu’on  ne  peut  retirer  "! 
npossibilite  reconnue  de  descendre  dans  ces  abî- 
les  nouibreuses  tentatives  que  l’on  a faites  ont 
= toujours  uiiitiles.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
on  distingue  au  fond  de  sou  eau  transparente  une 
antite  de  pierres  charmantes  ; on  en  voit  de  toute.. 
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les  couleurs  quî  brûlent  dans  les  eaux  comme  les 
émeraudes  et  les  rubis. 

Pour  peu  que  le  temps  soit  clair,  cette  montagne 
se  distingue  facilement  de  Guayaqud  , quoique  a la 
distance  de  trente-six  lieues  ; c’est  de  la  que  cette  ville 
tire  la  neige  qu’elle  emploie  pour  les  rafraich.ssemens 
Je  descendis  cette  montagne  pour  aller  a un  vil- 
lao-e  appelé  Moche,  qui  en  est  éloigné  de  six  lieues. 

'Sur  la  route,  on  trouve  encore  un  autre  petit  pont 
formé  par  la  nature,  et  sous  lequel  passe  une. petite 
rivière  qui  prend  sa  source  au  Chimboras.  En  i»io, 
il  s’y  livra  une  bataille  sanglante  entre  les  royalistes  e 
les  indépendans  , dans  laquelle  les  premiers  battirent 

coin  platement  leurs  adversciites. 

A deux  lieues  avant  d’arriver  au  village,  on  voil 
des  pâturages  de  toute  beauté  , des  cbamps  couver  : 
de  toute  espèce  de  grains  ; la  viande  y est  bonne  et  i 

très-bon  marché.  . 

La  population  de  ce  village  est  d’environ  sept  cent 

babitans^jui,  eu  généra! , 

vovageurs  payent  toujours  fort  cher  la  mut  qu  ils  son 
obliges  d’y  passer,  et  il  faut  en  outre  qu  ils  sui  veillep 

attentiveimAit  leurs  marchandises  , car  li  est  certai, 

tê  c™  habitt,..  ...  poiut  échapper  l•occ«.o 

de  voler , lorsqu’îis  la  Irouveot.  , • . ^ 

' Ainbata  , à huit  lieues  de  Moche  , et  a vingt-qua 
tre  sud  , de  Quito  , est  une  ville  assez  grande,  situe 
to.’ p.ys  en  blé,  ...  n.,.îs  cl.  c.nq  o.,  s. 

variétés  , dont  on  fait  deux  récoltes  par  an , en  avoine 
er  ie-nmes  et  en  fruits  d’iMirope  de  tontes  qualités 
le;  fraises  surtout  y sont  abondantes  , d un  goat  exqu 
et  de  la  .brossenr  d’un  cciif  de  pigeon  ; le  inaiu  ou  pi 

tnche,  dmit  j’ai  déjà 

ainsi  que  d’autres  truits  d Ameiique,  u s i 
sans  et  couverts  d’épines  longues  et  aigaes , ] 

‘"^ol'V^troule^aYssi^  beîu^  bétail  et  surtout  ( 

Lea..x  u.c...ton.  i I»  '-.'.k  <'»  u ^ 

excellente  qualité  , et  la  lame  qu  on  en  retire  etqu 

travaille  dans  le  pays,  est  de  toute  beaut  • ^ 

Située  dans  uue  plaiue  charmante  , cutouice 
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moiifaç^nps,  CPtte  vîllo  est  aussi  ao^réable  par  Sca  posi- 
tion ([ne  riche  par  le  coniinerce  qn  elle  lait  de  ses 
diictions  : tous  les  dimanches  et  jours  de  féie  il  sV 
tient  un  marché  renommé  tant  par  le  grand  nombre 
des  gens  qui  s^y  rendeiit,  que  par  les  atïaiies  (pii  s y 
font  sur  les  grains  et  sur  les  autres  articles  : c est  la 
que  l’on  vient  fiire  ses  provisions  pour  toute  la 

se  m aine» 

Il  y passe  une  rivière  qui  porte  le  nom  de  la  ville  et 
dont  l’eau  est  excellente  ; on  s’en  sert  pour  faire  du  pain 
dans  lequel  on  met  des’œufs,  ce  qui  le  rend  semhia[)le 
à de  gros  gâteaux  5 ce  pain  est  le  meilleur  de  la  pio— 
vince  de  Quito,  et  il  s’en  fait  une  grande  consomma- 
tion dans  la  province  de  Guayaquil  où  il  est  ties- 
estimé  ; on  l’y  porte  en  grande  quantité  sur  des  lamas, 
ce  qui  donne  de  grands  bénéfices  à l’endroit. 

Ces  lamas  , qui  ressemblent  beaucoup  à la  vigogne 
et  an  guanaco  , sont  occupés  au  transport  des  riches 
matières  des  mines  du  Pérou  : ces  animaux  sont  doux  ; 
lorsqu’ils  voyagent  et  qu’ils  veulent  s’arrêter  quel- 
ques instans  , ils  plient  les  genoux  avec  la  plus  grande 
précaution,  et  baissent  le  corps  de  maniéré  a empecliei 
leur  charge  de  tomber  ou  de  se  déranger  ; aussitôt  qu  ils 
entendent  le  coup  de  sifflet  du  conducteur  , ils  se  relè- 
vent avec  les  memes  précautions  pour  se  remettre  en 
marche;  ils  broutent,  chemin  faisant,  mais  ils  ne  man- 
gent jamais  la  nuit , quand  ils  n auroient  meme^  rien 
pris  pendant  le  jour.  Ces  animaux  portent  jusqu’à  i3o 
livres,  suivant  le  chemin  plus  ou  moins  long  qu’ils 
ont  à faire.  Lorsqu’on  les  excède  de  travail  et  qu  ils. 
succombent  sous  le  faix,  il  n’y  a plus  moyen  de  les 
faire  relever  ; on  les  frappe  inutilement , ils  s’obstinent 
à rester  an  lieu  même  où  ils  sont  tombés  ; et  si  on  con- 
tinue de  les  maltraiter  , ils  se  désespèrent  et  se  tuent , 
en  frappant  la  terre  à droite  et  à gauche  avec  leur  tete; 
ils  ne  se  défendent  ni  des  pieds  ni  des  dents  ; ils  n’ont  , 
pour  ainsi  dire,  d’autres  armes  que  celles  de  I imli— 
gnation  , et  c’^acbent  à la  figure  de  ceux  cjui  les  mal- 
traitent. Ils  sont  toujours  deux  ou  trois  cenls  enseudde; 
lorsqu’ils  aperçoivent  quebju’un  , ils  soufflent  des 
narines,  hennissent  à-peu-près  comme  les  chevaux,  et 
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et  prennent  la  fuite  tous  ensemble  ; ils  cherchent  les 
paj/s  froiîls.  Leur  viande  est  bonne  9 niau^er  ^ niais  ne 
vaut  pas  celle  de  la  çigogfie  et  du  guanaco  ; on  travaille 
leur  laine  pour  certains  ouvrao;es. 

Les  habitans  se  servent  des  bœufs  comme  on  se  sert 
des  chevaux  en  Europe  ; ils  les  brident,  leur  mettent 
dessus  uri  bât  sur  lequel  ils  placent  ce  qu’ils  ont  à por- 
ter , et  les  montent  comme  de  vrais  chevaux. 

l^a  population  de  cette  ville,  est  d’environ  3,3oo 
habiians  qui  en  générai  ont  d’assez  bonnes  mœurs.  Ils 
sont  gouvernés  par  un  corrégidor  et  deux  alcald^s  ; 
lairy  est  sain  et  doux,  malgré  la  grande  proximitédes 
montagnes  qui  l’entourent.  Én  1798,  nu  tremblement 
de  terre  s’y  fît  sentir  avec  tant  de  violence  , qu’il  clé- 
truisii  plus  de  la  moitié  de  la  ville , et  fit  périr  un  grand 
nombre  d’ ha  bit  a ns. 

A ^luit  lieues  de  là  est  aussi  une  autre  ville  très- 
commerçante  qu’on  appelle  la  Tacunga  , située  du 
côté  opposé  de  la  riviere , qu’on  passe  sur  le  pont 
à'y^mbala. 

V\A/VVVVVVVVVVVVV  VVVVVV\VV'tVVV\^VVVVWV^VV\A/VA.A/WVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\VV\WVVVV/VVV% 

CHAPITRE  TRENTE-DEUXIEME. 

Tacunga. — Fugllll,—  San-- MiguiL—  Machala. 

Tarn  b i lia. 

La  Tacunga  , ville  à 8 lieues  îT jdmbata  et  à ly  sud 
de  Quito  ^ se  ressentit  aussi  du  tremblement  de  terre 
de  1798,  qui  détruisit  également  plus  de  la  moitié 
de  la  ville  ; reconstruite  en  grande  partie,  elle  est 
aujourd’hui  assez  considérable  pour  entretenir  un  com- 
merce très-actif  sur  les  marchandises  en  laine  qui  sor- 
tent de  ses  fabriques  ; i!  s’y  fait  une  grande  quantité 
de  gros  drap  dans  îe  genre  de  celui  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  Cordillac  , de  très- beaux  tapis  de  • 
couleurs  et  dessins  variés  , dont  on  se  sert  pour  orner 
les  églises  et  les  belles  salles,  et  qui  coiileut  jusqu’à 
800  francs,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  objets  en  laine  ; 
il  s’y  fabrique  encore  des  toiles  de  ménage  en  coton  , 
qui  imitent  et  font  le  même  usage  que  iVs  nôtres  en  fil. 
Tons  ces  divers  travaux  sont  exécutés  par  les  femmes 
qui  sonfintiniment  plus  laborieures  que  les  hommes. 
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6eiîX-cî  sont  dévorés  par  Porgneî!  et  par  l’nmhitîon 
des  titres  qui  les  rendent  fainéans,  vicieux  et  tout  à 
fait  insupportables  ; ils  prétendent,  malgré  tout,  être 
nobles,  alléguant,  pour  preuve,  que  leur  origine  vient 
des  premières  tiges  d’Espagne , et  ils  croient,  en  ne 
faisant  rien,  soutenir  leur  prétendue  noblesse. 

En  considérant  cependant  que  nul  mulâtre  ou  quar- 
teron, ainsi  qu’ils  le  sont  presque  tous,  ne  peut  être 
noble  en  Espagne  , ils  devroient  sans  doute  sortir  de 
leur  erreur  ,*  cependant  ils  veulent  prétendre  à la  no-' 
blesse,  et  pour  ne  point  dégénérer,  ils  se  livrent  à 
toute  sorte  de  boisson  , à l’exception  du  vin  , par  la 
raison  qn’étanl  fort  cher,  il  n’y  a qiæ  les  riches  qui  en 
font  quelquefois  usage  j en  revanche,  la  chicha  et  le 
tafia  font  leurs  délices,  et  en  leur  qualité  de  nobles  , 
ils  ne  font  que  manger,  boire,  dormir  et  se  promener: 
il  faut  avouer  qu’ils  attribuent  des  prérogatives  assez 
singulières  à la  noblesse. 

L’industrie  de  leurs  femmes  et  l’abondance  du  pays 
les  font  vivre  avec  aisance  ; et  ils  seroient  réellement 
riches,  s’ils  vonloient  eux-mêmes  coopérer  à ce  travail. 

Les  environs  de  cette  ville  sont  fertiles  et  fournissent 
avec  profusion  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie  ; à 
l’exception  des  vignes , il  y a des  fruits  d’Europe  de 
toute  espèce  , et  beaucoup  de  ceux  d’Amérique,  parmi 
lesquels  on  distingue  \ecapuli,  qui  ressemble  exacte- 
ment à nos  cerises  noires  ; l’arbre  qui  le  produit  res- 
semble aussi  au  cerisier  et  le  goût  en  est  à peu  près  le 
même  ; mais  les  etfets  en  sont  bien  dilférens  , car  au 
lieu  de  rafraîchir  comme  elles  , il  est  au  contraire  très- 
écbanffant  quand  on  en  mange  beaucoup. 

On  y trouve  une  plante  que  les  habitans  appellent 
dulroa  ; elle  vient  delahauteur  d’un  homme  ; ses  tiges 
sont  grosses  et  flexibles  ; ses  feuilles,  larges  et  dente- 
lées , sont  d’une  blancheur  semblable  en  quelque  ma- 
nière à celle  du  cristal , et  d’une  odeur  très-agréable  ; 
son  fruit , qui  renferme  un  grand  nombre  de  semences 
noires,  est  plus  gros  qu’une  noix  ordinaire,  un  peu 
long,  semblable  par  sa  forme  à celle  de  la  poire  , et 
garni  de  petites  épines.  Les  habitans  prétendent  que 
séché  et  réduit  en  poudre  ; il  cause  une  espèce  de  folie 
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à cpüK  a qt’,]  on  en  fail;  prendre  , qui  dore  vingl-qna(re 
Jieores  on  trenle  an  pins  ; pendant  cette  ivresse,  on 
danse  , on  rit , on  pleure  , on  imite  enfin  les  manières 
d’un  homme  véritablement  fou  : les  voleurs  eu  mêlent 
au  manger  de  ceux  qu’ils  veulent  dépouiller,  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie  en  (but  également  prendre 
à leurs  amans  ou  à leurs  maris,  pour  pouvoir  plus 
facilement  se  livrer  a la  déhanche.  Le  meilleur  reniède 
contre  ce  poison  est  de  faire  vomir  ceux  qui  en  ont 
goiVé  : on  dit  aussi  que  pour  les  faire  revenir  plus  vite, 
il  faut  les  suspendre  par  les  pieds. 

La  cane)  le  est  très-ahondante  clans  la  juridiction  de 
ce  bourg,  et  cjuoiqne  sa  qualité  soit  des  plus  mé- 
diocres , elle  ne  laisse  point  d’avoir  un  certain  débit. 

Cet  endroit  est  agréable  par  sa  position  ; les  cam- 
pagnes , à pins  de  cirrq  lieues  autour,  sont  variées 
}3ar\des  praiiies  et  des  cciteaux  qui  forment  le  plus”  Joli 
contraste  5 la  vue  est  encore  charmée  par  le  grand 
nombre  et  la  qualité  des  liesîiaux  qui  paissent  dans  les 
plaines  , et  dont  il  se  fait  un  grand  commerce. 

Les  objets  de  quincaillerie  et  de  feusse  bijouterie 
s’y  vendent  très-bien,  et  offrent  un  gain  assuré  aux 
marchands. 

Sa  population  est  a peu  près  comme  celle  de  la  ville 
précédente  , et  est  gouvernée  comme  elle  par  un  cor- 
régidor  et  deux  a Ica  Ides. 

Le  séjour  que  j’ai  fiit  tant  dans  eetle  ville  cpie  dans 
les  antres  endroits  de  la  province  de  Quito  , m’ayant 
mis  à portée  d’v  voir  célébrer  nombre  de  funérailles, 
je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  racontant  la 
manière  dont  ces  céréinonies  se  pratiquent. 

On  place  le  défunt  dans  une  bière  , suivant  l’iisagG 
ordinaire,  mais  découvert  ; le  cercueil  repose  sur 
de  nx  bancs  , et  on  le  couvre  d’un  drap  mortuaire  (jui 
laisse  voir  la  figure  dtî  niort  ; on  place aulour  de  grands, 
de  gros  et  de  massifs  chandeliers  d’argent , que  touruit 
le  couvent  ou  i’inbumation  doit  se  filtre,  l’usage  étant 
fî’eriseve’ir  les  morts  dans  les  églises  et  non  dans  des 
cimetières  ; r)îj  met  atî  pied  du  cercueil  un  granr!  piat 
d’arg^m)t  pleiri  d’eau  bénite,  et  un  petit  rameau  verd 
qui  sert  a en  répandre  sur  le  mort.  Chacun  des  assio* 
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tans,  après  avoir  fait  l’aspersion  , fléchit  les  genonx 
et  dit  un  Pater  ; alors  les  parens  s’approchent,  le 
remercient  de  l’acte  de  religion  iju’il  vient  de  reiuplir 
pour  le  saint  de  l’ame  du  défunt , et  l’invilenl  à passer 
dans  nu  appartement  voisin  de  celui  on  le  cadavre  est 
exposé.  Cet  appartement  est  garni,  suivant  la  facnité 
des  parens,  de  tonl  ce  qui  peut  flatter  le  goût  et  la 
vue,  comme  massepains,  biscuits,  confitures,  Irnils 
et  liqueurs  de  toute  espèce  ; toutes  les  personnes  qui 
viennent  visiter  le  défunt  vont  boire  et  manger  (Unis 
cet  appartement,  et  c’est  en  buvant  el  en  mangeant 
que  les  parens  oublient  la  perte  qu’ils  viennent  de 
faire  ; ils  sont  cependant  seusil^les  , et  leurs  larmes 
coulent  avec  abondance,  mais  elles  tarissent  (acilc— 
ment , et  la  première  mesure  de  chicha  qn  iis  vident 
en  l’honneur  du  défunt  , change  leur  douleur  en 
joie:  placés  sur  le  seuil  de  leurs  habitations,  iis  ap- 
pellent le  passant , et  l’invitent  cà  partager  leur  chagrin 
dans  la  môme  cruche.  Au  reste  , l’ivresse  est  leur  vice 
domina  ut. 

L’heure  de  l’enterrement  arrivée,  tous  les  moines 
du  couvent,  quelquefois  au  nombre  de  quarante  , se 
rendent  tous  à la  fête,  armés,  ainsi  que  ceux  qui  con- 
duisent le  convoi  , de  grands  cierges  allumés  , en 
chanlant  le  profandis.  Arrivés  à l’église,  toute 
la  cérémonie  consiste  en  chants  tristes  et  lugubres 
qu’accompagnent  les  sons  monotones  d’nn  orgue  ;et)fin 
lorsque  tout  est  fini  , on  remet  les  cierges  an  cou- 
vcTit  et  on  revient  dans  la  maison  îles  parens  du  dé- 
funt ])oire  et  manger  encore  pour  oublier  la  (hnjleur 
de  sa  mort  ; et  plus  on  a vidé  de  brocs  de  chtcha 
ou  d’ean-de-vie , mieux  on  a l'sonoré  sa  mémoire, 
en  disant:  c’étoit  un  homme  de  bien;  jamais  on  n’a 
tant  bu  qu’à  son  enterrement. 

La  cérémonie  est  différente  pour  la  sépulture  (rnii 
enfant  de  six  mois  à six  ans  ; ou  place  le  cca  ps  de 
celui-ci  dans  nn  berceau  , après  avoir  en  luen  soin 
de  blanchir  sa  figure,  au  cas  où  l’enfant  iVail  pas  cette 
partie  dn  corps  assez  blanche  ; on  l’iialuhe  de  blanc  , 

symbole  de  l’innocence  ; on  lui  met  sur  îa  îô(e  une 

•/  > 

couronne  enrichie  de  iout  ce  qu’on  a de  plus  pié- 
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eîenx,  et  on  le  pare  de  colliers  en  perles  de  la  plus 
grande  valeur.  ^ 

On  prend  le  pins  grand  soin  de  décorer  et  orner  la 
chainiDre  de  tables  sur  lesquelles  le  goût  le  dispute  à la 
niagnifjceuce  ; un  grand  nombre  de  musiciens  se  rend 
auprès  de  l’enfant  , chacun  avec  son  instrument  de 
musique,  et  le  peuple  averti  par  ce  son  mélodieux, 
court  en  foule  à la  maison,  sans  différence  de  sexe. 

Là,  on  danse  , on  joue  souvent  un  jeu  à se  ruiner  , 
on  boit  et  on  mange  , jusqu’au  moment  où  le  corps  de 
1 enfant  est  porté  ('omme  en  triomphe  à l’église  j où  il 
reçoit  la  sépulture.  Il  est  de  ces  funérailles  qui  coû- 
tent aux  pareils  plus  de  mille  piastres  ( 5,ooo  francs  ) 5 
ils  font  ce  sacrifice  avec  plaisir  , persuadés  qiie  c’est  un 

ange  qui  va  droit  au  ciel  et  qui  leur  en  frayera  le 
chemin. 

De  cette  ville  , je  fus  à un  petit  village  éloigné  de 
deux  lieues,  et  je  passai  sur  un  pont  qui  esta  la  sortie 
de  la  Tacunga  , sur  une  petite  rivière  qui  prend  sa 
source  à la  Serrania* 

Ce  village  , qh’oj^appelle  Pugily  , est  fertile  en  blé, 
en  avoine  et  en  pommes  de  terre,  et,  en  général  , il 
fournit  les  mêmes  productions  que  Tacunga. 

Ses  habitans  sont  la  plupart  indiens  tributaires  , 
traités  presque  comme  des  esclaves  par  leur  curé,  à 
qui  ils  donnent  pour  traitement  la  plus  grande  péirtie 
de  leurs  revenus  ; ce  qui  fait  que  malgré  la  fertilité  du 
terroir  et  les  soins  qu’ils  se  donnent  pour  le  cultiver, 
ils  sont  toujours  pauvres  et  forcés  de  coucher  par 
terre  sur  des  nattes  ou  roseaux  qu’ils  recouvrent  de 
peaux  de  mouton  ou  de  chèvre. 

Ils  s’occupent  beaucoup  de  la  chasse  aux  cerfs,  qu’ils 
prennent  avec  des  pièges  qu’ils  étendent  sur  leurs  pas- 
sages 5 et  dont  ils  vendent  les  peaux  aux  voyageurs. 

liC-s  environs  sont  couverts  de  bois  et  d’excellens 
pâturages  5 parmi  lesquels  se  trouve  un  grand  nombre 
de  plantes  salutaires  qu’on  envoie  à Quito  ^ la  tempé- 
rature y est  très-saine. 

De  Pugily  je  revins  à la  Tacunga  , et  ie  partis  de 
nouveau  de  cet  endroit  pour  aller  à San-Miguel  de  la 
Tacunga  , bourg  considérable , également  habité  pres- 
que ea  entier  par  des  indieus  tributaires. 
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Les  campagnes  y sont  fertiles  en  froment  et  en  tonte 
sorte  de  leginnes  d’Europe;  les  fèves  surloiU  y vien- 
nent d’une  grosseur  telle  que  je  n’en  ai  jamais  vu. 

Les  moutons  , les  chèvres  et  la  volaille  y sont  en 
abondance  et  à très- bon  marché. 

Ces  Indiens  parlent  toujours  rancien  langage  luca  ; 
ils  sont  tenus  d’aller  tous  les  jours  au  catéchisme,  par 
ordre  du  curé,  qui  le  leur  fait  apprendre  par  des 
interprètes. 

Les  femmes  sont  laborieuses  , mais  passionnées 
pour  le  /q/ia  et  la  chicha  j elles  sont  aussi  fort  licen- 
cieuses et  peu  retenues. 

Leurs  enfans,  élevés  à leurs  exemples,  ne  se  font 
nul  scrupule  de  s’abandonner  à leurs  passions,  et  le 
CLué,  maître  absolu  de  ce  pays  , en  obtient  tout  ce 
qu’il  peut  désirer.  Le  grand  respect  qu’on  a pour 
son  caractère,  porte  les  ha bi tans  à se  croire  fort  ho- 
norés lorsqu’ils  ont  pu  prévenir  quelqu’un  de  ses  dé- 
sirs : hommes  et  femmes  rivalisent  pour  prétendre  à 
cet  honneur. 

Tous  les  habitans. sont  obligés  de  se  présenter  cha- 
que samedi  soir  devant  M.  le  curé,  qui  les  place  sur 
deux  rangs,  c’est-à-dire,  les  hommes  d’un  côté,  les 
femmes  de  l’autre,  et  les  iulerruge  sur  le  catéchisme, 
pour  avoir  la  certitude  que  les  interprètes  ont  bien 
fait  leur  devoir,  ^près  avoir  interrogé  les  hommes, 
qu’il  congédie  aussitôt,  il  s’adresse  aux  femmes,  mais 
en  les  interrogeant  d’une  manière  différente.  Il  de- 
mande a chacune  d’elles,  en  lui  jjassant  la  main  sons 
le  menton,  quel  est  le  cadeau  qu’elle  lui  a porté;  et 
chacune  de  ces  pauvres  créatures  répond,  en  se  joignant 
les  mains  , mi  am'ito  ( diminutif  de  mon  maître  ) , je 
vous  apporte  , l’une  des  œufs,  l’autre  une  paire  de 
poulets,  une  troisième  nn  quartier  d’agneau , et  ainsi 
successivement  tout  ce  qu’elles  ont,  jusqu’à  la  farine 
d’orge  rôti;  s’il  désire  antre  chose  de  la  plus  jolie, 
il  lui  ftit  sentir  qu’il  est  peu  satisfait  de  son  présenti, 
et  l’engage,  pour  réparer  sa  faute,  à se  rendre  chez 
lui  le  lendemain,  ou  un  autre  jour,  afin  de  lui  porter 
telle  chose  qu’il  loi  indique  ; la  jeune  Indienne  ne 
manque  jamais  de  déférer  à cette  invitation. 
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Le  curé  réunît  ensuite  tous  les  cadeaux,  et  les  fait 
Tendre  au  marché;  ce  qui  augmente  ses  revenus. 

Je  partis  de  ce  bourg  pour  Machala  ^ où,  avant 
d’arriver  , il  me  fallut  traverser  i<n  désert  de  sept 
lieues,  et  franchir  une  montagne  très-élevée,  dont  le 
sommet  est  couvert  d’excellens  pâturages,  et  sur  la- 
quelle on  trouve  beaucoup  de  cerfs  et  de  lions,  mais 
moins  féroces  que  partout  ailleurs.  Les  Indiens  font 
la  chasse  aux  uns  et  aux- autres  pour  en  avoir  la  peau, 
qu’ils  vendent  aux  voyageurs  ({ui  les  achètent  pour 
se  garantir  du  froid  et  de  la  pluie.  Ces  peaux  pré- 
parées avec  le  poil  en  dehors,  et  taillées  de  manière 
à être  bien  Justes  au  corps,  tiennent  extrêmement 
chaud  et  empêchent  l’ecau  de  pénétrer.  Tous  les  voya- 
geurs en  sont  ordinairement  affublés. 

Du  côté  opposé  à la  montagne  , et  dans  une  vaste 
plaine,  est  le  petii  bourg  de  Machala. 


Les  campagnes  sont  abondantes  en  blé  et  en  toute 
sorte  de  légumes  ; entourées  de  montagnes  couvertes 
de  bons  pâturages  , le  bétail  y vient  Irès-beau  , et  la 
viande  y est  excellente  et  à un  prix  modique;  il  y a 
aussi  en  quantité  de  très-bon  laitage,  dont  on  fait 
beaucoup  de  beurre  et  de  fromages  d’un  goût  délicat. 

Le  froid  excessif  empêche  le  fruit  d’y  prospérer;  ou 
n’y  en  trouve  d’autre  que  le  capuli , dont  J ai  déjà 
parlé. 

Les  habitans  parlent  entr’enx  le  langage  ifica  ; ils 
sont  grossiers  et  malhonnêtes  envers  les  étrangers. 

Je  quittai  ce  bourg  pour  aller  au  Tambillo,  village 
fort  petit,  mais  abondant  en  pain ,- viande  et  jardinage 
d’une  qualité  supérieure. 

Les  babiîans  sont  sales,  tant  dans  leurs  vefemens 
que  dans  leur  cuisine  ; ils  couchent  par  terre  , à peu 
près  comme  les  bêtes;  ils  sont  d’une  adresse  sans  égale 
à s’approprier  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  : c est  le 
dernier  village  que  j’ai  trouvé  avant  d’arriver  à Quilo» 


( 10^  ) 



CHAin'J  KE  TiiENTE-TUOlSlEiVlE. 

Quito.  — La  MasJduine. 

Quito,  ville  capitale  <le  la  province  de  ce  nom  (r) 
à 33o  lieues,  vers  le  nord,  de  Luna  , et  a i o,  - 
le  sud,  de  Popayan  , est  une  des  plus  celeirres  et  de 
rilu,  opulentes  villes  de  rAmérupie  rueridiona  e. 

Elle  e t bâtie  sur  la  pente  d’une  colline,  et  detendue 

„„  le  foi  J»'-»''-'»  "*>“1'“"“ 

Li  „t  en  for.ne.le  pnin  ),  -ne  Senn.i.cle.»- 

t^ion  d’où  on  peut  facilement  la  bombarder. 

u’v  a une  grande  audience  présidée  par  un  lieu- 
ienan^-général^,  un  évêque  qui  jouit  il’une  dotation 
de  100,000  francs,  deux  séminaires  et  deux  fameux 
collèges,  l’un  de  Saint-Ferdinand  et  1 autie  de  bain 
Louis,  qui  fournissent  des  sujets  à grands  talens. 

Les  élèves  de  ces  deux  co'léges  portent  des  uni- 
formes ditl'érens  les  uns  des  autres,  et  qui  n ont  aucune 

ressemblance  avec  ceux  qu’on  voit  en  Europe. 

Ceux  de  Saint-Ferdinand  portent  une 
soutane  couleur  marron , et  ont  un  Ires-pe  i 
carré  sur  la  tète.  Ceux  de  Saint-Louis  en  poi  eut 
également  une  dqnt  la  forme  est  la  même  mais  dont 
la  couleur  est  noire.  Les  uns  et  les  autres  po.tcnt 
au  côté  gauche  un  écusson  en  or,  qui  est  la  devise 

de  leur  établissement  respectif. 

Les  églises  et  les  nombreux  coiivens  des  deux  sexes, 
qu’on  voit  dans  cette  ville,  sont  ornes  de  la  manieie 
la  plus  riclie  et  la  plus  recherchée:  en  general  leur 
construction  est  superbe;  mais  le  couvent  de  bamt- 

Francois  et  l’église  des  ex -jésuites  sont  les  deux 
nionu'mens  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur  ar- 
clîitecture. 


(l'Cene  piovincp  a -200  lieues  du  nord  au  sud;  sou 
sol  est  ëleve  a.i-dessus  de  la  mer  de  7.45  toises  , avec  des 
vallons  charmans,  environnés  par  une  double  cuaine  de 
nmntHLmes  délicieuses,  couvertes  eu  nupouie  parue  de 
volcans.  On  distingue  siatout  ceux  de  Picninchu  cl  du 
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Le  premier  est  d’nne  grandeur  et  d’une  somnfno 

d'  dïlL'^v  5 cfiapelles,  au  nombre 

^ onze,  y compris  le  grand  autel,  joi<Jnent  a la 

lixer  richesses  qui  inérilenl  de 

lixer  laüent.on  de  tout  homme  curieux;  mais  cW 

l’àrt"a"dp  r*  ' î fie  «es  trois  cloîtres  que 

ai  t a déployé  le  plus  de  goût  et  de  talent.  ^ 

na.oie  dont  les  ,ets  dVau  retombent  dans  de  grands 
’ssins  egalement  en  marbre.  Le  génie  a,  je  crois 

arceaux  P""*'  construction  des 

aicerMix  qui  en  forment  le  pourtour. 

Sous  ces  arceaux  on  voit  des  tableaux  du  pins  grand 
mente  , qm  occupent  avec  symétrie  tous  ^es  cadres 
ries  cloîtres  ; la  fraîcheur  et  le  coloris  de  ces  tableaux 
donnent  le  plus  grand  éclat  à cet  établissement  monas- 

On  croiroit , d’après  cette  description  , que  ce  cou- 
vent  est  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  à üui/o. 

Mais  le  second  monument,  c’est-à-dire  l’église  des 
Jesmtes  ,1  emporte  encore  en  mérite  dans  son  genre. 

^audroit  être  versé  dans  l’architecture,  pour  dé- 
tailler avec  précision  la  beauté  et  la  valeur  de  ce  chef- 
a oeuvre. 

Trop  peu  instruit  dans  cette  science  pour  exé- 
cuter celte  tâche,  je  me  contenterai  de  décrire  ce 
qui  m a le  plus  frappé. 

^ Cette  église  est  située  au  milieu  de  la  ville;  elle  est 
in/érieurement  ornée  d’une  manière  si  riche  que  je 
doute  que  nulle  part  on  puisse  en  trouver  une  plus 
belle  sous  tous  les  rapports;  son  extérieur,  surtout 
est  dJgne  de  remarque,  et  fixa  mon  attention  plus 
particulièrement  que  tonie  autre  cliose, 

La  façade,  outre  l’architecture  qui  en  fiît  le  prin- 
cipal mérite  , est  sculptée  avec  une  rare  perfection. 

Elle  représente  en  relief  et  sculptés  sur  la  pierre 
même  , toutes  sortes  d’animaux  connus.  Les  rèo^les 
(le  l’art,  le  goût  de.  l’exécution,  et  la  ressemblance 
parfaite  de  ces  animaux,  justitieut  ce  que  disent  les 
habitans,  c/ii  après  cette  église,  il  n’est  rien  de 'plus 
beau.  ' 

Je  finirai  par  dire  qu’il  me  semble  impossible  qu® 
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le  génie  de  l’homme  produise  rien  de  plus  magnifique, 
et  je  ne  crains  point  d’être  démenti  par  les  voyageurs 
tjni  ont  vu  cet  édilice  , et  qui , mieux  que  moi,  pour- 
roient  en  faire  un  plus  digne  éloge. 

Les  superbes  rues  de  QiiUo  , la  plupart  arro- 
sées par  des  ruisseaux  qui  viennent  de  la  Serrania  ^ 
entretiennent  la  propreté  dans  îa  ville,  et  sont  d’une 
très-grande  commodité  pour  les  habitans.  L’eau  en 
est  extrêmement  claire  et  n’est  jamais  troublée  que 
par  des  orages  ou  des  pluies  abondantes  ; les  ruisseaux 
devenant  alors  fort  grands,  occupent  toute  la  largeur 
des  rues,  et  s’étendent  jusqu’aux  trotoirs  établis  de 
chaque  côté  dans  leur  majeure  partie. 

La  place  publique  est  entourée  de  cornières  , sous 
lesquelles  se  placent  les  marchands  quincaillers  , 
bijoutiers  et  autres/ 

Le  commerce  y est  considérable  et  les  fabriques  y 
sont  très-nombreuses  ; on  y fait  des  futaines  de  toutes 
couleurs,  qui  se  consomment  à Popajan  et  dans  le 
Choco  ; des  fils  en  argent  et  en  coton  , dont  on  fait 
ensuite  de  belles  étoffes  et  particulièrement  un  croisé 
imitant  le  Casimir  , qui  a un  grand  débit  tant  dans 
l’endroit  qu’à  Lambayeca  , Piiira  et  autres  lieux  ; 
enfin  , on  y fabrique  des  cuirs  de  toute  espèce  et  de  la 
meilleure  qualité.  Ce  dernier  article  y est  si  abondant 
qu’on  a pour  20  piastres  (100  francs  ) une  douzaine 
de  paires  de  bottes,  qb’on  va  revendre  en  d’autres 
pays  à un  taux  bien  supérieur. 

Les  cérémonies  de  l’église  s’y  célèbrent  avec  tout  le 
faste  que  l’opulence  peut  suggérer  ; la  procession  de 
la  Fête-Dieu  y est  magnifique  et  curieuse  à voir  ; elle 
l’emporte  en  magnificence  sur  celle  de  Guayaquil  ; les 
endroits  par  où  elle  passe  sont  ornés  dans  le  même 
genre  , mais  les  richesses  des  étoffes  garnies  de  franges 
en  or  et  recouvertes  de  broderies  en  métaux,  y olfrent 
lin  coup-d’œil  plus  beau  et  plus  majestueux  ; les  repo- 
soirsy  sont  faits  avec  plus  d’art,  et  l’ensemble  qui  relève 
leur  beauté  les  met  au  dessus  de  toute  comparaison. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  fastueux  et  ce  qui  rend  la 
cérémonie  plus  brillante,  c’est  qu’outre  les  reposoirs 
gu’on  établit  ordinairement  à une  certaine  distance  . 
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et  oü  I^'on  exécute  des  danses  qui  ne  cessent  qu’au  mo- 
lueut  où  le  Saint-Sacrement  est  exposé  , il  v en  a 
encore  quatre  aux  quatre  coins  de  la  place  principale , 
qui  sont  tous  garnis  en  gl^^ces  et  euéméraudes  des  pins 
précieuses  et  des  plus  éclatantes  ; entre  ces  reposoirs 
et  au  milieu  de  la  place,  il  y a une  fontaine  construite 
eu  n)arhre  , en  forme  d’une  pyramide  dont  on  arrête 
alors  les  jets  d’eau.  Cette  fontaine  est  entièrement  cou- 
verte  d’une  toile  blanche  , très-bne  ; elle  est  garnie 
tout  autour,  de  degré  en  degre,  de  toutes  sortes 
rrustensiies  d’argent,  tels  que  plats,  assiettes,  pots, 
etc.  ; à une  certaine  distance  et  en  face  des  reposoirs, 
il  y a des  grottes  où  on  place  les  quadrupèdes  que  les 
babi  ta  ns  ont  à leur  disposifion  ; on  place  également  des 
vola  (il  les,  des  petits  cochons,  des  agneaux,  des  œufs, 
des  fruits  et  quelques  pièces  de  monnoie  ( pour  mon- 
trer leur  abondance),  sur  des  piliers  qu’on  nomme 
mr/fs  cocagne'  on  y voit  même  jusqu’à  des  reptiles, 
l’ous  les  aniuiaux  sont  vivans  , et  on  les  réunit  ainsi ^ 
pour  les  rendre  témoins  de  la  vénération  que  les  boul- 
ines ont  pour  Dieu.  Aussitôt  que  la  cérémonie  est 
bnie,  tous  les  pauvres  qui  se  trouvent  dans  la  foule 
SH  jettent  sur  ces  animaux,  et  se  les  arrachent  enir’eux 
pour  terminer  joyeusement  la  journée.  Leur  intention 
est  fort  bonne , sans  doute , puisqu’elle  n’a  pour  but 
que  de  témoigner  l’hommage^  que  toutes  les  créatures 
animées  doivent  rendre  à l’Etre  suprême  ; néanmoins 
elle  me  parut  ridicule.  Les  bêtes,  selon  moi,  n’au- 
roient  pas  besoin  de  paroître  à cette  cérémonie  pour 
rrnvlre  grâces  à Dieu  , et  on  pourroit  l)ien  , ce  me 
semble,  leur  laisser  suivre  en  cela  l’instinct  de  la  na- 
ture, et  ne  pas  les  exposer,  après  avoir  adoré  le  Tout- 
puissant,  à être  déchirées  par  le  peuple  qui  se  les  dis- 
pute. 

Les  Indiens  tributaires  se  signalent  aussi  dans  ce 
Jour;  ils  prennent  leur  costume  primitif,  c’est-à-dire, 
celui  qu’ils  avoient  du  temps  des  incas,  et  vont  au- 
devant  de  la  procession  , sautant  et  dansant  à leur 
manière. 

Ouoitjue  leur  costume  paroisse  simple  , i!  n’en  est 
pas  moins  riche.  Leurs  tôles  sont  ornées  de  diamaus 
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éclatons,  garnis  de  plumes  d’autruche  ; leurs  petites 
capes  ou  manteaux  sont  d’une  étoile  supei  be  , et  par- 
semés de  plaques  d’or  et  d’argenl  ; leurs  culotîes,  très- 
larges  et  fort  courtes,  sont  garnies  a leur  extrémité 
de  grelots  d’or  et  d’argent  ; ils  sont  armés  de  pitjues; 
l’ensemble  de  ce  costume  otfie  quelque  chose  d’impo- 
sant. 

Le  luxe  dans  ce  )our  est  général  chez  les  hahilans 
de  Çui/o  comme  chez  ceux  de  Guüyaquil  ^ et  la  dit- 
férence  ne  consiste  que  dans  la  manière  de  se  parer. 
Il  l’est  également  pendant  la  Semaine-Sainte,  lorstju’on 
visite  les  riches  autels  dressés  dans  les  églises,  en  com- 
mémoration de  la  mort  de  IVotre-Seigneur  Jésus-(dirist. 

Tous  les  temples  sont  alors  d’une  magniiicence  écla- 
tante, chacun  déployant  ses  plus  beaux  ornernens.  Le 
grand  nombre  des  lampes  d’une  valeur  extraordinaire, 
et  la  quantité  des  cierges  allumés  dans  l’intérieur  des 
églises  et  des  chapelles , donnent  à l’or  et  à l’argent 
qu’on  y voit  de  toute  espèce  , ainsi  qu’aux  pierreries, 
un  éclat  que  les  regards  ont  de  la  peine  à supporter. 
Le  soir  , tous  les  monuiuens  sont  aussi  éblouisse. ns 
que  le  soleil. 

Tous  les  jours  de  grandes  fêtes  , à l’exception  de  la 
Tèfe-Dieii  et  de  la  Semaine-Sainte,  sont  terminés  par 
l’amusement  du  combat  des  taureaux.  Si  les  céiéino- 
nies  religieuses  sont  célébrées  avec  pompe  et  majesté, 
ce  divertissement , quoique  un  peu  barbare,  n’est  pas 
inoins  splendide  , et  achève  de  donner  une  idée  de 
l’opulence  de  cette  ville.  • ‘ 

Les  taureaux  paroissent  sur  la  place,  couverts  de 
superbes  caparaçons  en  soie  de  diverses  couienrs,  par- 
semés de  pierres  d’or  et  d’argent  qui  y sont  coUées,  et 
qui  deviennent  la  récompense  de  celui  qui  les  a le 
mieux  méritées  par  son  adresse  et  son  agilité  à combat- 
tre l’aninial.  L’arnlrition  de  remporter  ce  prix,  et  la 
gloire  qi’re.  les  combattans  y attachent,  les  rend  sou- 
vent \ictimes  de  leur  témérité  et  de  la  fureur  du  tau- 
reau. Enüri , les  richesses  du  j)ays  portent  les  hahilans 
à en  faire  jaarade  dans  tontes  les  occasions  marquantes. 
Les  promenades  sont  belles  et  bien  entreicîiues  ; 
es  sont  entourées  de  murs , à la  véi  ité  de  terre  5 mais 


L 
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assez  épais  5 fort  hauts  et  tons  blanchis;  elles  sont  fer- 
mées par  des  grilles  en  fer;  les  allées  sont  garnies  de 
sièges  et  de  pyramides  en  pierre,  et  dans  l’enceinte  il  y 
a plusieurs  bassins  d’eau  ou  l’on  jette  des  canots  pour 


se  promener. 


Les  environs  de  la  ville  sont  délicieux  et  d’une 
grande  fertilité  ; le  blé  , la  viande,  le  jardinage  et  les 
r:j!ts  d Luropc  et  d’Amérique^,  y sont  en  grande  abon- 
dance ; en  sorte  que  les  habilans  ne  sont  sujets  à d’au- 
tres privations  qu’à  celles  qu’ils  se  créent  eux-mêmes. 

Mais  dans  une  ville  comme  Qulio^  où  les  sciences 
et  les  arts,  et  surtout  le  dessin  et  la  peinture  sont 
portés  à leur  dernière  perfection,  et  où  il  y a une  in- 
ftüilé  de  tableaux  qui  pourroient  servir  de  modèles,  il 
est  fort  étonnant  que  les  habilans  , loin  d’étre  des 
miroirs  de  vertu,  soient  ay  contraire  des  vases  de 
corruption  par  la  dépravation  de  leurs  mœurs. 

Ils  n’ont  point  de  caractère  et  sont  très-inconsé- 
quens  dans  îe  commerce.  La  mauvaise  foi  qu’ils  meî- 
teot  dans  leurs  traités  fait  beaucoup  de  dupes  , et 
oblige  à se  tenir  toujours  en  garde  contre  leurs  pièges» 
Ils  sont  dévorés  par  l'amour  du  jeu  et  de  la  boisson  , 
et , à l’exception  de  ceux  de  la  plus  haute  distinction, 
ils  s’abandonnent  avec  excès  à ce  dernier  vice;  on  les 
voit  souvent  hors  d’état  de  va{j«ier  à leurs  afiaires  : 
les  femmes  ont  également  ime  grande  passion  pour  ce 
genre  de  débauche. 

Elles  sont  belles,  d’un  teint  frais , blanc  et  coloré; 
elles  se  costument  richement  et  avec  grâce  ; elles 
aiment  beaucoup  la  bijouterie^  elles  ornemens  dont 
elles  se  parent  soîit  d’une  grande  valeur  et  d’un  goût 
recherché  ; leur  coitTure  consiste  en  chapeaux  ornés 
de  panaches  de  plumes  d’autruche  et  richement  garnis  ; 
en  hiver,  elles  portent  des  redingottes  faites  dans  le 
genre  de  nos  carrikcs,  qui  les  habillent  fort  bien  et 
leur  donnent  une  tournure  charmante  ; il  ne  leur  maa- 
que  pour  être  accomplies  que  d’être  vertueuses. 

Elles  recherchent  ardemment  la  société  ; ce  qui  ne 
seroit  pas  un  înal , si  elle  ne  devenoit  pas  la  cause  de 
leur  dégradation. 

Elles  eu  forment  une  qu’elles  appellent  cl puroy  qui 
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ne  les  honore  g„^re.  p„ro  consiste  en  „n  rnssem- 
hlement  de  personnes  des  denxseses,  .p.i  s’enflnmeut 
dans  une  innison  ou  ahondenl  Puites  sortes  de  mets  et 
e Kussons  , et  où  celui  qui  uuinse  et  hoit  le  plus 
1 en, porte  en  me,  ,1e  sur  les  aul.os  ; on  y couche,  5 k 
débauché  reconunence  avec  plus  d’exci-s  le  lendemain 
et  dure  du  mal,,,  au  soi,-.  On  passe  ainsi  dou^e  ou 

t Ou,  de  la  société  qu,  a des  eiiels  de  valeur  sort  pou,’ 

, es  engager,  et  les  sommes  reçues  à-compte  sont  em- 
ployées pour  continuer  \e  puro.  Tout  le  monde  en  fait 

nccess.ve,„enta,,lant;homu,es 

lent  quapi-es  s’ét,-e  détàils  de  leur  argent  et  de  leurs 
3i|0„x,  et  lorsqu  ils  u’ont  plus  que  des  etlets  de  nulle 
valm,,-;  so,,veut  aussi,  pour  ki.-e  honuet  Ïu! 

elles  ' ‘ porsoimes  emporteril  de  chez 

e les,  et  au  détriment  de  lems  familles  , de  l’arrrent  ou 

sons  on  j on  a la  complaisance  de  les  bien  sei  vir  e^  de 
‘oierer  les  su, tes  attachées  a cette  vie  déiékée  ’le  ne 

^^  inions,  le  Jectenr  s’en  fera  sans  donto  une  itlee '• 

H ootm-a.  seulement  qne  je  ne  sais  par  quel  mol  Tcm 
a donne  a ces  assemblées  le  nom  rie  mol,  „.,i  v,mî 

'f  p..r,  a moins  qu’on  ait  voulu  désio-ner^par  p, 

...yçe  ,,,.i  sV  p,„„  ■ 

Kn  voila  assez  pour  ce  qui  concerne  les  mœm  s • il 

des  'habiriir''  ‘^""''“‘'7  P'"’  ^-lioquant  des  usages 

tonte  «'"lement  de  la  ville,  mais  de 

qu’elle  son''' psl  ^ ^abilnde,  quelque  dégoûtante 
ai 7,  ’ f n<’*'alo  ; je  puis  l’assurer,  puisuue 

j en  ai  ele  souvent  le  témoin  oculaire  ^ 

oempur  la  tete  et  arran<^pr  Ipnr  -i 

servent  à cet  effét  d’un  i.,eio-ne  r > ’ ^ 

?™.  à i/i™,  i,7";r::,iir  f?  i’"- 


( 200  ) 

J’ignore  d’ori  peut  venir  une  coutume  aussi  sale,  et 
comment  ils  peuvent  manger  des  insectes  pour  lesquels 
nous  autres  européens  avons  tant  de  répugnance  , qu  à 
peine  osons— nous  les  toucher. 

Malgré  les  mœurs  et  les  coutumes  propres , ou  non  , 
des  habitans , la  ville  renferme  tonie  sorte  de  richesses, 
soit  en  métaux  , soit  en  production  du  sol  ; et  c est 
pour  ce  motif  qu’on  y a établi  une  patrouille  dans  le 
genre  de  celle  de  Lima  et  de  Guayacjial. 

Tous  les  articles  de  quincaillerie,  de  bijouterie  et 
de  parfumerie,  ainsi  que  les  perkales  , indiennes, 
mousselines  et  nankins  venant  d’Europe  , y sont  cl  un 
grand  débit  et  s’y  vendent  à un  très-haut  prix. 

Une  fabrique  de  verrerie  et  de  faïancerie  gagneroit 

beaucoup  dans  les  provinces  de  (iaito  etju 

i’v  ai  vu  paver  la  douzaine  d’assiettes  05  tr.  et  celle 

dL  verres  o.-dinai res  45  fr.  : il  faut  y transporter  ces 

objets  sur  des  mules  , avec  beaucoup  de  précaution. 

La  population  s’élève  à 87,000  habitans  : le  hente- 
naut-géuéral  qui  la  gouvernoit  de  mon  temps,  eUnt 
M don  Toribiode  Montes,  homme  d nu  caracteie 
jvBte  et  ferme.  Ce  fut  lui  qui  en  i8m  battit  les  lude- 
pendans  , les  défit  complètement  et  .es  força  ce  i énon- 
cer à l’espoir  de  s’emparer  de  la  ville,  au  moins  pen- 
dant la  durée  de  son  gouvei  nement. 

\ une  lieue  de  cette  ville  est  un  peut  bourg  appelé 
Map-delaine  , situé  dans  une  agréable  position  , et 
fertfle  en  blé  en  légumes  et  eu  triuts  ; i excelietice  des 

un  erand  nombre  de  bestiaux  de  prem  eie  qita  ite. 

Ce  bourg,  oui  réunit  l’utile  à l’itgreable,  tant  par 
ses  mmSons  que  par  ses  eaux  ciiscalhues,  étant  si 
rapproché  de  Quito , sert  de  promenade  aux  dames  de 
reUe  ville  , qm  le  fréquentent  tous  les  dimanches  avec 
knrs  amans  ; souvent\.lles  y font  pendant  des  seu.ai- 
iies  entières  des  parties  champêtres  , ce  qui  donne  de 
grands  bénéfices  à ce  petit  endroit. 

N’ayant  pas  de  ^.otifs  pour  rester  pins  long-^ 

dans  cette  capitale,  je  me  rendis  a Ibcura , a 2-  , 

liord,  de  Quito, 
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CHAPITRE  TREN'I'E-()ü AlTli EME. 

Iharra.- San- Andrè.s-  Gnano.-LUo-  hamho.-Alauci. 

Tbarra^  dans  la  province  de  , est  une  rniie 

silnée  dans  une  plaine  aussi  belle  ipie  fe.-liie  en  l)C, 
Cnunes  , jardinage  et  fruits  d’Europe  et  d’Amenqne. 

Il  y a douze  églises  décorées  avec,  goût  et  niagnib- 
cence  ; les  maisons  et  les  rues  y sont  passables. 

I.cs  liabitaus  sont  industrieux,  et  les  feunities  sur- 
tout fort  laborieuses;  elles  font  des/acncAo  de  la  valeur 

de  200  fr.  , et  des  tapis  en  lame  de  couleurs  vai  ices  , 
qui  se  vendent  jusqu’à  400  fr.  : ces  deu.K  articles  pio- 

duisent  de  grands  revenus  à la  ville. 

Il  s’y  fait  aussi  un  grand  commerce  sur  le  diap  com- 
mun et  sur  les  grosses  toiles  en  coton  qu  on  y fabrique  , 
ainsi  que  sur  les  eaux-de-vie  de  cannes  a sucre,  lies- 

renommées  à Quito, 

' Il  ne  manque  à ce  pays  qu’une  température  p i s 
saine  ; les  habitans  , au  nombre  de  6,000  , dont  e 
tiers  est  tributaire  , seroient  entièrement  heureux,  s ils 
iouissoient  d’une  meilleure  salubrité  : ils  sont  gouver- 
nés par  un  corrégidor  et  deux  alcaldes.  ^ _ ' 

De  cette  ville,  je  revins  à Çiuto  ^ d ou  )e  repai  os 
pour  me  rendre  à Caenca  , passant  par  les  endroits 

dont  je  vais  donner  le  détail.  _ 

Le  premier  endroit  que  je  trouvai  sur  ma  route  lut 

le  village  de  San-Andrès,  à 5o  lieues  d Iharra  , halute 
par  des^ndiens  tributaires,  qui  ne  vivent  que  de  leurs 
récoltes  ; le  blé  , le  mais  et  les  pommes  de  terre  s y 
trouvent  en  abondance,  ainsi  que  les  riioutons  et  les 

cbèvres  qui  s’y  vendent  à très-bon  marcbe.  _ 

L<»s  femmes  tricotent  des  bas  en  coton  et  en  lame 
extrêmement  fins,  qu’elles  vendent  aux  voyageurs,  et 
sur  lesquels  elles  font  encore  quelques  bénéfices. 

Tous  les  babilans  en  général  sont  doux  et  d une 
soumission  aveugle  à leur  curé , mais  ils  se  nient 
âvcc  Gxcès  « Ici  boisson  do  Iri  cJiiclici  ot  n s 

Ces  nialbeiireux  ont  l’habitude  de  coucher  par  terre 
sur  de  simples  cuirs  qu’ils  étendent,  l'''*. 

peaux,  pour  se  garantir  du  froid  et  de  l humidité. 
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A nne  Jîene  de  ce  village  est  Guano,  grnnd  honr- 
fort  ,-nm_merç.uit  et  1 res-pr„dnctir.  I.-,  Icelle  pl.im  d'Uis 
U|„e)ieii  esl  s.liie  produil  «hondannnenl  fou'e  sorte 
de  p-e,„s  etde  fruits  d’Europe,  par, ni  lesunek  lés 

1 ] ' e.  Il  es!  doajmape  ciu^on  n’essavp  nac 

d«ns  cet  endroit  de  faire  du  cid.'e,  car  ^emiS 

n('ieuse'''[T°'^'’  "rif*  boisso,)  dd- 

'cieuse.  Les  vmndes  et  la  volaille  y abondent  é-i 

*en,ent  et  se  venrient  à un  prix  modL,e. 

dans  coîtsisie,  princlpalenipot 

da.is  la  vente  des  ob.ets  cp.i  s’y  fabri'juenl  J trds  une 

forM!  '**'?’  f'*"''*^'**  '''•««elles  on  en  couleurs  d’un 

e't  sa  bonid/"'  ««esse 

Les  fe, urnes  seules  travaillent  tous  ces  articles  , tan- 
dis que  les  mans  s’occupent  de  leur  vente  on  bien  de 
] culture  des  terres,  caries  babitans  de  l’un  et  de 

on  -djr  «PP'iq-és  au  travailjils 

sont  attablés  et  gracieux  envers  les  étrangers. 

..es  femmes  en  général  y sont  belles,  et  celles  d’un 

rang  distiugne  se  costument  élégamment.  Elles  em- 

p, oient  dans  leur  toiieile  des  pierreries  el  desornemens 

en  crd  nne  grande  valeur,  qui  rebansseni  rnerveilieu- 

sement  leur  beauté  naturelle;  elles  ont  un  grand 

penchant  pour  es  Européens,  et  saisissent  avec  avi- 

aile  I occasion  ne  se  marier  avec  quelqu’un  d’eux. 

l.es  environs  de  ce  lionr-g  sont  charmans  et  offrent 

beaucoup  de  variétés.  La  beauté  et  la  fériililé  de  ses 

prairies  sont  augmentées  par  une  rivière  qui  les  Ira- 

vet^e  ; le  climat  y est  sain  et  le  froid  três-supportable. 

hio-haml'o,  a 5o  lieues  nord-est  de  Guayaquil 

et  04  vers  le  nord  de  Cuenca  , est  une  nouvelle  ville 

sihiee  dans  une  plaine  sablonneuse,  à trois  lieues  de 

distance  de  l’endroit  où  existoit  l’ancienne  viil?  du 

nièrne  uom,  clélruile  par  un  tremblement  de  terre 

en  1798  ; elle  est  éloignée  de  38  lieues  de  Quito,  sa 
€1*3 pi  {Pile.  - ’ 

l'jlle  est  gouvernée  par  un  corrégidor  principal 


qui 


cie  mon  temps  y s^appeioit  au/i  Chin^ 
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boga^  dont  la  iiiricliction  s’élericî  sur  sopt  Iboiirgades. 
Cette  ville  est  une  des  plus  avantageuses  pour  faire 
fortune  en  peu  de  temps,  et  ce -dernier  savoit  en 
tirer  parti. 

Chargé  par  le  gouvernement  de  faire  rentrer  les 
'tributs  imposés  aux  Indiens,  qui  s’élevoient  à386,ooo 
piastres  par  an  , il  avoit , outre  les  émolumens  de  sa 
charge  de  corrégidor , un  droit  de  cinq  pour  cent  de 
perception;  ce  qui  renrichissoit  encore  plus,  c’étoifc 
le  trafic  qu’il  faîsoit  avec  ces  mêmes  Indiens  de  (jui 
il  recevoit  des  denrées  en  passement  au  prix  (ju’jl 
faisoit  lui-même,  et  que  ces  pauvres  malheureux 
étoient  forcés  d’accepter  , crainte  de  se  voir  traduits 
dans  les  prisons. 

Ces  denrées  se  déposoîent  dans  un  magasin  ou  les 
Indiens  étoient  obligés  d’aller  les  racheter,  mais  à 
un  prix  bien  différent  de  ce  qn’iis  les  avoient  vendus  ; 
d’une  heure  à l’autre  elles  augmeoîoient  de  cent  pour 
cent,  et  ils  étoient  contraints  de  les  prendre  au  taux 
fixé  ; enfin  il  ne  faut  qu’un  couple  d’années  pour  qiCun 
corrégidor  s’enrichisse  dans  ce  pavs. 

Les  rues  de  la  ville,  quoique  belles,  sont  incom- 
modes à raison  du  sable  que  le  moindre  vent  soulève 
et  fait  voler  à la  figure.  Les  eaux  sont  mal  saines, 
aussi  les  babitans  sont  fort  sujets  aux  goitres. 

Ils  sont  en  général  fiau tains  et  orgueilleux,  et  mal- 
gré leur  excessive  pauvreté,  ils  ont  les  mêmes  pré- 
tentions à la  noblesse  que  ceux  de  la  Tacunga, 

Les  vivres  y sont  abondans  et  à bas  prix  ; nean- 
moins iis  se  nourrissent  presque  tous  de  fai’ine  d’orge 
mordue,  mais  de  toute  autre  manière  qu’en  Europe  ; 
ils  font  griller  le  grain , qu’ils  placent  entre  deux 
pierres  grandes  et  plates,  et  l’écrasent  par  un  frot- 
tement continue]  : à mesure  que  la  farine  tondre  sur 


un  cuir,  ils  la  ramassent  et  la  mangent  à poignée 


avec  le  plus  grand  plaisir.  Les  personnes  les  plus 
aisées  en  font  usage,  surtout  lorsqu’elle  est  délayee 
en  forme  de  bouillie,  et  en  mettent  ordinairement 
dans  leurs  ragoûts.  Cette  farine  est  rafraîchissante  et 
conforte  l’estomac. 

lis  sont  grandement  passionnés  pour  le  champo^ 
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Tiaclo,  boisson  failc  avec  de  la  cJiicJia  , qn’il.s  disfillent 
connue  nous  distillons  Peaii-de-vie.  Cette  liqueur  ou 
boisson  est  Irès-foi  te  et  très-échaulî'ante. 

On  fabrique  dans  cette  ville  beaucoup  d’étotfes  dans 

le  genre  de  celles  de  Guano  ^ et  qui  produisent  le 
mènie  profit. 

La  chaleur  y est  excessive,  quoique  non  contf- 
nueile,  a cause  des  vents  qui  viennent  des  Chimhoras y 
qui  causent  souvent  un  froid  aussi  insupportable  que 
le  chaud.  Ce  changement  de  température  rend  le  pays 

On  trouve  a quatorze  lieues  de  là  un  grand  bourg- 
nommé  j^lauci  ÿ il  est  situé  dans  une  plaine  envi- 
ronnée de  montagnes  élevées  et  en  tout  lemps  cou- 
vertes de  neige. 

La  fertilité  de  ses  cam peignes  en  toute  sorte  de 
grains  et  l’abondance  des  bestiaux  et  des  volailles, 
le  rendent  très> commerçant. 

Les  moutons  surtout  y sont  superbes  et  leur  viande 
en  est  excellente. 

Ils  sont  si  nombreux  et  à si  bon  marché,  que  les 
plus  beaux  ne  coûtent  que  3 fr.  5o  centim.  , tous 
vivans. 


Le  blé  fait  la  plus  forte  branche  de  son  commerce; 
la  farine  d’orge,  qu’on  fait  griller  comme  à Rio^ 
Bambo^  trouve  aussi  une  grande  consommation  parmi 
les  Indiens  qui  habitent  les  collines,  et  rapporte  en- 
core au  bourg  de  très-gros  bénélices. 

On  y fait  aussi  grande  quantité  de  beurre  et  de 
fromage  de  très-bonne  qualité,  qu’on  vend  dans  les  / 
endioits  où  il  est  recherché.  La  chicka  y est  excel- 
lente et  mousse  comme  la  bière,  dont  elle  a à peu 
près  le  goût,  et  qui  ne  diffère  de  cette  boisson  que 
par  sa  couleur,  qui  est  semblable  à celle  du  café. 

On  dîroit  que  la  nature  s’est  partialisée  entière- 
ment dans  cet  endroit  en  formant  le  caractère  des 
deux  sexes.  Elle  a comblé  l’un  de  tons  ses  dons, 
sans  presque  rien  réserver  à l’autre  ; les  liomrnes  y 
sont  d’une  extrême  apathie  et  fort  insoucians  sur  tout; 
mais  eu  revanche  les  femmes  y sont  accomplies;  elles 
réunissent  à la  beauté,  l’esprit  et  ramabilité,  et  par 
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ces  qn^^ntés  inapprécial)les  elles  suppléent  aux  defauts 
des  hommes. 

li  3^  a sur  les  collines  voisines  b(‘aucoup  de  lions 
et  de  cerfs , auxquels  le^  Indiens  font  la  chasse  pour 
en  avoir  les  peaux,  qui  leur  servent  a se  garantir  du 
froid,  qui  est  excessif  dans  ces  contrées, 

A 12  lieues  de  là  et  9 de  Cucnca^  est  un  grand 
br)urg,  nommée/  Cognar^  bâ(i  sur  une  colline  élevée  5 
il  3'  en  a une  surtout  à 10  lieues  de  distance  sur  le 
passage  Alaitci  ^ qui  est  très-dangereuse  tà  passer 
à cause  du  froid  qui  y règne  et  de  1 abondance  de 
la  neige;  dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars 
ou  ne  peut  la  franchir  d’aucune  manière.  On  Irouve 
sur  son  sommet  cpiantité  d’ossemens  des  vo3^ageurs 
que  la  grande  violence  du  froid  y a fait  périr.  Les 
habitans  nomment  cette  monfagne  la  Souai, 

Ce  bourg,  comme  le  précédent,  prorîuit  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à la  vie;  ses  environs,  qui  sont 
couverts  de  bons  et  beaux  pâturages,  fournissent  une 
grande  quantité  de  bestiaux  d’excellente  qualité. 

Dans  toute  cette  proVroce  on  Irouve  une  plante 
vivace  d’un  fort  beau  vert  ; sa  feuille  est  ronde  et 
mince;  son  fruit , terminé  en  pointe,  plat  d’un  côte 
et  rond  de  l’autre,  de  cordcur  cendrée,  d’un  goût 
agréable,  approchant  de  celui  de  la  fraise,  renferme 
une  semence  fort  chétive.  Les  Indiens  donnent  une 
grande  valeur  à' cette  plante  à cause  de  ses  rares 
qualités;  ils  prétendent  qu’en  fiisant  sécher  sa  se- 
mence quelques  jours  au  soleil,  la  réduisant  en  pon- 
dre et  la  prenant  avec  de  fean  baîclie  , elle  fait 
beaucoup  uriner  et  guérit  de  la  gravelle  ; ils  ajoutent 
môme  qu’en  en  faisant  un  usage  continuel  elle  parvient 
à dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie. 

Je  partis  de  ce  bourg  pour  arriver  à Cuenca  ^ sans 
trouver  rien  de  remarquable. 


»\^vvwvvw\AAA/ vvvv  vvvvvvvvvvvvV/vvvvvvvwvv  Vvvv  VVWVVW  WW  WW  wwwwwwww  WVW 

CH  A PITRE  TRENTE-C  J NQü  lÈ  IME. 
Ciienca.  — Paula.  — ou  Loxa, 

Cuenca , à 66  lieues  sud  de  Quito  , et  45  sud-est 
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Sp  Guayaquil  ^ ville  assez  considérable  et  cbef-iîen 
de  la  province  de  ce  nom,  a un  fort  riche  évêché 
Süfîragant  de  Lima^  un  grand  cavüde  dépendant  du 
lessort  de  Quito ^ un  colonel  gouverneur  et  un  collège 
lenommé  par  les  sciences  qu’on  y enseigne,  et  par 
les  grands  sujets  qui  en  sont  sortis. 

Cette  ville  est  très-commerçante , et  il  s’y  fait 
un  fort  grand  nombre  d’affaires  ; elle  est  bâtie  dans 
une  vaste  plaine  fertile  en  tout  ce  qui  est  nécessaire 
a la  vie.  Les  grains,  les  viandes  et  les  frui(s  d’Europe 
et  d Amérique  y sont  en  toute  abondance. 

Les  rues  longues,  larges  et  droites  sont  très-bien 
pavées,  et  la  plupart  arrosées  par  des  canaux  qui 
la  traversent.  De  belles  cornières,  placées  sur  les 
côtés,  sont  d’une  grande  utilité  pour  les  habitans  ; 
car,  lorsqu’il  pleut,  on  peut  la  parcourir  en  entier 
sans  se  mouiller.  Il  y passe  aussi  une  belle  rivière, 
sur  laquelle  est  un  pont  magnifique  construit  en  1807 
par  un  italien. 

Au  centre  de  la  ville  est  la  place  principale,  au 
milieu  de  laquelle  est  une  magnifique  fontaine  en 
marbre  ainsi  que  son  bassin. 

Sur  cette  place,  comme  dans  toutes  les  rues,  la 
nuit  de  la  veille  de  Noël , les  petits  marchands  ven- 
dent toute  sorte  de  comestibles  : les  acheteurs  vien- 
nent, mangent,  boivent  et  dansent  dans  des  endroits 
que  ces  mêmes  marchands  ont  arrangé  tout  exprès; 
et  ils  disent  que  les  plaisirs  auxquels  ils  se  livrent 
alors  sont  en  l’honneur  de  la  naissance  de  notre 
Seigneur. 

La  plaine  et  les  coteaux  qui  environnent  la  ville 
sont  couverts  d’arbres  fruitiers  ; on  y trouve  aussi 
beaucoup  de  quinquina  de  première  qualité. 

Celte  dernière  production,  le  beurre,  le  fromage, 
et  dîlférentes  étoffes  en  laine  fabriquées  dans  cette  ville 
font  son  principal  commerce. 

On  y récolte  encore  beaucoup  de  lin  et  de  chanvre 
d’une  qualité  supérieure  ; si  les  liabitans  savoient  les 
blanchir  comme  eu  Europe  , ils  feroient  des  toiles 
beaucoup  plus  belles,  ce  qui  rendroit  ce  pays  encore 
plus  commerça-  t. 
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La  ville  est  superbe  ; ses  environs  s’offrent  vSOiis  le 
lus  riant  aspect,  soit  par  la  variété  des  plantes  qui  les 
ecorent  , soit  par  la  verdure  des  coteaux  rangés  en 
nphitécitres  , et  animés  par  les  nombreux  troupeaux 
“pandus  dans  leurs  excellens  pâturages. 

On  y voit'  beaucoup  de  plantes  curieuses  et  fort 
îles  à la  pharmacie,  qu’on  envoie  dans  d’antres  pro- 
nces  , tant  pour  cet  emploi  que  pour  orner  des  cabi* 
its  d’histoire. 

A plus  de  6 ou  7 lieues  à la  ronde  , on  voit  des 
nets  d une  grandeur  considérable  et  dont  l’otleur  se 
pand  dans  tout  le  bois.  Cet  arbrisseau  , pour  la 
uservation  duquel  nous  sommes  souvent  obligés  de 
endre  tant  de  soins  dans  nos  Jardins,  est  si  commua 
Cuenca  ([u’on  s’en  sert  pour  le  feu. 

Les  péchés  , les  pommes  et  les  abricots  y viennent 
as  d une  grosseur  extraordinaire  ; les  femqies  de  la 
le  font  de  ces  deux  premiers  fruits  une  excellente 
nbture  qn  ()n  expédie  pour  des  |)ays  éloignés  , od  la 
été  des  fruits  et  la  manière  dont  elle  est  faite  la  font 
indement  eslimer.  Si  on  connoissoit  dans  cet  endroit 
manière  de  faire  le  cidre,  les  pommes  pourroient  en 
irnir  d’excellent  et  d’une  grande  utilité,  car  le  vin 
;st  extrêmement  cher  par  le  défaut  de  vignes. 

Le  Lama  qui,  comme  je  l’ai  dit,  ressemble  â la 
'Ogne  et  au  guanaco  ^ est  fort  commun  dans  ce  pays. 
Les  babit.yis  de  Cuenca  sont  on  ne  peut  pas  plus 
neux  ; ils  devroient  coutinueüemeut  remercier 
tre  suprême  de  les  avoir  favorisés  d’un  sol  anshi 

he  qu’agréable  : tout,  hors  le  vin  , y est  excellent 
copieux. 

Les  hommes  de  cette  ville  ont  un  caractère  qui  nVst 
des^  plus  agréables  ; ils  n’agissent  pas  de  trop 
me  foi  dans  leurs  traités  , surtout  à l’égard  des 
ingers  , qu’ils  voient  avec  une  sorte  de  déplaisir, 
oes  femmes,  au  contraire,  sont  tr ès-afïables  pour 
d^ermers,  et  ,1  n’est  point  d’honnêtetés  qu’elles  ne 
r tassent  ; elles  sont  belles  et  aimables  , et  leur  toi- 
e est  fort  recherchée  tant  par  le  goût  qu’eliesy 
• teut  que  par  la  valeur  des  objets  qu’elles  portent  • 
s emploient  beaucoup  de  deutedies  dans  leurs  ajus^ 
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temens,  et  garnissent  le  tout  d^étoffes  riches  et  pré-« 
cieuses  ; elles  portent  leurs  cheveux  eritrelassés  , et  s 
ceignent  deux  fois  la  tête  de  rubans  , qu’elles  nouen 
près  de  la  tempe ^ du  côté  où  les  bouts  se  rencontrent 
ce  ruban  est  garni  souvent  de  diamans  et  de  fleurs  qu 
produisent  un  effet  très-agréable. 

Les  espagnols  de  cette  ville  s’habillent  à-peu-près 
la  manière- d’Espagne  ; ils  portent  sous  la  cape  un 
casaque  sans  plis,  qui  leur  descend  jusqu’aux  genoux 
dont  les  ni  a ne  lies  , sans  paremens  , sont  ouvertes  pa 
les  côtés  ; sur  toutes  les  coutures  du  corps  et  de 
manches  il  y a des  boutonnières  et  deux  rangs  d 
boutons  pour  ornement  ; les  gens  de  qualité  son 
vêtus  magnifiquement  d’étoffes  garnies  en  or  et  e 
argent,  et  du  drap  le  plus  fin  qu’ils  peuvent  se  procnrei 
Je  ne  sais  si  la  déférence  que  les  femmes  ont  pou 
les  européens  a pu  porter  les  hommes  de  ce  pays 
avoir  tant  d^aversiou  pour  eux  ; mais  le  fait  est  qu’eiif 
aimeroient  bien  mieux  s’établir  avec  eux  qu’avec  ceu 
du  pays  ; qu’elles  emploient  toute  sorte  d’agaceries  ( 
font  jouer  toute  espèce  de  ressort  pour  les  y décider 
et  que  ce  n’est  nullement  leur  faute  si  elles  ne  réu! 
sissent  pas. 

Leur  langage  favori  est  Vinca  ; mais  quand  elle 
parlent*  castillan,  la  beauté  et  l’expression  de  let 
accent  les  rend  encore  plus  agréables,  il  est  à regrette 
qu’elles  ne  soient  pas  nn  peu  plus  retenues,  et  qu 
certaines  époques'  de  l’année  , comme  à la  Noël  , a 
carnaval  et  autres , elles  forment  des  sociétés  qi 
approchent  beaucoup  du  puro  de  Quito, 

Certains  artistes,  tels  que  les  horlogers , les  tissi 
rands  pour  toile  fine,  les  blanchisseuses  de  toile- 
les  fabricans  de  cidre  et  de  liqueurs  feroient  de  trèî 
bonnes  aff'aîres  dans  cette  ville;  de  mon  temps  il  n 
avoit  qu’un  horloger  , et  encore  étoit-il  très-mauvai 
On  trouve  l’écaiile  dans  ce  pays  , et  on  en  fait  d- 
boires  à montre,  qui  sont  très-estimées  dans  toul- 
Ips  provinces  de  l’Amérique  méridionale,  où  on  t 
expédie  une  grande  quantité. 

Les  hommes  y sont  presque  tous  musiciens  ; lei 
instrument  favori  est  le  violon  , sur  lequel  ils  soi 
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;rès.forts  , ils  jouent  aussi  avec  perfection  de  l’octa- 

rin  de  auekfues  autres  instruiuefjs. 

La  plpltion  est  d’environ  ^4>ooo  “"J 

^ T •>  I*  I-  <1-  ri 1 1 V e,ar  il  I3  V lait  j a un  ai  s 

Srchaud  ni  bk.n  froid,  qu’oiqu’il  pleuve  prescjue 
‘“TobserTerarque  lorsque  j’arrivai  ^«0* 

cette  ville,  le  temps  me  paroissoit  extiêimmtnt 

lono-  tant  je  désitois  d’aller  rejoindre  1 Andalous, 
donVj’ai  parlé,  mon  ancien  camarade  et  le  compa- 
f Son  de  lues  m’alheurs.  Le  souvenir  des  adieux  réci- 
proques que  nous  nous  étions  taits  en  soi  an  e 
\ruxillo  ^et  l’euaagement  sacré  que  ) avois  pris  tl  aller 

le  vdr  à Cuenca':  redoubloieot  mes  désirs.  Mou 
cœur  palpitoit  d’avance  du  plaisir  que  , allois  avoir 
de  l’embrasser  et  de  le  serrer  entre  mes  bras.  _ 

La  première  démarche  que  je  fis  donc  a mou  arrivée  a 
cLl,  fut  de  savoir  où  logeoil  le  frèrede  mon  cher  An- 
dalous.  Je  me  rendis  chez  lui,  conduit  par  un  mulatii, 

niais  comment  exprimer  la  douleur  et  la  peine  ç,ue  |e 

ressentis  lorsqu’il  me  dit  que  celui  que  je  desirois  .si 
vivement  embrasser  étoit  parti  depuis  que  qucs  mois 
avec  sa  chère  Mariquita,  qu’il  etoit  aile  chercher  a 
sou  départ  de  Triixillo.  Si  la  douleur  cjue  me  causa 
le  départ  si  précipité  de  mou  ami  m arracha  des  larmes 
amères,  j’eus  du  moins  la  con.soiation  de  les  sec  er 
sur  le  sein  de  son  frère  , eu  qui  je  retrouvai  le  cœur 
et  la  tendresse  du  véritable  ami  que  j avois  perou.  Le 
tableau  touchant  que  je  lui  lis  des  malheurs  dont  ini- 
auité  nous  avoit  rendus  victimes  m ouvrit  tellemeiil  le 
chemin  de  sou  cœur,  que  je  s.ii.s  malgré  moi  conlu.s 
lorsque  je  songe  aux  accueils  touchans  qii  il  me  lit 
et  aux  marques  de  bonté  qu’il  me  témoigna  pendant 
tout  le  temps  que  je  demeurai  chez  lui.  Non  content 
de  me  recevoir  aussi  généreusement,  et  sans  antre 
connoissance  sur  ma  personne  et  mes  moyens,  que 
celle  qu’il  terioil  de  son  frère  , il  me  proposa  la  iiiairi 
d’une  de  ses  belles-sœurs;  mais,  hélas!  le  deslm 
jiisques-là  contraire  à mon  bonheur,  me  préparoit  en- 
core en  secret  d’antres  revers,  et  ne  me  permit  pas 
de  me  lier  alors  par  les  noeuds  de  Ihyméuée. 


Je  pris  donc  congé  de  cet  hôte  dont  le  ru 
,..e  celui  de  son  f,èrc , né  ,'X  ' „ 

l’étcndne  de'^in  per  kit  récoéé.é™'' 

-.«liens  on  deé  eikXXpXééé.’ 

-<tpcndaDt,j  3v^ant  de  quitter  cette  * i 

;i:k'é:K“-ér«s''k:xké'éés;x:é? 

Sa  position  est  admirable  et  son  edimaf  rl^i;  * 

«on  sol  est  fertile  en  tonte  sort,  dï  cTn.eé,  é"*,’ 
y passe  nne  ri», ère  dont  l'eau  est  aussi  b, -lié  ' L 

V prendre  des  bains.  P 

mnïrs^.  de  cannes  à sucre  et  de 

h-.iire^cd  en  ë “'’e 

n nic  cAce  lente  <iu>  se  consomme  dans  les  environs 
et  qui  pioduit  de  grands  revenus  à l’endroit  en  sorti 
que  le  bénéfice  cp.’il  retire  de  l’affluence  des  é^ranserë 
pendant  la  saison  des  bains,  et  celui  qu’il  obtient  de 

W.ihn°s  » Tf ’,'’"l  '""«i  “”i  i~ 

Itamians  sont  fort  a leur  aise  ; mais  quoitJue  d’un  ca- 
rs cfere  doux,  ils  ont  le  malheur  d’ëtre  dominés  par 
ie  vice  de  la  boisson.  P 

Avec  Je  capu//  dont  j’ai  parlé,  on  fait  dans  ce  honr. 

un  .aienvage  qui , quoique  très-commun,  ne  laisse  nas 

d être  fort  bon  ; voici  la  manière  dont  on  le  fait  - on 

ramasse  trois  ou  quatre  corbeilles  de  ce  fruit,  selon 

ia  quantité  qu  on  veut  en  faire  ; on  l’écrase  on  on  le 

moud  avec  de  petites  machines  semblables  aux  mou- 

iris  de  nos  presseurs  d’huile  ; ensuite  on  y ajoute  de 

a canelle,  mais  en  petite  quantité,  avec  beaucoup 

fiecorces  d ananas  ; on  fait  bouillir  le  tout  pendant 

huit  heures,  et  après  l’avoir  laissé  refroidirk  on  le 

passe  dans  une  grosse  toile  , puis  dans  un  tamis  bien 

lin  , et  on  .e  transvase  enfin  dans  des  vaisseaux  de 

ferre  An  bout  de  quelques  jours  c’est  un  hreiivao-e 

excellent  et  du  goût  à peu  près. de  nos  petits  vin" 

Les  habitans  prêtèrent  cette  boisson  à loule  anlre- 

ppur  moi  j’ea  ai  bu  plusieurs  fois,  et  toujours  avec 
puijsir.  ^ 
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De  ce  bourg  je  revins  à Cuenca , d’oii  Je  repartis 
pour  Loga  ^ éloigné  de  3o  lieues  sud. 

Loga  ou  Loxa  , ville  très-ancienne,  aussi  abon- 
dante en  vivres  et  en  fruits  d’Amérique  que  fertile 
en  sucre  5 coton,  quinquina  et  café,  fait  un  grand 
commerce  de  ses  productions  ; le  tafia  qui  s’y  fabrique 
est  très-estimé  par  l’excellence  de  sa  qualité.  Ses  di- 
verses productions  y attirent  de  toutes  [)arts  un  nombre 
prodigieux  de  marchands  qui  lui  portent  en  échange 
divers  articles  qui  lui  sont  nécessaires. 

Son  sol  produit  aussi  une  espèce  d’igname  très- 
bonne  et  très-nourrissante  ; son  volume  varie  suivant 
la  qualité  du  terrain,  mais  il  est  toujours  plus  gros 
que  celui  de  l’igname  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  5 elle 
est  d’un  violet  foncé  ; l’intérieur  , de  la  consistance 
de  la  betterave  , est  d’un  blanc  grisâtre,  tirant  sur 
la  couleur  de  chair;  c’est  un  très-grand  régal  pour 
les  habitans  et  môme  pour  les  Européens  , lorstju’ils 
y sont  accoutumés  ; on  la  mange  cuite  à l’eau  , rôtie, 
et  en  toute  sorte  de  fritures  ; elle  se  conserve  long- 
temps. Cette  ville  est  gouvernée  par  un  corrégidor  , 
qui  jouit  d’un  traitement  considérable. 

Les  habitans,  en  général,  sont  mal  - propres  , et 
dans  leur  mise  et  dans  leurs  repas;  néanmoins  iis  sont 
assez  laborieux. 

Les  chemins  pour  se  rendre  en  cette  ville  sont  très- 
mauvais  en  tout  temps;  mais  en  hiver,  surtout,  ils 
sont  impraticables  par  la  grande  quantité  de  boue, 
causée  par  l’abondance  des  pluies. 

Les  nigues  dont  j’ai  parlé  , qui  sont  des  insectes 
moins  grands  que  la  puce,  sont  très-incommodes  et  en 
si  grand  nombre,  que  les  habitans  ont  de  la  peine  à se 
garantir  de  leurs  effets. 

Avant  de  passer  au  chapitre  suivant , je  croîs  de- 
voir ici  relever  une  erreur  qu’ont  pu  commettre  sur 
le  compte  de  certains  Indiens  de  la  province  de  Ciiencay 
quelques  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  cette  partie 
du  Nouveau-Monde. 

Malgré  tout  ce  qu’on  a pu  dire  , je  soutiens  , et  je 
dis  vrai , qu’il  n’existe  rien  qui  tienne  de  la  barbarie 
parmi  les  habitans  de  cette  vaste  province  ; que  si , 
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d'ins  certaine  contrée,  il  en  est  quelques  - uns  qnî 
donnent  des  preuves  de  cruauté  , ils  ne  l’exercent 
jamais  que  sur  des  ennemis  connus  , et  pour  se  venger 
peut-être  des  mauvais  trailemens  que  leurs  voisins 
leur  ont  fait  éprouver  ; en  général  , ces  Indiens 
sont  presque  tons  atfables  et  humains  , et  se  font  un 
vrai  plaisir  d’exercer  envers  les  étrangers  les  devoirs 
de  l’hospitalité. 

En  effet  5 lorsqu’un  voyageur  , épuisé  de  fatigue  et 
incapable  de  continuer  sa  route,  se  présente  a Tune 
de  leurs  habitations  pour  s’y  rafraîchir  et  jouir  de 
quelques  instans  de  repos  , avec,  quel  empresseinent 
ne  lui  procure-t-oo  p^is  ce  dont  il  a besoin.  Le  Mous- 
sacat^  c’est-à-dire  le  père  de  famiiie,  à qui  il  s’adresse 
ie  premier,  l’invite  à s’asseoir  dans  un  hamac  de  coton 
suspendu  en  l’air,  où  il  se  repose  quelque  temps;  pen- 
dant cet  agréable  repos  , les  femmes  se  rassemblent, 
viennent  s’accroupir  autour  de  son  lit,  les  deux  mains 
sur  les  yeux  , et  versant  des  larmes  de  joie. 

Elles  attendent  dans  cette  humble  posture  le  réveil 
du  voyageur  , et  lui  adressent  ensuite  ce  compliment 
flatteur  : « Que  tu  es  joli  ! que  tu  es  vaillant  ! que  tu 
» as  pris  de  peine  avenir!  quel  plaisir  nous  avons  à 
« te  voir  ! » Pourroit-on  sans  attendrissement  et  sans 
reconnoissance  résister  ’à  ces  marques  d’attention  ! 
J’avoue  que  je  ne  suis  pas  doué  de  cette  sensibilité  qui 
arrache  facilement  des  pleurs;  mais  je  trahirois  la  vé- 
rilé  , si  je  ne  disois  pas  que  j’en  répandis  alors  im 
torrent.  Sont-ce  là  des  traits  qui  annoncent  la  bar- 
barie et  la  férocité?  Moins  civilisés  que  nous,  ils  nous 
apprennent  par  des  actes  d’humanité  à remplir  des 
devoirs  dont  la  pratique  nous  est  entièrement  inconnue. 
A ce  premier  accueil  en  succède  un  autre  qui  n’est  pas 
moins  gracieux  ni  moins  flatteur.  Le  chef  de  famille 
s’approche  de  l’étranger  et  lui  demande  le  sujet  de 
son  voyage  et  le  motif  qui  l’amène  chez  lui.  Le  voya- 
geur , répond-il  en  langue  du  pay^  ou  par  signe  , qu’il 
est  harassé  de  fatigue  , les  femmes  lavent  ses  jambes 
et  ses  pieds  avec  une  eau  bienfaisante  ; la  faim  et  la 
soif  ont-elles  aflbihli  ses  forces  , toutes  les  provisions 
de  i’iiumble  cabane  lui  sont  oflèrles.  La  viande  salé® 
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du  cerf,  du  lama,  les  volatiles,  les  breuvages  du 
pays,  tout  est  à sa  disposition  ; entin,  dësire-t-il  passer 
la  mut  vSous  le  toit  hospitalier,  le  IMoiissücat  fait  sus-^ 
pendre  le  hamac  blanc  tait  de  Técorce  tleliéedhin  arbre 
et  bien  plus  frais  que  le  cotori  ; et  le  matin  , lorsque 
le  soiiimeii  a rëtahli  les  forces  de  i’étraueer  , il 
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voit  ses  hôtes  rassemblés  autour  de  son  lit;  il  reçoit 
leur  salutation  amicale  et  les  marques  dhnterèt  qu’ils 
s’empressent  de  lui  donner  encore. 

Pour  peu  qu’uQ  voyageur  soit  reconnoissant,  sup- 
posé inéiue  qu’il  ne  connut  pas  les  usages  du  pays  , 
ne  doit-il  pas,  dans  cette  occasion  , faire  preuve  de 
générosité,  et  donnera  ces  femmes  certains  a*  ticles 
de  marchandises  don t il  doit  être  muni,  comme  cou— 
teanx  , ciseaux,  épingles,  petits  miroirs,  hrasselets 
de  vei-re  petits  grains  et  boulons  de  verre  , et  entiii 
des  hameçons  pour  la  pèche,  ou  t{)ute  autre  cliose. 

Ce  n’est  pas  envers  les  étrangers  seulement  que 
CCS  gens  sont  tendres  et  auectueux  ; dans  lem  s malaciies 
ils  se  ti’aitent  avec  des  attentions  et  ries  égards  si 
humains,  que  s’il  est  r[uestion  d’une  plaie,  le  voisin 
se  présente  aussitôt  pour  sucer  celle  du  malade,  et 
tous  les  soins  de  l’amitié  sont  rendus  avec  le  même 
zèle.  Ce  détail  suffira,  je  pense,  pour  détruire  rhlee 
de  barbarie  qu’on  a pu  se  taire  au  su|e!:  de  ce  peuple  : 
je  passe  maintenant  au  chapitre  suivant, 
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CHAPii'Rb;  TaErMi'E-^.Xüv.vü.:. 

Heloiir  a CtLenca.  — Départ  pour  la  P un  ta  de  Santa 

Pleua,  adtiacünia n — ^tlag uc  des  titres, 

iLsmeraldes.  — Turnaeo.  — Barbacoa.  ' 

Après  avoir  fait  quelques  achats  de  sucre  et  d’an- 
tres objets  à Zoga  , je  revins  sur  mes  pas  a Cue.nca 
pour  revenir  à Quito . d’où  je  repartis  encore  quelques 
jours  après  pour  Guayacjuil 

Je  m’embarquai  à ce  dernier  endroit  pour  la  Piinta 
de  Santa  Elci\a^  me  proposant  de  visiter  la  province 
du  Choco  si  renommée  par  sou  or  en  poudre»  et  dont 
voici  la  description. 
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Cette  intéressante  province  du  nouvean-monde  esî 
la  plus  riche  de  toutes  par  ses  mines  en  poudre  d’or; 
elle  a environ  190  lieues  de  long  sur  26  de  large  : 
le  centre  ou  l’intérieur  est  occupé  par  des  Indiens 
rnéchans  , surtout  du  côté  du  sud  vers  la  baie  de 
Panama.  Elle  a pour  capitales  trois  villes , qui  sont 
Parbacoa  ^ Novilte  et  Zitlera , dont  ie  ferai  la  des- 
cription. Les  côtes  sont  élevées  et  très-hautes  en 
certains  endroits  ; elles  sont  couvertes  de  toute  sorte- 
d’arbres  précieux. 

Dans  quelques  contrées  les  eaux  stagnantes  répan- 
dent une  odeur  méphytique  ; ailleurs  , les  terres  sont 
couvertes  de  roseaux,  de  joncs  et  d’autres  herbages. 

Les  rivières  les  plus  remarquables,  du  côté  de  la 
mer  du  sud,  sont  celles  de  Saint^Jean  Esnieraldes 
et  San  Buena\;entura  ^ et,  du  côté  de  la  mer  du 
nord,  celle  A'Atrate^  qui  est  très-large,  qui  va  se 
perdre  à l’embouchure  du  Darien  , et  celle  de 

Guacuba.  ^ ^ 

La  température  ne  varie  point  dans  ces  climats 
brûlans  ; il  y pleut  presque  tous  les  Jours,  et  l’on 
entend  gronder  fréquemment  le  tonnerre.  Dans  cer- 
tainsendroits,les  inondationsoffrent  un  tableau  curieux 
et  terrible  tout  à la  fois^:  presque  toutes  les  rivières 
débordent;  des  troncs  d’arbres  immenses,  des  forêts 
d’arbrisseaux  que  liententr’eux  des  guirlandes  de  lianes, 
flottent  au-dessus  des  ondes.  La  mer  joint  ses  flots  aux 
eaux  des  torrens,  et  couvre  tous  les  débris  d un  limon 
jaunâtre.  C’est  alors  que  les  poissons  , les  oiseaux 
aquatiques  et  les  caïmans  se  répandent  paiLout  ; les 
quadrupèdes,  obligés  de  se  réfugier  sur  le  sommet 
des  arbres  , restent  immobiles  à côté  des  singes 
qui  gambadent  et  se  suspendent  aux  branches  flexi- 
bles; on  aperçoit  courir  des  lézards  énormes.  Les 
ignames  ont  quitte  leurs  tanières  inondées , et  les 
poisson^ , qui  abondent  dans  ces  paiages  , mangent 
le  fruit  des  arbustes,  parmi  lesquels  ils  se  jouent. 
L’Indien  intrépide  se  plait  au  milieu  de  ce  cahos 
épouvantable;  debout  sur  son  frêle  canot,  il  navigue 
à travers  de  ce  mélange  informe  de  terre  et  de  mer  ; 
bientôt  il  suspend  son  hamac  à la  cime  élevée  de  deux 
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palmiers  sauvages,  ef  se  repose  Iranqriillemcnf  dans 
sa  couche  aérienne  , que  le  souliie  des  vents  balance 
aii'ilessus  de  pi'ofbnds  abîmes. 

a 

Ce  pays  produit  des  [>laiUes  extraordinaires  ; les 
serpens  y sont  en  grand  nombre;  il  y a aussi  beau- 
coup d’insectes  volaps  , don!  les  piqûres  sont  très- 
dangereuses , tels  que  les  mouches  à dr<agîies  et  les 
moustiques  ou  maringouins,  qui  tourmentent  cruel- 
Jement  les  habitans  et  les  'animaux  de  ces  contrées  : 
il  y en  a tant  qu’en  frappant  tout  à coup  dans  sa 
main  on  peut  eu  tuer  souvent  (piarante  à la  fois. 
On  y trouve  des  oiseaux  d’une  beauté  surprenante  ; 
ils  ont  tous  la  veux  ditférente  de  ceux  d’Europe,  a 
l’exception  de  la  tourterelle,  dont  le  roucoidemeul: 
est  le  même  ; aiicuue  espèce  ne  s’y  distingue  par 
un  chant  tant  soit  peij  harmonieux  ; ceux  môme  que 
la  nature  a favorisés  des  plus  brûlantes  couleurs 
n’ont  qu’un  cri  monotone  , lourd  et  désagréable. 
Cette  province  fournit  des  racines  qui  tiennent  lieu 
de  pain  aux  habitans:  les  oranges,  les  citrons 
1 ananas  et  autres  truits  d’Amérique  y sont  en  abon- 
dance. 

La  Funta  de  Sanla-Elena  , à 9 lieues  de  l’îîe  de 
Pana  ^ à 18  par  mer  et  2^  par  terre  de  GuayaquU  ^ 
vers  l’ouest,  est  un  grand  dépôt  de  sels  de  plusieurs 
qualités  ; elle  est  éloignée  de  3 lieues  du  village  dont 
elle  porte  le  nom.  Ce  parage  est  très— fiécjuenté  par  les 
bâtiraens  de  toutes  les  autres  provinces  qui  y viennent 
fane  provision  de  sel  , et  qui  entretiennent  par  ce 
moyen  un  commerce  important. 

En  1816,  cet  endroit  fut  envahi  par  les  îndépen- 
dans,  qui,  s’étant  embarqués  à Valparaiso,  vinrent 
le  ravager- et  le  pillèrent  entièremeut , de  sorte  que  ses 
malheureux  habitans  sont  raainlenaat  réduits  au  (ravail 

de  leurs  salines  et  de  la  pêche  qui  foruieiit  tous  leur  s 
revenus. 

Ce  u’étoit  pas  assez  qu’ils  fussent  tributaires,  il  fa!- 
loit  encore  leur  faire  supporter  les  horreurs’  d’une 
guerre  à laquelle  ils  éloient  totaiemerit  étrangers  • 
mais,  heurensement,  ils  sont  laborieux  et  cbercbent 
. par  tous  les  moyens  possibles  à réparer  les  pertes  (lu’iia 
ont  éprouvées.  ' ^ 


{ 21<S  ) 

Les  boîs  qui  avoisinent  cet  endroit  sont  remplis  de 
tigres,  de  serpens  , de  couleuvres  et  d’autres  reptiles 
venimeux. 

Je  crois  devoir  parler,  en  passant,  d’une  île  que 
l’on  nomme  la  Plata  où  île  à'*  Argent , et  qu’on  aperçoit 
à 17  lieues  de  la  Punta-Sanla-Elena,  (jette  île  est 
entourée  de  rochers  ; elle  a environ  cinq  quarts  de 
lieues  de  tour  et  une  demi-lieue  de  long  5 quoique  son 
sol  soit  stérile,  il  produit  néanmoins  des  racines 
excellentes  pour  la  consommation  des  îiabitans  qui 
forment  à-peu-près  80  habitations  ^ il  produit  encoio 
du  bois  en  quantité,  mais  qui  répand  en  brûlant  une 
odeur  désagréable  ; l’eau  y est  assez  rare,  mais  elle  est 
fort  bonne  ; la  plupart  des  habitans  , exilés  de  Guaya- 
cjuil  ^ vivent  tous  sous  des  cabanes  faites  de  peaux  de 
loups-marins  ; le  poisson  y est  extiêniement  abondant. 
On  appelle  cette  île,  île  de  la  Plala  ow  île  Argent  j 
parce  que  des  bâti  mens  venant  de  Lima  chargés  de 
lingots  en  argent , pour  se  rendre  a Panama  , se  sont 

perdus  aux  environs  de  cette  île. 

Le  bâtiment  sur  lequel  j’étois  embarqué  étoit  si 
chargé  , que  la  nuit  meme  de  mon  oépart,  il  faillit  à 
couler  à fond  ; l’eau  qui  passoit  déjà  de  tribord  et  bâ- 
bord , nous  inspiroit  les  plus  vives  frayeurs,  et  nous 
vîmes  le  moment  ou  nous  allions  ètie  submergés. 

Nous  fumes  assez  heureux  , malgré  le  danger  que 
nous  courions  , de  pouvdtr  arriver  an  petit  port 
à'AUacama  ^ où,  après  être  restés  deux  jouis  sans 
avoir  touché  terre  , je  débarquai  avec  deux  autres 
passagers  et  le  pilote  pour  aller  a Attacania  ^ ou  des 
affaires  nous  appeioient.  Après  avoir  atteint  le  port  , 
nous  nous  mîmes  en  route  pour  aller  au  bourg  ; mais 
les  vagues  de  la  mer  qui  avoient  débordé  le  rivage  par 
où  nous  devions  passer  s’opposèrent  a notre  dessein, 
et  nous  obligèrent  de  faire  un  détour  d une  lieue  et  de 
traverser  un  désert  qui  porte  le  nom  du  village  et  qui 
est  rempli  de  gros  tigres,  de  lions,  de  coiileuvies  et 

d’antres  reptiles  venimeux. 

Le  pilote,  qui  coniioissoit  le  danger  qn  il  y avoit  a 
couàr,  nous  observa  qu’il  seroit  plus  priuleut  de  re- 
-veuir  au  rivage,  et  de  taire  signal  à boi  e \euir 
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BOUS  rhorcTiPr,  plnlô!  que  fie  nous  exposer  snnsanurs 
et  sans  aucun  moyen,  à être  dévores  par  les  tigres  «u 

antres  animaux  dont  la  forêts  étoit  pleine.  Un  )onr, 

nous  dit-il  , je  la  traversai  avec  six  cainarades  , et 
nous  eûmes  bien  de  la  peine  à échapper  a enr  tureur, 
car  les  lii^res  fondirent  sur  nous  dune  telle  nianieie 
nue  nous^’anrions  été  victimes  de  four  voracité,  si  nous  • 
i’enssions  imaginé  d’allumer  promptement  du  feu 
«oiir  les  épouvanter  , et  je  vous  assure  même  que 
înalgré  cet  expédient  nous  restâmes  exposes  aux  plus 

^ Ces  observations  , aussi  tustes  que  sensees , an- 
roient  dû  sans  diiticnité,  nous  faire  adopter  le  sage 
parti  qu’il  nous  proposoit;  mais,  ne  voulant  pas  abso- 
Inmenl  revenir  sur  mes  pas,  je  lu.  n-'pond.s  que  ,e 
m’exposerois  tout  seul,  et  que  ce  n elo.t  que  la  peur 
qui  le  foisoit  parler  ainsi;  qu’il  fa.loit  nécessairement 
continuer  b.  route  que  nous  avions  prise  Les  Lois 
autres  voyant  ma  ferme  résolution,  n hesiterent  p s 
nn  instant  à me  suivre;  et  le  pilote  , ne  pouvant  faire 
autrement,  se  vit  contraint  d’en 

qu’il  se  doutât  du  danger  que  nous  allions  bientôt 

*^°Après  un  quart-d’benre  de  marche,  et  pendant  que 
nous  songions  à rimprudence  que  nous  avions  com- 
mise en  dédaignant  de  prendre  des  armes,  le  pilot, 
nous  dit  qu’il  eulendoit  des  tigres  , qn  ainsi  nous  étions 
perdus.  Plus  hardi  que  les  autres,  je  refusai  de  ecou- 
fer,  regardant  ce  qu’il  disoit  comine  l’etfet  d’une  vaine 
fraveur  et  m’imaginant  qn’il  ny  avoit  leef.ement 
aucun  danger.  Mais  il  en  fut  bien  autrement',  lorsque 
i’entendis  les  burfomens  de  ces  aninianx  teioces  , )e 
fus  le  premier  pétrifié  de  crainte,  à la  vue  du  péril 
oui  alloit  nous  rendre  victimes  de  notre  imprudence. 
Nous  nous  hâtâmes  alors  de  vouloir  monter  sur  des 
arbres;  mais  le  pilote,  qui  avoit  plus  d’exper.ence  que 
pons  dans  de  semblables  aventures  , nous  observa  qn  il 
falloit  agir  différemment  ; que  les  tigres  , en  n 
voyant  sur  les  arbres  y grimperoient  aussi,  et  nous 
dévoreroient  sans  pouvoir  leur  opposer  aucune  dé- 
fense. Nous  écoutâmes  alors,  mais  trop  taid,  les 
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însiincfions  qn’il  nous  (ionna.  « Venez  ici  clit-if 
» approciiez-vous  cie  n)oi  : liiisons  du  feu  l'c’est  le, 
» seul  moyen  de  nous  préseï  'ver.  » 

Nous  l’entouraines 'en  effet;  il  battit  le  briquet 
et  avec  quelques  ci otins  de  cheval  que  nous  ramas^ 
sames  ca  et  ià , ij  alluma  un  petit  feu;  eu  atteu- 
(taut  que  ) allume  des  tisons,  armez-vous,  disoit-il, 
(le  gros  inof’ceaux  de  bois,  et  criez  toujours  pour 
tenir  les  tigres  éloignés  de  nous  Nous  exécutions  ses 
ordres  sans  perdre  courage;  nous  nous  armâmes  de 
ijuches  que  nous  trouvâmes  par  hasard  sur  nos  pas. 
A peine  en  fûmes-nons  munis  que  cinq  ou  six  de 
ces  animaux  nous  assaillirent  avec  tant  d’impétuosité, 
tjn  1 s nous  auroicmt  infailliblement  dévorés  si  noire 
prudence  tardive  ne  nous  eût  fliit  un  devoir  de  suivre 
les  conseils  efficaces  du  pilote. 

Ainsi  occupés  â la  défense  de  notre  vie,  nous 
commencions  à perdre  nos  forces  par  la  fatigue  que 
nous  cansoit  cet  horrible  combat,  lorsque  le  pilote , 
qui  se  piessoit  a allumer  des  morceaux  de  bois, 
ranima  notre  courage  , en  nous  annonçant  un 
espoir  de  salut.  Tenez,  nous  dit-il  , prenez  ces 
tisuns^  et  faites  comme  moi.  En  effet,  il  fut  le 
premier  à fondre  sur  eux  avec  un  tison  enflammé 
qu’il  avoît  en  chaque  main  pour  les  épouvanter,  et 
Jes  faisoiî  fuir  eri  les  poursuivant  ainsi  ; mais  quand 
noire  pilote  revenoit  sur  ses  pas,  ces  animaux  en 
faisoieut  autant,  et  avec  plus  de  furie.  Nous  agîuies 
ainsi  pendant  une  demi  lieue,  toujours  armés  de  nos 
tisons,  et  poussant  de  grands  cris  pour  épouvanter  les 
tigres  et  les  éloigner;  mais  ils  nous  poursuivoient  à tonte 

outrance,  lorsqu  au  lieu  de  reculer  nous  gagnions  du 
chemin. 

Nos  tisons  commençoient  â s’éjeîndre,  et  cependant 
nous  entendions  les  bnrlemens  des  tigres  qui  venoient 
se  joindre  à ceux  que  nous  étions  obligés  de  com- 
battre; nos  espiits  étoient  abattus,  nos  forces  étoient 
épuisées,  et  nous  allions  devenir  les  victimes  de  ces 
monstres,  lorsque  la  rencontre  opportune  de  quatre 
mulâtres  nous  délivra  de  ce  danger  inévitable.  Ha- 
rassés de  fatigue,  nous  nous  croyons  tellement  perdus 
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«u’nn  de  nous  ne  pût  s’empêcher  de  dire  d’nn  ton 
plaintif:  hélas!  je  ne  verrai  point  le  )Oiir  de  demain , 
si  Dieu  ne  feit  un  miracle  en  ma  faveur  ; et  il  avoit 
bien  raison  de  parler  ainsi,  car  ce  fut  un  vrai  miracle 
de  trouver  là  si  bien  à propos  des  gens  armes,  qui 
se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  nous  defendre,  et  qui 
connoissant  mieux  que  nous  les  dangers  que  nous 
avions  à courir,  ne  nous  abandonnèrent  point,  et 
voulurent  absolument  nous  accompagner  jusqu  au 

bourg.  . U • 

Les  hahitans  instruits,  je  ne  sais  par  quelle  voie, 

que  nous  allions  chez  eux,  et  appréhendant  le  danger 

auquel  nous  nous  étions  imprudemment  exposes  dans 

un  endroit  si  terrible,  couroieut  en  foule  a notre 

secours.  . -, 

Nous  trouvâmes  plus  d’une  cinquantaine  de  ces 

braves  gens  qui  venoient  à notre  rencontre,  i^uel 
plaisir  et  quelle  joie  ne  montrèrent-ils  pas,  lors- 
qu’après  le  détail  que  nous  leur  fimes  de  notre  aven- 
ture, ils  virent  que  nous  n’avions  aucun  mal  ; ils  ne 
savoient  que  faire  pour  nous,  et  dans  l’excès  de  leur 
étonnement , ils  disoient  que  notre  salut  provenoit 
d’un  miracle,  et  que  nous  étious  des  hommes  pro- 
tégés du  ciel. 

' Nous  entrâmes  donc  dans  le  bourg  au  milieu  d eux  , 
et  alors  tous  les  habitans  démontrèrent  une  joie  si  na- 
turelle , qu’ils  firent  bien  connoître  combien  ils 
étoient  réellement  humains  et  hospitaliers  ; et  certes 
on  ne  peut  eu  douter  d’après  le  trait  de  générosité 
et  de  dévouement  qu’ils  venoient  de  faire  pour  nous  ; 
il  y auroit  peut-être  plus  à douter  que  des  habitans 
mieux  policés  fussent  capables  d’une  si  noble  actiqn. 

Après  avoir  rendu  mille  actions  de  grâces  à Dieu , 
qui  nous  avoit  si  visiblement  protégé  , nous  nous 
épuisâmes  en  remercimens  de  reconnoissance  envers 
les  habitans  du  bourg,  que  le  ciel,  dans  sa  bonté, 
nous  avoit  envoyé  pour  notre  délivrance;  nous  leur 
dîmes  tout  ce  qu’en  pareille  occasion  le  cœur  peut 

inspirer.  . 

Ce  bourg,  dans  son  genre,  est  assez  tenue;  ii 

Bst  aboudammeut  pourvu  de  viande , produit  beau- 
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coup  cio  racinos,  telios  cjuo  mrcnioc,  ignames  et  hean- 

coup  de  f.mfs  ci’Américjne.  et  nean- 

^ Les  bananes,  que  les  habifans  mangent  en  forme 
ae  pain  , y ^o^t  ti  es-abondantes  , ainsi  que  les  cocos 

'‘'""P  prodigieuse  et  cPim 

goût  délicieux.  Lhaque  coco  donne  environ  une  bou- 
teille cl  eau  qui  raf.aichit  beaucoup.  On  fait  de  sa 
chair  une  espèc-  d’cngeat  aussi  blanc  que  le  lait 
Cf  qui  produit  le  même  effet  que  son  eau;  cVst 
une  borsson  fort  agréable , et  sans  contredit  nue 

des  meilleures.  Ce  fruit  est  un  des  plus  utiles  de 
i Amerkjtîe. 

Ou  fait  de  son  écorce  des  vases,  qu’on  garnit  en 
or  et  en  argent,  et  qui  sont  d’un  tres-g.and  prix  • 
enhn  , cet  arbre  est  si  répandu  dans  cet  endroit  qu’on 
ne  voit  que  des  cocotiers  sur  le  bord  de  la  mer  à la 
tiistance  de  cinq  et  si.x  lieues. 

Ou  trouve  aussi  dans  sc-s  environs  iin  arbrisseau 
qui  porte  un  fruit  qui,  par  sa  couleur  et  son  poicfs 
ressemble  au  corail  , et , sans  iine  tache  jaimàire  cpi’il 
a,  on  ne  saiiroit  comment  le  dislincuier  decetle  plante. 
Les  habitans  ciiedient  ce  fruit  avec  beaucoup  de  pré- 
caution , et  l’envoient  dans  les  provinces  voisines 
où  il  se  vend  très-dier.  On  l’emploie  encore  à foire 
r]es  oliapelets  et  des  colliers  de  perles  pour  les  clames 
qu’on  prnit  en  or,  et  qui  eu  niigmentent  le  pri.v! 
Cet  arbri.sseau  ne  vient  que  sur  les  rocCiers  qui' bor- 
dent la  mer,  et  e’est  pour  ce  motif  qu’on  l’appelle 

Les  maisons  de  ce  bourg,  qui  fut  le  premier  que 
je  rencontrai  dans  le  (jhoco  .y  sont  à un  étage  et  sans 
rez-de-cbaussée  ; ses  liabitans  couchent  dans  le  haut 
pour  se  garantir  des  animau.x  et  des  reptiles  qui 

infectent  ces  contrées  ; il  erst  à 8o  lieues,  nord,  de 

Giiayaquil, 

Nous  y décîi.a ripâmes  une  partie  de  notre  cargcTÎson  , 
et  nous  uous  rerubarquâirîes  pour  Esmeralde,  Je  ne  par- 
lerai point,  pour  ne  pas  grossir  mon  ouvrage,  des  jusies 
reproches  cpie  nous  ht  le  pilote  lorsque  quif James 

le  bourg  pour  revenir  au  port  : le  IccAcuv  devinera 
facilemeni  ce  qu’il  put  nous  dire  pour  avoir  refuse  de 
suivre  ses  conseils  à l’cnlrée  de  la  foret. 
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Je  crois  que  le  malheur  unns  ponrsihroî!',  car,  avnnl 
c]’ar^i\^'^r  au  port  (.r E's/7ic/Y//r/e  ^ rions  fafllimes  à nous 
perdre.  L’entrée  du  port  étoit  fériinv»  par  d{\s  bancs  de 
sable  ^ et  il  nous  auroit  été  impossîbh^  d’en  sot  tir  , si 
plusieurs  personnes  qui  voyoient  bien  notre  nanti  âge 
infailiil)le , ne  s’ëtoient  empressées  d(^  venir  à notre 
secours  avec  de  petites  pirogues  ou  canots. 

Esméralde  , bourg  situé  sur  une  petite  rivière  h trois 
lieues  du  port  de  ce  nom  , est  babilé  par  des  indiens  ; 
il  est  éloigné  de  sept  lieues,  nord-est  , AL  Lac  a ma 
et  soixante-deux  , nord-ouest,  de  Quilo, 

Les  grandes  forêts  qui  renvironueut  sont  remplies 
de  toutes  sortes  d’animaux  sauvages  , de  reptiles  et 
d’insectes  venimeux.  Pour  aller  du  port  au  bomg,  il 
faut  nétiessairernent  monter  la  rivière  au  nioven  de 
canots  Lits  d’une  seule  pièce  , ce  qui  cause  au  moins 
un  retard  de  quatre  heures  , à raison  de  la  rapidité  des 
eaux  ; mais  aussi  , en  descendant,  le  trajet  se  fait  dans 
une  heure. 

Ce  bourg  est  gouverné  par  un  capitaine  qui  réunit 
toutes  les  attributions. 

Les  habitans  ont  conservé  toutes  leurs  premières 
habitudes,  surtout  pour  leur  costume  ; les  liommes 
portent , depuis  la  ceinture  jusqu’à  la  cheville  du  pied  , 
un  caleçon  de  toile  extrêmement  grosse , provenant 
de  V ecorce  d’un  arbre  qu’ils  travaillent  avec  beaucoup 
de  peine  ; an  bas  de  ce  caleçon  et  tout  autour  , ils  met- 
tent une  petite  peau  d’animal  très-fine,  qui  sert  à 
orner  en  mode  de  dentelle  ; ils  portent  une  chemisette 
rayée  et  tissue  pour  cet  usage,  avec  un  chapeau  ex- 
traordinairement long,  fait  de  feuilles  de  bananes  , ou 
autres  de  ce  genre. 


Les  femmes,  c’est-à-dire  les  naturelles  du  pays  , 
ont  pour  tout  vêtement  une  espèce  de  cote  , ou  petit 
jupon  , qu’elles  attachent  à la  ceinture  et  qui  ne  dé- 
passe pas  les  genoux  ; le  resbant  du  corps  est  découvert. 
Leur  idiome  est  tout  différent  de  celui  des  autres  pro- 
vinces , et  très-difficile  à comprendre,  étant  d’une 
' prononciation  presque  sauvage. 

La  plupart  de  ces  indiens,  c’est-à-dire  les  plus  pau- 
vres , s’exercent  à la  chasse  du  sanglier,  animal  très- 
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tnultiplié  clans  les  environs,  ef  f[ui  vient  d’une  grosseur 
extraordinaire  ; il  y en  a dont  la  viande  estassez  bonne 
et  qui  pèse  jusqu’à  160  livres. 

Ces  pauvres  gens,  qui  n’ont  d’autres  provisions  qns 
la  banane,  le  manioc  et  quelques  autres  racines,  pour- 
voient à leurs  besoins  au  moyen  de  cette  chasse  qu’ils 
font  avec  des  pièges. 

Pour  comble  de  malheur,  leur  bourg  et  les  environs 
furent  egalement  ravages  en  1816  par  les  indépendans, 
qui,  pour  me  servir  de  l’expression  vulgaire  , ne  lais- 
sèrent à ces  infortunés  ([ue  les  yeux  p{)ur  pleurer. 

Quoiqu’il  pleuve  beaucoup  dans  cet  endroit,  il  y 
fiit  extrêmement  chaud,  à raison  des  orages  qui  y sont 
fréq  liens. 

Le  bourg  Esméralde  qui,  en  français,  signifie 
emeraudes  , porte  ce  nom  à cause  des  pierres  pré- 
cieuses qu’on  y trouve  dans  la  rivière. 

On  voit  dans  ses  environs  un  arbre  que  les  indiens 
appellent  Pamaejui  , qui  ressemble  beaucoup  à l’oran- 
ger ; son  tronc  et  ses  branches  sont  roux  ; ses  fleurs 
sont  comme  celles  du  jasmin,  et  ses  feuilles  comme 
celles  du  noyer  ; son  fruit,  qui  est  de  la  grosseur  d’une 
amande  verte,  et  dont  la  peau  ressemble  à celle  de  la 
châtaigne  , contient  plusieurs  graines  rouges  très-utiles 
aux  peintres,  qui  s’en  servent  pour  faire  un  vermillon 
dont  la  conieur  est  très-solide  ; les  indiens  font  de  son 
écorce  de  petites  cordes  plus  fortes  que  celles  de  chan- 
vre ; sa  racine  a beaucoup  de  vertu  ; les  naturels  la 
font  bouillir  et  s’en  frottent  toutes  les  parties  du  corps 
pour  se  guérir  des  piqûres  des  insectes  qui  attaquent 
souvent  ces  pauvres  malheureux  ; son  bois  est  si  dur 
que  le  feu  même  ne  peut  le  consumer  qu’après  beaucoup 
de  temps. 

Sur  la  côte  à^Esméralde  et  San-Buenaçentura  est 
la  petite  île  de  Tumaco  ^ bien  peuplée  et  fertile  en 
toute  sorte  de  fruits  d’Amérique^  elle  est  à 5o  lieues 
nord  Esméralde, 

Tu  ma  CO  ^ petit  port,  dans  la  même  île,  est  très- 
sûr  pour  les  bàtimens  ; il  fut  envahi  et  saccagé  par 
les  mêmes  indépendans  qui  ravagèrent  les  deux  bouigs 
précédeus. 


( ) 

Cet  endroit  a de  la  viande  et  du  poisson  en  abon^* 
dance  ; ii  produit  toutes  sortes  de  racines  ; les  })ananes 
y sont  superbes  ; les  oranges  y sont  par^'culièreinent 
très-grosses  et  très-bonnes  ; entin  les  cocos  y sont 
magnifiques  et  excellens.  Les  naturels  en  font  un  grand 
usage. 

Les  habitans  sont  d’un  caractère  fort  doux  et  mon- 
trent de  ta  bonne  foi  dans  leurs  Iraités  ; ils  sont  gou- 
vernés par  uQ  capitaine  , et  les  'indiens  par  deux 
caciques. 

Le  climat  y est  désagréable  et  mal  sain  à raison  des 
brouillards  qui  y régnent  , et  le  grand  nombre  des 
moucherons  qui  infectent  l’endroit  le  rendent  encore 
plus  désagréable. 

Des  atî’aires  m’appelant  à Barbacoa  ^ à i8  lieues  de 
Tuniaco  , je  m’y  rendis  par  de  petites  rivières. 

Cette  ville  est  dans  l’intérieur  de  la  province  du 
Choco  , et  tyès-ancienne  ; bâtie  dans  un  vallon  voisin 
des  montagnes,  elle  est  habitée  par  des  nègres  mulâ- 
tres, métis,  indiens,  et  très-peu  de  blancs. 

Cette  ville  est  tort  riche  par  le  grand  nombre  de 
mines  u’or  en  pondre  qui  se  trouvent  dans  ses  environs. 

Il  s’y  fait  un  commerce  considérable,  particulière- 
ment sur  les  gros  draps  des  fabriques  de  la  province 
de  Quito  ^ qu’on  y transporte  et  qu’on  y échange  avec 
les  mineurs  contre  de  l’or  en  poudre. 

Elle  a besoin  d’être  approvisionnée  par  d’autres 
villes  en  vivres  et  autres  choses  , car  son  terroir  ne 
produit  que  de  l’or  et  quelques  racines  ; elle  ne  man- 
que cependant  de  rien  ; on  y porte  de  loute  part  tout 
ce  ([iii  peut  être  nécessaire  à la  vie  et  â l’entretien  des 
habitans,  La  valeur  de  ses  mines  y attire  un  concours 
continuel  de  marchands. 

Les  maisons  y sont  fort  belles,  quoique  construites 
en  bois  ; elles  durent  autant  que  si  elles  étoient  en 
pierre  ou  autres  matériaux.  Le  bois  est  si  bon  danses 
pays,  qu’il  est  fort  rare  qu’il  se  pourrisse. 

La  grande  abondance  de  l’or  rend  ses  habilans  très- 
orgueilleux  , surtout  envers  ceux  desaulres  proviFices, 
car  ils  les  regardent  d’un  air  de  mépris,  ce  qui  fait  bien 
voir  riaüuence  que  ce  métal  a sur  les  hommes. 
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Ils  sont  vîcîenx  et  pi  incipalpinent  grands  jotienrs  ; 
les  jeiix  sont  si  forts  et  si  roiniuiins  parmi  tontes  les 
classes  des  habi^ans,  cpdà  défaut  de  montioie,  ils  por- 
tent des  petits  sacs  pleins  d’or  en  pondre  qu’ils  parient 
sur  une  carte,  par  once  et  meme  par  livue,  et  qu’on 
peso  quand  le  joueur  a gagné  ou  perdu  et  surtout  quand 
il  vent  se  retirer  av'ec  quelque  réserve.  On  y joue  avec 
plus  de  fianchise  et  de  loyauté  qu’a  Marmande,  où  , 
P >nr  une  misérable  pièce  de  dix  sous  , on  se  traite  de 
voleur  et  d’escroc  , sans  oser  , à défaut  d’honneur  , 
laver  autrement  les  injures  qu’on  se  dit  presque  k 
chaque  [lartie. 

L’opulence  de  cette  ville  et  la  privation  qu’elle 
éprouve  de  toutes  les  productions  qui  lui  sont  néces- 
saires, offrent  de  grands  avantages  à tous  marchands 
spéculateurs;  que!  que  soit  leur  genre  de  commerce  , 
ils  sont  assurés  d’}'  faire  de  très-bonnes  affaires. 

Les  femmes  y sont  assez  belles  ; leur  costume  est 
aussi  riche  qu’élégant  ; leur  parure  est  ornée  de  bijoux 
delà  plus  grande  valeur,  mais  elles  sont  tres-hautaines. 

Il  passe  dans  la  vilie  une  petite  rivière  très-rapide 
qui  prend  sa  source  dans  la  Serra  nia  , et  qui  va  se 
jeter  dans  la  mer  à î8  lieues  au  delà  ; elle  est  naviga- 
ble pour  de  petits  canots,  quoique  très-dangereuse 
par  la  rapidité  de  ses  courans. 

Les  canots  sur  lesquels  on  navigue  sont  d’une  seule 
pièce  et  sans  quille  , absolument  semblables  à ceux 
dont  se  servent  les  pirates  de  San^lMorondon. 

- Les  habitans  se  servent  de  pareils  canots  pour  la 
conservation  de  leurs  jardinages  ; ils  les  placent  sur 
de  gros  piliers  d’un  bois  très-dur  et  d’une  assez  grande 
élévation  ; et  après  les  avoir  remplis  de  terre,  ils  y 
sèment  des  légumes,  pour  éviter  ({ue  les  insectes  ne 
les  détruisent  ou  ne  les  enveniment  : on  est  obligé  de 
prendre  ces  précautions , parce  que  les  insectes  four- 
millent dans  ce  pavs,  à cause  de  la  chaleur  qui  y est 
excessive.  Tous  les  environs  sont  égalemens  pleins 
non-seulement  de  ces  insectes,  mais  encore  de  cou- 
leuvres d’une  grosseur  monstrueuse,  et  d’autres  ani- 
maux sauvages  non  moins  dangereux. 

La  rivière  engendre  un  animal  amphibie  que  les 
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hahitans  appellent  Guaraicus  , de  la  grosseur  (1  n» 
hœnf.  11  vit  dans  l’ean  et  sur  terre,  et  gruupe  meme 
sur  les  arbres.  11  a les  doigts  armés  d’ongles  lies-lorls  , 

,sa  forme  est  celle  d’un  crocodile,  mais  .1  en  d,  ïere 
par  sa  couleur  qui  est  noire  et  verte,  et  en  ce  qu  d n a 
point  une  dure  écaille.  Il  a le  corps  un.  et  lacbele 
comme  la  peau  d’un  gros  serpent  ; sa  gueule  est  s. 
grande,  qu’un  agneau  y cuireroit  vivant.  Il  tait  nue 
grande  quantité  d’œufs  qui  sont  bons  à manger;  sa 
chair  est  également  fort  bonne,  surtout  rôlie;  elle  a a 
pen  près  le  goût  de  la  tortue,  et  on  la  prépare  avec  du 
piment  ronge  moulu.  Cet  animal,  loin^de  taire  (u 
mal  à quelqu’un,  prend  la  fuite  lorsqu  il  entend  le 

moindre  bruit. 

L’air  est  maLsain  dans  cette  ville,  tant  par  1 ex- 
cessive  chaleur,  que  parla  pluie  qui  y lomlie  très- 
souvent;  à raison  de  cette  incommodité,  les  voyageurs 
sont  obligés  non-seulement  à Barbaœa  ^ mais  même 
dans  toure  la  province  , de  se  munir  de  hamacs,  qu  ils 
tiennent  ordinairement  suspendus  aux  braucbes  les 
plus  élevées  des  arbres  , pour  y prendre  du  reîios  ; ou 
y dort  aussi  tranquillement  que  dans  un  lit,  quand  oa 
y est  habitué. 

La  ville  et  sa  juridiction  sonl  gouvernées^  par  un 
colonel  et  un  calvilde  ; sa  popuiaiion  est  d’enviroo 
4,600  babitraus  . tons  très-snnmis  à Innrs  chefs. 

VVVVVVWVVWV^VVVVVVVVVVvVWVVXVVVVVVVVVVVVVX.VVVVVVVVVVVV.A.VV^^ 
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Retour  à Turnaco, — Mujuis. — ■ ban-Bueuav  entui  a*  • 

Anducaya. 

Je  revins  par  la  même  rivière  à Tumaco  ^ rejoindre 
le  bâtiment  qui  étoit  dans  ce  port,  et  je  continuai 
mon  voyage  pour  Buenaçentura,  Après  36  lieues  de 
navigation  , nous  arrivâmes  a 3'li'Cjiuis  ^ ou  nous  mouil- 

lâmes. 

Mlquis,  petit  bourg  à 20  lieues,  est,  de  lumaco^ 
et  près  de  ^ de  la  mer  , est  aussi  Irès— abondant  en 
mines  d’or  en  poudre.  H est  également  obligé  de  s’ap- 
provisionner au-deliors  de  toutes  les  denrées  de  pre- 
mière nécessité , y sont  très— clièi  es , cai  une  simpE 
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pntile  me  coâta  8 francs  ; il  eu  est  de  môme  des  autres 
provisions. 

Les  habitans  sont  très-orgueilleux  , parce  qu’ils 
eonnoissent,  comme  ceux  àçBarhacoa,  qu’avec  leur 
, seule  production  d’or  en  poudre,  ils  peuvent  se  pro- 
curer toiU  ce  qu’il  leur  faut,  et  que  le  concours  des 
marchands  y est  continuel.  L’attraction  de  leur  métal 
Jes^reunit  de  tonte  part'dans  cet  endroit,  ce  qui  fait 
qu  11  ne  manque  de  rien. 

Il  y coule  une  rivière  qui,  dans  ce  parage,  est  in- 
fectée de  crocodiles  très-dangereux,  contre  lesquels 
ii  raut  se  précautionner. 

La  température  y est  à peu  près  la  môme  qu’à  Bar- 
acoa  3 ce  qui  fait  aussi  que  ses  environs  sont  remplis 
de  reptiles  venimeux  et  de  hôtes  sauvages,  et  que 
pour  s en  gaiantir^  les  liabitans  sont  obligés  dVin— 
ployer  les  mêmes  moyens  dont  on  use  dans  celte  der- 
nière ville  ; le  bourg  est  aussi  mai^sain  qu’il  est  riche^ 
et  il  faut  être  acelimaté,  pour  pouvoir  y faire  un  long 
séjour.  Il  est  gouverné  par  un  capitaine  , et  sa  popu- 
lation monte  à i,ooo  habitans,  qui  sont  en  majeure 
partie  mulâtres  et  métis. 

Après  avoir  fait  quelques  échanges  pour  de  l’or  en 
poudre,  je  revins  sur  mes  pas;  et  ayant  rejoint  le  bâti- 
ment, nous  fumes  à San-Buefi aventura  , petit  poi  fc 
dans  la  baie  de  Choco  , à l’est  de  l’ile  de  Malpelo  \ et 
a 82  lieues  , sud-ouest , de  Popayan. 

Ce  port  est  fréquenté  sans  interruption  par  les  bâti- 
mens  de  Guayaquil  et  de  Payta^  qui  y déposent  une 
grande  quantité  de  sel  et  de  provisions  de  bouche.  Les 
babitans  de  l’intérieur  des  terres  viennent  se  munir  de 
ce  qui  leur  est  nécessaire , ce  qui  donne  quelques  re- 
venus a ceux  du  port;  car  ils  n’ont  autrcrneut  d’autre 
occupation  que  celle  du  coquillage  qui  abonde  dans 
ce  parage,  qui  y est  de  plusieurs  qualités  et  couleurs , 
et  très-bon  à manger. 


Ce  petit  port,  qui  devroit  être  peuplé  â raison  de 
sa  position,  est  au  contraire  quasi  désert.  Une  dou- 
zaine de  maisons,  occupées  par  des  mulâtres  , forme 
toute  sa  population. 

Le  chef  du  port,  qui  est  un  lieutenant,  se  tient  or- 


frappa  tellement,  que  je  ne  puis  m’enipéclier  de  la 
dépeindre  au  lecteur,  le  priant  de  croire  que,  loin 
d’exagérer,  je  Üatte  au  contraire  le  portrait  de  celte 
subdéléguée. 

D’abord  elle  est  mulâtre  ( si  toutefois  elle  existe 
encore),  et  son  visage  est  cousu  de  cicatrices  ; eile 
n’a  point  de  nez;  sa  bouche  a tant  de  disproportion  , 


fection,  elle  a un  bras  beaucoup  plus  court  que  l’autre, 
et  le  sein  de  même. 

Les  fonctions  qu’elle  remplit  lui  donnent  tant  de  ^ 

vanité,  que,  malgré  tout,  elle  se  crôit  quelque  chose 

d’aimable,  et  a les  plus  grandes  prétentions.  Pour  1 

mieux  les  faire  valoir,  elle  se  dit  musicienne  ; et  etfec-  i ] 

tivement  eile  fait  de  la  musique,  à sa  manière,  sur  im  ' î 

instrument  de  bambou^  moulé  en  forme  de  piano,  ' { 

mais  bien  plus  gros,  qu’elle  touche  avec  des  baguettes,  ( 

dont  le  bout  est  plus  gros  que  celui  des  baguettes  de  1 I 

tambour.  L’harmonie  qu’elle  en  sort  décdiire  les  oreil-  ' ^ 

les  ; mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  faute  de  Pins-  • ' ^ 

trument  ; car,  quoique  ce  soit  le  piemier  que  j’aie  vu  • ’ 

en  ce  genre,  il  me  semble  qu’il  pourroit  produire  des  ] 

sons  plus  réguliers.  Quoiqu’il  en  soit,  les  mulâtresses  i 

voisines  et  madame  la  gouvernante  du  port,  sont  en-  i f 

chantées  de  pouvoir  lui  plaire  ; elle  croit  égale- 
ment  emporter  les  suffrages  des  étrangers,  qui,  à raison 
de  ses  mouvemens  ridicules,  la  prient  de  jouer;  elle 
s’y  refuse,  si  on  ne  lui  fait  l’offre  de  qiudques  pièces.  ^ 

En  un  mot,  c’est  un  monstre  babillé  en  femme , tant 
par  sa  laideur  que  par  ses  manières  hideuses. 
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Je  fis  débarquer  mes  marchandises , et  me  sGj3araî 
du  baliraent  qui  rn’avoit  porté  jusques-là  , voulant 
prendre  une  direction  diderenttî. 

Je  me  rendis  donc  à Anchicaya  , distant  de  près  de 
quatre  lieues  du  port,  dans  Tintention  d^  faire  quel^ 
qu’échange  pour  de  l’or  en  poudre.  Je  m’embarquai  à 
cet  effet  dans  un  petit  canot,  sur  une  rivière  qui  ycon- 

Anchicaya  est  un  autre  petit  bourg  qui  n’a  pas  plus 
de  provisions  de  bouche  que  le  Miquis  ^ mais  qui  sup- 
plée à ses  besoins  par  ses  mines  d’or.  Les  étran- 
gers viennent  l’assortir  de  tout  ce  qu’il  peut  désirer  ; 
le  commerce  s’y  fait  sur  toutes  sortes  d’articles.  ^ 

Les  ha])itrins  sont  industrieux,  et  leur  activité  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  d’augmenter  leur 
négoce. 

Les  femmes  seules  ne  travaillent  jamais  dans  les 
jours  de  grande  toilette  ; eiles  ressemblent  à des  dées- 
ses; elles  sont  brillantes  de  richesses;  leurs  colliers, 
leurs  brasselets  , leurs  bondes  d’oreilles,  leurs  cha- 
pelets et  leurs  bijoux  sont  de  toute  magnificence,  et 
d’une  grande  valeur.  Eiles  se  costument  assez  élé- 
gamment, et  leur  beauté  est  relevée  par  l’éclat  de 
i’or  et  des  pierreries  dont  elles  sont  couvertes. 

Les  maisons  sont  construites  avec  une  espèce  de 
bambou,  plante  de  40  pieds  de  hauteur,  de  la  tamille 
des  roseaux,  et  noueux  de  distance  en  distance.  On 
le  fend  avec  une  hache  d’un  bout  à l’autre,  et  on 
en  fait  ainsi  des  planches  ; on  cloue  celles-ci  à des 
piliers  on  poteaux  en  forme  de  charpente,  qu’on  cou- 
vre avec  la  feuille  de  palmier. 

Le  peu  de  régularité  qu’ils  observent  dans  leurs 
cloisons  laisse  des  fentes,  par  où  le  vent  pénètre 
facilement  dans  l’intérieur  des  maisons,  et  les  rend 
to n t-à-  fa  i t insupportables. 

Le  grand  nombre  des  bois  qui  sont  aux  environs 
de  ce  bourg,  et  les  richesses  de  ses  mines  devroient 
pointant  engager  les  habilans  à se  délivrer  des  in- 
commodités qu’ils  éprouvent,  en  s’adonnant  à l’éfude 
de  l’architecture  ; et  dans  le  cas  où  leur  orgueil  les 
empôclicroit  de  cultiver  cet  art  si  précieux,  il  leur 
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scroîl  très-facile,  avec  lenrs  richesses,  de  se  precnrer 
des  ouvriers  liabiles  et  capnhh’s  de  leur  construire  un 
Jogemput  plus  agréaÎDle  et  plus  digue  d’eux. 

Les  bêtes  féroces,  les  gros  serpens  et  les  insecles 

• * 

venimeux  sont  communs  aux  environs  de  ce  hour^»- 
et  les  hahitans  sont-obligés  d’user  de  précautions  pour 
s’en  préserver. 
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Retour  à San-^Biienaventiira . — Départ  pour  Cali^ 
■i-jt  IPuehlo  (le  ici  C^i  iijc,  .Bas  tJ iintas Jésaraa^o 
Popajaîi. 


^ . 

Etant  revenu  à San-Biienaçentura^  J’en  partis  pour 
visiter  les  endroits  ci-aj)rès  désignés,  ou  Je  me  renrlis 
tantôt  eu  descendant  les  rivières  et  tantôt  en  parcou- 
rant les  terres. 

Le  premier  bourg  que  je  rencontrai  est  el  Fuehlo 
de  la  Crux  ^ à trois  lieues  de  San-Buenai’enlura, 
Cet  endroit  est  le  plus  misérable  cpi’on  puisse  trou- 
ver dans  la  province  du  Choco il  n’est  habité  que 
par  des  nègres  et  mulâtres  qui  n’ont  d’autres  occu- 
pations que  la  pèche  , qui  ne  leur  produit  pas  de 
grands  revenus.  L’or  en  poudre  cependant  y cir- 
cule passablement,  surtout  les  dimanches  et  les  fê- 
tes, parce  que  les  nègres  et  mulâtres  qui  sont  oc- 
cupés aux  travaux  des  mines  viennent  ces  jours  là 
en  échanger  contre  les  objets  qui  leur  manquent. 

Malgré  leur  pauvreté,  les  hahitans  n’en  sont  pas 
moins  vicieux  et  libertins;  ils  regardent  avec  dédain 
tous  les  étrangers,  et  je  crois  que  jamais  un  voya- 
geur n’a  trouvé  chez  eux  ni  considération  ni  ho<q- 
pitalîté. 


pur  curé  est  un  mulâtre  qui  ne  pratique  pas  plus 
qu’eux  les^  devoirs  de  la  bienséance  et  de  rhiimanité. 


Guidé  uniquement  par  l’intérêt,  il  se  constitue  mar- 
chand, vend  à ses  paroissiens  tonte  sorte  de  vivres 

de  viandes  salées,  qu  il  leur  fait  payer  un  (piarf  en 
sus  de  ce  que  les  vendent  les  antres  marchands,  et 
une  grande  quantité  d’eau-de~vie  de  cannes  à sucre  ; 
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il  gagne  au  moins  cent  pour  cent,  tant  sur  ces  ar- 
ticles que  sur  d’autres,  dont  il  fait  également  le 
commerce. 

Ce'  curé  croit  avoir  autant  d’autorité,  et  a certai- 
nement plus  de  prétention  qu’un  de  nos  évêques  ; aussi 
son  arrogance  envers  les  autres  habitaus  de  l’endroit 
est  extrême  ; l’or  qu’il  possède  feroit  la  fortune  de 
plusieurs  familles,  et  il  ne  l’emploie  que  dans  l’intime 
conviction  de  le  doubler  ou  tripler. 

Les  habitans,  tant  nègres  qu’iudiens  , faute  de 
rasoirs,  se  rasent  avec  des  morceaux  de  verre;  il  y 
en  a qui  se  rasent  le  corps  , prétendant  que  cet 
usage  rafraîchit  beaucoup  , et  les  met  à l’abri  de  la 
mauvaise  odeur  à laquelle  ils  sont  quelquefois  sujels. 

Ce  pays  produit  beaucoup  de  couleuvres,  de  scor- 
pions et  de  crapauds  d’une  grosseur  extraordinaire. 
Pendant  la  nuit,  ces  animaux  s’approchent  des  mai- 
sons et  tâchent  de  s’y  introduire.  Leur  grande  quan- 
tité fait  craindre  aux  voyageurs  d’en  être  piqué«5  à 
chaque  instant,  ce  qui  malheureusement  n’arrive  que 
trop  souvent. 

La  rivière  fournit  un  poisson  fort  singulier,  nommé 
dans  le  pays  chaîna-^  il  n’a  point  d’écailles  ; sa  tète 
est  exactement  comme  celle  d’un  gros  crapaud,  et 
sa  gueule  suit  la  même  proportion  ; sa  chair  est  dé- 
licieuse et  nourrissante,  et  préférable  à celle  de  tout 
autre  poisson.  Ou  trouve  dans  son  ventre  quantité 
d’or  en  poudre,  et  souvent  des  pierres  très-précieuses. 
L<es  nègres  qui  en  font  la  pêche  connoissent , an 
mouvement  ‘de  l’eau  , l’endroit  on  il  se  tient,  et 
n’épargnent  rien  pour  l’attraper.  Il  y en  a qui  ont 
faif  leur  fortune  à cette  pèche,  ayant  eu  le  bcnbeur 
d’attraper  de  ces  poissons  qui  contenoient  beaucoup 
d’or  et  de  pierreries. 

De  ce  village  ]e  fus  à celui  de  lüs  Junlas^  éloi- 
gné de  dix  lieues,  en  remontant  la  rivière  dans  des 
canots  d’iine  seule  pièce.  Si  le  danger  est  grand  dans 
cette  navigation,  il  le  seroit  encore  plus  par  terre; 
car,  outre  l’impossibilité  de  faire  ce  voyagea  pied, 
â raison  des  épaisses  forêts  dont  il  est  hérissé,  et  qui 
n’oflVent  aucun  chemin  frayé  ni  même  une  trace  qui 
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puisse  faire  soupçonner  (jii’iin  homme  y ait  Jimaî.'? 
passé,  on  seroit  encore  e\pos(‘  aii\  .uiimanx  féroces 
et  aux  reptiles  venimeux  dont  elles  son!  inondées. 
Il  fan;  donc,  pour  parvenir  à ce  village,  avoir  necc's- 
sairement  recours  à ia  rivière  , quel(|ue  pénible  et 


périlleux  qrfen  soif  le  Iraje!. 

L’impétuosité  du  courant  es(  telle  cfue  les  canols 
sont  poussés  avec  une  e\!ré/ne  viob^nce  , e!  clnavî- 
reroient  à chaijue  instant,  si  ceux  rjui  les  conduisent 
ne  se  meltoieut  à l’eau  et  ne  les  soutenoimil  à lorce 
de  ])ras  et  d’adresse,  f.a  dextérité  des  nèirrr-t;  ef 

^ O 

iâires,  pour  éviter  le  choc  de  l’eau  qui  descend  comme 
nn  torrent,  et  les  fatigu's  qu’ils  .se  donnent  pour 
sortir  des  mauvais  passages  , peuvent  seules  faire 
arriver  le  voyageur  sain  et  sauf  à sa  destination  ; on 
diroit  qu’ils  portent  plutôt  le  canot  qu’ils  ne  le 
dirigent. 


Ces  pauvres  gens  n’ont  pour  toute  nonrrîtiire, 
malgré  toutes  leurs  fatigues,  que  quelques  bananes, 
et  quelquefois  un  peu  de  poisson  , qu’ils  prennent 
avec  beaucoup  de  difficidté.  La  viande  y est  si  chère 
qne,  quoique  salée,  elle  se  vend  2 fr.  20  centimes 
]a  1 îvro,  ce  qui  fait  que  les  habitans  n’en  mangent 
pas  tous  les  jours.  Leur  meilleur  régal  est  la  ])oisson 
du  guarape  ^ faite  avec  des  cannes  à sucre;  elle  est 
très-douce;  mais  si  on  en  boit  un  peu  plus  qu’il, 
ne  fuit,  ou  si  elle  est  faite  seulement  depuis  quatre 
ou  cinq  jours,  elle  enivre  le  plus  grand  buveur. 

On  trouve  dans  cet  endroit  un  animal  que  les  ha- 
bitans nomment  aranata  ^ qn’on  prive  facilement;  il 
est  de  la  taille  d’uu  chien  lévrier,  et  il  en  a presque 
la  taille,  à l’exception  qu’il  n’a  point  de  poil  et  qu’il 
a la  queue  extrêmement  courte. 

Iis  prélendent  que  sa  chair  est  excellente,  et  qu’elle 
donne  des  forces  extraordinaires  à ceux  qui  en  font 
lisage.  Sa  peau  sert  à faire  des  guêtres,  qui  sont  un 
grand  préservatif  contre  les  piqûres  des  insectes  v^e- 
nimeiix  qui,  comme  je  l’ai  dit,  afiligent  tant  cette 
riche  contrée. 

Voici  la  maniéré  dont  ils  le  mangent  : après  avoir 
étouffé  l’animal  par  le  museau  , ils  l’oüvu'eiit  pour  lui 
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sortir  les  intestins  ; celle  opérai  ion  foi  te,  on  le  remet 
dans  son  premier  état,  et  «apies  avoir  fait  un  trou, 
dans  la  terre,  où  on  met  des  pierres  chaudes,  sur 
lesquelles  on  étend  des  feiiillas^es  , on  y place  l’ani- 
mal, qu’on  couvre  bien  par  d’autres  pierres  chaudes 
qu’on  remet  sur  la  dernière  couche  des  feuilles.  L’ani- 
mal est  cuit  dans  quatre  heures  aussi  bien  que  dans 
im  four.  On  le  sort  ensuite  du  trou  ; on  le  prépare 
avec  du  sel  et  du  piment  moulu  3 on  le  mange  ainsi, 
et  on  fait  un  repas  délicieux. 

On  trouve  encore  dans  cet  endroit  une  chauve- 
souris  beaucoup  plus  grande  et  plus  à craindre  que 
celles  que  nous  connoissons  en  France.  Les  babilans 
prennent  les  plus  grandes  précautions  pour  s’en  ga- 
rantir ; ils  sont  obligés,  pour  dormir,  de  se  mettre 
sous  des  pavillons  de  toile  de  colon.  Cet  anima)  noc- 
turne se  nourrit  la  plupart  du  temps  du  sang  des 
babitans,  qu’il  suce  avec  tant  d’adresse,  qu’on  ne  le 
sent  point  quand  on  dort.  » 

Les  nègres  et  mulâtres  prétendent  que  si  on  fait 
manger  à quelqu’un  le  coeur  de  cet  animal  rôti  et 
.réduit  en  poudre,  c’est  un  vrai  miracle  s’il  vit  plus 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

Knfio,  j’arrivai  à las  Jiintas^  petit  village,  comme 
je  l’ai  dit,  au  port  de  Son-Buenaçentura  ; la  rési- 
dence de  M.  don  Joseph  Ylleres , capitaine  dudit 
port,  est  située  au  pied  d’une  montagne  et  au  con- 
fluent de  deux  petites  rivières,  qui  cessent  d’y  être 
navigables  à cause  des  précipices  qu’elles  renferment 
depuis  cel  endroit  jusqu’à  la  mer. 

Depuis  Attacaina  jusqu’à  las  Junias^  les  animaux 
et  les  reptiles  qui  remplissent  les  forêts  obligeul  de 
vovager  par  mer  ou  dans  des  canots  sur  de  petites 
rivières. 

La  montagne  au  pied  de  laquelle  est  situé  ce  vil- 
lage est  impraticable  pour  toute  sorte  de  montures, 
et  il  n’y<i  que  les  nègres  et  les  mulâtres  qui  la  frau- 
cbissent,  chargés  comme  des  mulets. 

Les  voyageurs  ne  sauroient  non  plus  se  hasarder 
il  îa  traverser  à pied  et  sans  de  J)ons  guides , pour 
îiiier  à 06' , car  cette  iiionlagne  est  autant  lU"* 
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fectée  d’animaux  dangereux  que  les  forêts  dont  J’ai 
'^parlé  ; on  se  fait  dune  porter  par  ces  mêmes  nègres* 
A cet  effet,  ceux-ci  ont  des  ciiaises  faites  eu  cuir 
avec  un  marche-pied,  sur  lequel  s’appuie  le  voyageur, 
et  ils  placent  derrière  leur  dos  ces  chaises,  où  ce 
dernier  s’asseoit.  Dans  cette  attitude  si  pénible,  et 
qui  est  néanmoins  indispensable , les  nègres  ou  mu- 
lâtres le  portent  d’une  manière  siire  et  assez  rapi- 
dement jusqu’à  JVarango , éloigné  de  six  lieues  de 
las  Junlas»  Si  malheureusement  le  nègre  venoit  à 
faire  un  faux  pas,  sa  mort,  ainsi  (|ue  celle  du  voya- 
geur, seroit  inévitable,  car  il  marche  toujours  au 
bord  des  précipices  les  plus  affreux. 

On  paye  ces  porteurs  à raison  de  cinq  francs  par 
lieue,  et  on  est  obligé  de  les  nourrir  en  roule;  il 
y en  a parmi  eux  qui  gagnent  jusqu’à  cinquante 
francs  pâr'  Jour , surtout  lorsque  le  temps  est  plu- 
vieux. 

La  peine  que  ces  gens-Ià  prennent  dans  ces  voyages 
les  abjme  entièrement,  et  il  est  rare  qu’ils  dépas- 
sent cinquante  ans.  Ce  qui  me  parut  particulier,  c’est 
que  pour  porter  les  vo3^ageurs  et  leurs  marchandises 
dans  des  malles  on  ballots  faits  exprès,  et  qui  pèsent 
jusqu’à  i6o  livres,  ils  se  déshabillent  complètement, 
et  ne  gardent  qu’une  espèce  de  petit  tablier  pour  cou- 
vrir leurs  nudités. 

La  grande  habitude  peut  seule  leur  faire  supporter 
les  incommodités  auxquelles  ils  sont  exposés,  surtout 
lorsqu’ils  traversent,  tout  nus  et  siians , un  grand 
nombre  de  ruisseaux^  et  (ju’ils  endurent  la  pluie  et 
le  vent  froid  ou  chaud,  suivant  la  saison  ou  le  temps 
qu’il  fait. 

Arrivés  à Narango  ^ espèce  de  hameau,  qui  est  le 
premier  qn’ou  trouve  dans  le  nouveau  royaume  de 
Grenade,  le  concfucteur  se  retire  à las  JuntaSy  quel- 
quefois aussi  chargé  qu’en  venant,  et  le  voyageur 
prend  des  mules  pour  continuer  son  chemin  jusqu’à 
Papagayos  ^ qui  est  à dix  ou  douze  lieues  de  cet 
endroit. 

Le  trajet  est  encore  très-périlleux , à cause  du 
passage  d’une  rivière  qu’il  faut  traverser  plusieurs 
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fois  sur  (les  imiles.  Les  rocs,  les  troncs  d’arbre  qii’oa 
y renconfre,  eiripèchent  soiiven!  de  la  traverser,  et 
la  rapulîté  cin  courant  dans  la  plupart  des  gués  en- 
tiaîne  fi étjueui nient  par  sa  violence  houHues,  mules 
et  inarchaudises.  Ce  n’est  donc  pas  sans  besoin  (ju’à 
son  arrivée  à Papagayos  le  voyageur  se  repose  un  peu 
des  bitigues  d’une  si  pénible  journée. 

Los  Papa gayos  est  une  petite  contrée  qui  produit 
irnuieusénient  du  maïs.,  des  bananes,  du  manioc  et 
d’autips  racines,  dont  les  hal’titaiis  se  nourrissent  : 
elle  esl  éloignée  de  seize  iienes  de  Sonllago  de  Coll, 

La  route  en  est  encore  dangereuse  et  pénible  ; ou 
est  obligé  de  traverser  quinze  ou  seize  fois  la  rivière 
doîît  je  viens  de  pailer,  mais  avec  plus  de  difficnl lé 
qu’en  v<-nant  de  Narango  • lorsqu’il  pleut,  surtout^ 
il  est  inutile  de  tenter  le  passage.  Ses  débordemens 
tVéquens  forcent  (jutlqueFois  les  voyageurs  a s’ai  réter 
quatre  à cin(|  jours,  jusqu’à  ce  qu'edle  soit  rentrée 
dans  son  lit  ; et  en  tout  temps  on  risque  d’y  être 
submergé.  Ce  retard  qu’elle  occasionne  est  souvent 
tres-noisible  aux  marchands  ; mais  il  n’y  a aucun 


moyen  d’y  remédier. 

Quand  on  a vaincu  ces  difficultés  , on  trouve  une 
montagne  qui  en  offre  de  nouvelles  ; elle  est  presque 
aussi  difficile  à fïancbir  que  celle  de  /as  Juntas^ 
exceplé  qu’elle  est  praticable  pour  les  mules  ; mais 
alors  il  faut  user  des  plus  grandes  précautions,  car 
le  cavalier  est  obligé  de  descendre  à différentes  re- 
jU'iscs  , ne  pouvant  que  difficilement  soutenir  la  vue 
des  précipices  sans  fond  qu’on  rencontre  à chaque 
pas. 

Du  côté  opposé,  et  au  pied  de  la  montagne, 
commence  une  belle  plaine  couverte  de  riches  pâ- 
turages, où  l’on  a encore  à traverser  la  rivière  ae 
Caiica  , au  bord  de  laquelle  est  bâtie  la  ville  de 
Saniiago  de  CalL 
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C H A PITRE  TRE  N l' E - N E U VI E M E . 


Santiago  de  Cali,  — Popayan,  Car  ta  go, 

Santiago  de  Cali  est  une  ville  fort  grande  du  nou- 
veau royaume  de  Grenade,  mais  qui  n est  pas  peu- 
plée à proportion  de  sa  grandeur  5 elle  est  a 2,5 
lieues  nord  de  Popayan  , et  36  sud-est  du  port  de 
San-Buenaçentuî'a. 

Située  dans  une  belle  plaine  , au  bord  de  la  rivieie 
de  Cauca  ^ comme  je  l’ai  déjà  dit,  son  séjour  est 
des  plus  agréables  ; elle  entretient  un  commerce  très- 
actif  et  très-important  avec  la  province  du  Choco  , 
par  l’excellence  et  l’abondance  de  ses  productions  , 
quî  y sont  échangées  contre  de  l’or  en  poudre  ou 
contre  d’autres  articles. 

On  y récolte  copieusement  du  sucre,  du  café,  du 
coton  , du  cacao  et  du  tabac  : cette  dernière  produc- 
tion y est  surtout  très-estiniée  par  sa  qualité  : il  j 
a également  beaucoup  de  riz,  et  le  tafia  qu’on  y fait 

est  recherché  par  sa  bonté. 

Les  racines  , les  bananes  et  toute  sorte  de  fruits 
d’Amérique  y viennent  en  abondance  ; parmi  les  ra- 
cines que  produit  sou  terroir  on  en  trouve  une  qui 
ressemble  en  tout  au  manioc,  excepté  que  sa  chair 
est  jaune , mais  le  goût  en  est  presque  le  même. 
Elle  est  très-nourrissante,  et  on  la  mange  bouillie , 
rôtie  et  en  toute  sorte  de  sauces.  Les  habilans  en  font 
même  une  boisson  de  cette  manière  : 

Après  l’avoir  dépouillée  de  sa  première  écorce,  ils 
la  font  cuire  à l’eau;  lorsqu’elle  a bouilli  pendant 
six  à huit  heures  , ils  l’exposent  au  soleil  pour  la 
faire  sécher;  ils  l’écrasent  ensuite  avec  un  pilon  fait 
•'exprès  pour  cet  usage,  et  après  l’avoir  pétrie  comme 
s’ils  vouloient  faire  du  pain  , ils  mettent  cette  espèce 
de  pâte  dans  une  grande  chaudière,  où  ils  ajoutent 
des  raspadures  (espèce  de  petits  gâteaux  laits  en  sucre 
de  la  dernière  qualité),  et  après  avoir  fait  bouillir 
le  tout  pendant  trois  ou  quatre  heures,  ils  le  trans- 
vasent dans  des  tines  de  terre.  Celte  boisson  , qu’ils 
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appelient  sanona  , est  très-bonne  à boire  après  qu’elle 
a lennente.  ^ ^ 

Les  environs  sont  charmaiis  ; les  prairies,  cou- 
vertes de  bestiaux  , forment  le  plus  beau  coup-d’œil 
et  présentent  un  contraste  pittoresque  avec  les  mon- 
' tagnes  elevées  qui  avoisinent  cefle  plaine. 

Les  babitans  en  général  ont  des  mœurs  très-ré- 
gnlieres  ; les  femmes  snriout  sont  d’un  caractère  très- 
aitalile,  quoique  la  plupart  de  celles  qui  sont  d’un 

certain  âge  cachent  l’hypocrisie  sous  le  masciue  de 
ia  clevol:u)n.  ^ 

Celle  ville,  comme  je  l’ai  annoncé,  ji’est  pas 
peuplee  ainsi  que  l’exig-roit  son  étendue,  et  la  meil- 
leure preuve  qu’on  puisse  eu  donner,  c’est  que  'ses 
rues  sont  en  grande  partie  couvertes  d’herbe:  la  place 
pnucipale  elle-même  ressemhle  plutôt  a une  prairie 
cju  1 toute  autre  chose.  On  voit  un  grand  nombre 

n animaux  domestiques  paître  tant  sur  cette  place  que 
dans  les  rues. 

Malgré  son  commerce  et  la  richesse  de  ses  pro- 
ductions, elle  étoit  devenue  assez  pauvre  depuis  idoq, 
époque  où  commencèrent  les  troubles  politiques  dans 
la  province;  elle  fut  plusieurs  fois  îe  théâtre  de  la 
giieue;  dans  cette  lutte  des  partis,  chacun  se  livroit 

a son  tour  au  pillage,  à la  dévastation  et  à toute  sorte 
de  désordres. 


Kn  1^19  , le  chef  qui  la  gouvernoît  étoit  un  lieu- 
tenant-colonel ( mnlâtre  ) nommé  Joseph  Jlunozÿ 
parvenu  à ce  grade  dans  la  révolution,  il  n'étoit 
auparavant  qu’un  misérable  esclave. 

Cet  homme  se  mit  en  parlisan  à la  tête  de  dix  ou 
douze  autres  nègres  ou  mulâtres;  le  hasard  Payant 
favorisé  , il  fit  chez  les  indépendans  un  butin  assez 
considérable , et  recruta  du  monde  pour  augmenter 
ses  forces.  Il  forma  un  fort  bataillon  , ou  plutôt 
lin  régiment,  qiPil  entretenoit  a ses  frais  et  qu’il  com- 
mandoit  par  consécjupnt  en  chef.  Ses  traits  de  bra- 
voure le  firent  généralement  apprécier  ; et  étant 
parvenu  à rétablir  l’ordre  et  ia  tranquillité,  Ferdi- 
nand Viî  le  nomma  iieutenant-coionel  du  CalL 


Je  ne  sais  s’il  a appns  à liie  et  à écrire,  mais 
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de  î-ncn  temps  il  ne  savoit  ni  Tiin  ni  l’antre  ; il  savoît 
du  Qioïfis  se  faire  respecter,  autant  (ju’il  respecloit 
lui-mèaie  son  maître  lorsqu’il  étoit  esclave.  Les  Im- 
bitans,  qui  sont  au  nombre  de  cj^ooo  ^ ^ connois- 
soient  fort  bien  son  origine,  et  lui  Taisoient  , bon 
gré  ou  iTial  gre,  une  cour  assidue  5 les  dames  du 
premier  rang  la  faisoient  aussi  à sou  épousé,  qni  est 
de  race  irnilâtre  comme  lui. 

La  chaleur  y est  excessive  , et , quoiqu’il  pleuve 
souvent,  Je  climat  est  cependant  fort  sain. 

Au  bout  de  quelcjues  jours  , je  quittai  cette  ville, 
et  me  dirigeai  sur  celle  de  Popayan^  à 24  lieues  de 
cette  dernîete. 

Popayan  est  une  belle  et  grande  ville  épiscopale, 
chef-lieu  d(*  la  province  de  ce  nom  ^ elle  est  située 
à 98  lieues  vers  le  nord  de  Quito;  elle  a une  au- 
dience et  un  brigadier  d’armée  pour  gouverneur;  son 
évêché  est  sutfragant  de  Quito  , et  l’audience  est 
dépendante  de  celle  de  Santa-Pa  de  Bogota  ^ capitale 
du  nouveau  nwaume  de  Grenade. 

L’évèché  est  superbe  et  très-riche  ; les  églises  sont 
magnifiques  par  la  somptuosité  de  leurs  ornemçns  ; 
l’hôtel  des  rnoinnoies  est  vaste  et  d’une  bonne  archi- 
tecture ; les  maisons  sont  bien  construites  et  les  rues 
belles  et  alignées. 

Il  s’y  fait  un  commerce  général  , mais  les  olq’els 
sur  lesquels  on  poufroit  faire  des  spéculations  fort 
avantageuses  sont  ceux  qui  se  fabriquent  en  France 
ou  dans  d’antres  contrées  de  l’Europe. 

Cette  ville  étoit  fort  riche  avant  d’avoir  été  sac- 
cagée six  ou  sept  fois  depuis  1809  parles  royalistes 
et  les  indépendans.  Cependant  comme  ils  n’ont  pu 
enlever  ni  les  mines  d’or  qu’elle  possède,  ni  les  pierres 
précieuses  qu’on  trouve  dans  toute  l’étendue  de  sa 
juridiction  territoriale,  le  commerce  s’y  fiit  toujours 
avec  activité,  et  l’opulence  y reparoîtra  sous  peu 
d’années,  si,  comme  il  est  croyable,  les  désordres 
viennent  enfin  à cesser  dans  le  pays. 

Parmi  le  grand  nombre  de  pierres  précieuses  qu’ou 
trouve  dans  ces  contrées  , il  y en  a une  qu’on  ap- 
pelle inga^  ) outre  sa  valeur  et  sa  beauté,  a 
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encore  une  grande  xTertu  : on  la  monte,  comme  tontes 
les  antres  , sur  une  bague,  et  la  personne  qui  ta  porte 
au  doigt  ou  sur  elle  est  préservée  de  rengourdisse- 
inent  des  levres  et  de  la  langue,  espèce  de  paralysie 
très -fréquente  dans  ce  pays^  causée  par  le  saisissement 
de  l’air  vif  qui  y règne. 

Les  habitans  de  Tun  et  l’autre  sexe  sont  charmans  ; 
leurs  traits  sont  très-réguliers.  Le  caractère  des  hom- 
mes ne  répond  point  à leur  beauté  extérieure  , car 
ils  sont  très-orgueilleux,  et  encore  plus  fourbes  dans 
les  atFaires.  Doués  par  la  nature  d’une  figure  préve'— 
nante , il  leur  est  aisé  de  tromper  qui  que;  ce  soit,  et 
en  employant  d’ailleurs  des  manières  engageantes  qui 
inspirent  la  confiaiice,  ils  ne  parviennent  que  trop 
souvent  à faire  des  dupes. 

Les  femmes  qui  sont  aussi  aimables  que  belles,  sont 
d’un  caractère  bien  opposé;  elles  sont  d’nne  douceur 
et  d’une  affabilité  sans  égale  ; leur  gaîté  naturelle  leur 
donne  beaucoup  d’agrémens.  Elles  sont  très- for  tes 
pour  la  musique  vocale  et  instrumentale,  ainsi  que 
pour  la  danse.  Le.  psallérion  est  l’instrument  qui  leur 
plaît  le  plus. 

Malgré  la  beauté  des  hommes  de  l’endroit,  les  fem- 
mes ont  un  penchant  si  décidé  pour- les  étrangers, 
que  les  préférences  qu’elles  leur  accordent  ne  peuvent 
échapper  aux  yeux  de  l’homme  le  moins  claii  voyant  ; 
il  ne  tien  droit  qu’à  un  Européen  un  peu  adroit  de 
s’établir  avec  une  des  plus  jolies  et  des  plus  riches 
‘personnes  du  pays. 

Il  est  vraiment  bien  dommage  que  cette  ville  ait 
tant  souffert , car  elle  seroit  sans  cela  une  des  plus 
opulentes  de  l’Amérique  méridionale,  tant  par  son 
commerce  que  par  les  richesses  de  ses  mines;  et  ses 
habitans,  qui  sont  au  nombre  de  21,000,  vivroient 
dans  le  sein  de  l’abondance. 

Le  climat  y est  plutôt  froid  que  chaud,  et  néan- 
moins cette  contrée  est  sujette  à des  orages  qui  se 
succèdenl  avec  tant  de  force  , que  leur  bruit  est  sou- 
vent dans  le  cas  d’intimider  l’homme  le  plus  côm  agenx. 
Les  pluies  y tombent  en  toutes  saisons  3 mais  plus 
particulièrement  en  hiver. 
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Après  que  j’eus  terminé  mes  affaires  dans  ceUe  ville, 
je  revins  à Sanlingo  de  Cali  ^ (1  uù  je  tus  à anta 

Fé  ^ en  passaiil  par  Buga, 

Biiga,  ville  assez  grande,  dans  le  même  royaume 
de  Grenade  , sur  la  rivière  de  Caiica,  et  a deux  lieues 
nord  deCali,  est  gouvernée  par  deux  alcaldes. 

Ses  environs  sont  riches  en  diverses  productions, 
et  le  tabac  et  le  coton  qu’ils  produisent  étant  u une 
qualité  supérieure  , lui  rapportent  de  grands  revenus, 
et  lui  procurent  en  échange  les  objets  qui  lui  rnaïujuen  . 

On  trouve  dans  l’endroit  une  plante  nomnice  ca- 
eulle.  qui  est  d’une  grande  utilité  Sa  tige  vient  de 
la  hauteur  de  aS  pieds,  sur  un  et  demi  de  circon 
férence.  Rlle  porte  des  ténilles  semblables  à celles  <le 
j’.artichaut,  un  peu  plus  larges,  mais  se  terminant 
é<ralement  en  pointe,  et  bordées  d’épines  longues  et 
afgues.  Lorsque  ces  feuilles,  qui  sont  très-hbreuses, 
sont'bien  sèches  et  bien  broyées,  on  en  retire  une 
espèce  de  filasse  semblable  à celle  du  gros  chanvre , 
dont  on  fait  des  sacs,  et  on  réserve  la  plus  fine  pour 

faire  des  pantalons  pour  les  nègres. 

Les  habitans  passent  en  général  pour  savan»  ; ils 
s’adonnent  à la  peinture,  qu’ils  exécutent  avec  autant 
de  goût  qlie  de  délicatesse  ; ils  sont  aussi  habiles  dans 
cet  art,  qu’on  peut  l’être  partout  ailleurs. 

Les  femmes  n’y  sont  point  mal  et  sont  assez  affa- 
bles; mais  malheureusement  elles  aiment  trop  à boire 

et  à fumer.  ^ i i ' 

La  chaleur  du  climat  n’indiie  point  sur  sa  salubnîe; 

et  malgré  la  malpropreté  des  rues,  cjui  y sont  foit 
étroites,  les  habitans,  au  nombie  de  4,000,  jouissent 
d’une  bonne  santé. 

Carlago  est  une  ville  assez  grande,  à 35  Imnes 
vers  le  nord  de  Buga  , assez  fertile  en  productions 
du  pays.  Le  coton  , le  tabac  et  l’indigo  que  produisent 
ses  euvdrons  , et  dont  elle  fait  un  grand  commerce^ 
ainsi  que  quelques  mines  d’or  qui  sont  d.uis  le  |er— 
ritoire  de  sa  juridiction,  rendent  cette  ville  assez  riche 
et  assez  brillaotf'. 

Les  marchands  qui  viennent  y porter  les  objets  da 
leur  négoce  y font  de  grands  profits , tant  par  1 échange 
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qn  ils  en  font  pour  d’autres  articles  du  pays  , mie  nar 
la  vente  de  leurs  niarcharidises  pour  du  numéraire. 

Sa  population  s’élève  à 3,500  habitans  qui  sont  géné- 
ralement affables.  ^ " 

La  température  est  assez  chaude,  malgré  les  pluies 
qu.  ne  cessent  d’y  tomber.  Pour  aller  de  cette  ville  à 
anta-Fé , distante  de  90  lieues  , est , de  Cartago 
11  tant  nécessairement  traverser  une  montagne  très- 
eieyee  et  très-incommode  ; d’abord  elle  exige  un  appro- 
visionnement de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  nourri- 
ture et  au  sommeil  pendant  une  marche  soutenue  de 
c IX  jouis,  et  surtout  une  infinité  de  précautions  pour 
se  piéserver  des  morsures  ou  des  piqûres  des  grandes 
couleuvres  ou  d’autres  reptiles  dont  elle  est  remplie  • 
elle  n’est  point  habitée,  mais  on  trouve  de  petites 
cabanes,  placées  à la  distance  Tune  de  l’autre  d’une 
journée  de  marche,  qui  ont  été  construites  par  quel- 
ques voyageurs  et  qu’on  entretient  soigneusement  pour 
qu  elles  servent  successivement  à d’autres. 

Ces  tîahanes  consistent  en  quatre  morceaux  de  bois, 
assez  épais  ey  assez  longs  , plantés  avec  symétrie  à la 
lianteui  de  cinq  a six  pieds  , sur  lesquels  on  en  met 
d’ainres  en  travers  ; les  branches  et  la  quantité  de 
feuilles  d’une  grandeur  extraordinaire  dont  on  les 
couvre  , forment  seules  la  paillasse  du  lit  ; quelques 
peaux  que  l’on  étend  sur  cette  espèce  de  paillasse  , 
servent  de  matelas , et  le  poncho  de  couverture.  La 
toiture  est  assortie  au  reste  du  bâtiment  ; elle  n’est 
composée  que  des  mêmes  branches  et  feuillages  qui 
néanmoins  suffisent  pour  empêcher  la  pluie  d’y  péné- 
trer quelque  abondante  qu’elle  soit,  et  pour  mettre 
lek  voyageurs  a l’abri  de  l’intempérie  de  l’air  et  des 
attaques  des  animaux  mal  faisans.  Il  n’y  a que  le  bois, 

I eau  et  la  viande  dont  on  n’a  pas  besoin  de  se  pourvoir. 

On  y trouve  beaucoup  de  gibier  d’une  grande  utilité 
pour  le  voyageur,  et  qui  le  distrait  pendant  le  cours 
d’une  si  longue  route. 

On  voit  parmi  ce  gibier  un  grand  nombre  d’oiseaux 
noirs,  gras  et  gros  comme  les  plus  beaux  dindons, 
ayant  la  même  forme  et  qui  n’en  different  que  par  leur 
crête  rouge , placée  en  forme  de  couronne  , et  par 
leur  goût  qui  est  bien  plus  délicat. 


Comme  ces  oiseaux  marchent  toujours  en  troupe  , il 
rst  facile  d’en  tuer  un  grand  nombre.  Il  est  à regretter 
eue  cette  montagne  ne  soit  pas  habitée  à cause  des  hôtes 
sauvages  qu’elle  contient  ; si  elle  étoit  peuplée  et 
qu’elle  n’olfnt  aucun  danger  , elle  seroit  très-agréable 
soit  qu’on  voulut  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse^ 
soit  qu’on  fût  attire  par  le  parfum  des  arbres  odori- 
fërans  dont  cet  endroit  est  couvei  t. 

Lorsqu’on  a passé  ce  désert  et  qu’on  est  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne,  on  aperçoit  au  fond  unesuperbe 
plaine  dans  laquelle  est  située  la  belle  ville  de 
Santa- h'én 
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CHAPITRE  QUARANTIEME. 

Santa— Fé  de  Bogota,' — ■ Betoiir  a Calim  • f^oyage 
dans  la  province  du  Choco, 

Santa- Fé  de  Bogota  pv\\\e  grande  et  belle  , est  la 
capitale  du  nouveau  royaume  de  Grenade 5 elle  etoit  le 
siège  du  vice-roi  avant  l’indépendance  ^ elle  est  à 89 
lieues,  nord-est,  de  Popayan  ^ et  172,  , sud-est  , de 
Carthagène  ; elle  a un  évêché  dont  la  juridiction 
est  très-étendue  et  qui  jouit  de  très-grands  revenus , 
une  grande  audience,  un  grand  nombre  d églises  et  de 
coLivens,  une  université,  un  hôtel  des  monnoies  dont 
l’architecture  est  magnifique,  trois  hôpitaux  et  un 
théâtre. 

Bâtie  dans  une  vaste  plaine  , sur  le  bord  de  la  rivitu’e 
de  Pati,  près  les  montagnes  de  Bogota  , elle  jouit  d’un 
printemps  continuel  5 ses  environs  sont  aussi  ricbCvS 
par  l’abondance  de  leurs  productions  qu’agréables  par 
l’ensemble  de  leurs  variétés  ; on  y fait  des  récoltés 
copieuses  en  blé  ; on  y cueille  d’excellens  fruits  : les 
premières  collines  des  montagnes  dont  elle  est  enlourée; 
offrent  de  superbes  pâturages  couverts  d’une  immense 
quantité  de  bestiaux  et  de  chevaux  : ces  derniers  sont 
si  beaux  et  si  bons  qu’ils  sont  grandement  recherchés 
une  fois  qu’ils  sont  dressés  ils  sont  impayables,  aussi 
se  vendent-ils  à un  prix  trôg-élevé. 


• 
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CpsaDfmanx,  ainsi  que  le  bétail,  sont  renfermés 

parcs  d’ime  grandeur  exîraor- 
dînarre  ^ car  , comme  ils  forment  une  branche  des 
pins  productives  du  pays  , on  n’omet  aucun  des  soins 
quT  peuv'>nt  tendre  à leur  conservation. 

^ II  s’y  fait  un  commerce  général , mais  l’indigo  qu’on 
récolté  est  tellement  estimé  par  sa  qualité  qu’il  suffiroit 
seuî^  pour  I entretien.  îliile  a encore  de  nombreuses 
fabriques  de  draps  communs  et  de  toiles  de  coton  , 
grosses  et  de  diverses  coulenrs  , qu’on  envoie  dans  les 
provinces  de  Popajan  et  de  Çuito , où  la  consomma- 
tion en  est  très-firte.  Le  débit  de  ces  maicbandises 
pïoduît  de  très— grands  revenus  à la  ville  et  la  lend 
opulente  ; tout  y est  en  abondance  et  les  vivres  y sont 
a très-bon  marché. 

Les  mes  sont  belles  et  bien  alignées  5 les  maisons 
a deux  étages  , bien  bâties  et  richement  ornées.  Les 
liabitans  sont  très-atfables  ; ils  se  livrent  à la  culture 
des  arts  et  des  sciences  ; la  délicatesse  qu’ils  mettent 
dans  leurs  opérations  commerciales  est  un  garant  assuré 
de  leur  bonne  foi  ; aussi  les  él rangers  y font  un  grand 
nombre  d’affaires  ; ils  y viennent  de  toutes  parts  , tant 
à cause  de  la  régtdarité  des  mœurs  des  babitans  , que 
par  la  facilité  qu’ils  ont  de  se  taire  comprendre,  quelle 
que  soit  la  langue  qu’on  parle  ; car,  soit  à raison  de 
leurs  nombreuses  relations,  soit  par  l’envie  qu’ils  ont 
de  connoître  un  peu  de  tout,  soit  enfin  parce  qu’il 
entre  dans  leur  éducation  de  parler  quelques  langues 
étrangères  5 ils  s’adonnent  à cette  étude  avec  un  soin 
particulier.  Le  français  surtout  y etoit  de  mon  temps 
le  langage  le  plus  funilier  ; les  dames  elles-mêmes  le 
parloient  avec  beaucoup  de  grâce  , et  elles  en  avoieut 
fait  adopter  la  mode. 

Le  caractère  des  femmes  n’est  pas  moins  digne  d’éfre 
apprécié  que  celui  des  liommes  : à leur  exemple,  elles 
sont  douces,  atfibles  et  instruites,  et  elles  ont  reçu  de 
la  nature  des  grâces  qui  relèvent  la  beauté  dont  elles 
sont  ornées  : leur  parure  est  des  plus  riches  et  des 
plus  élégantes  et  elles  savent  fort  bien  l’assortir;  leur 
amusement  favori  est  le  chant  et  la  danse  qu’elles  exé- 
cutent avec  toute  la  grâce  qui  leur  est  naturelle.  Les 
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habitans  des  deux  sexes  prouvent  que  la  cîyüîsafjon  a 
fait  beanconp  plus  de  progrès  à Sania-Fé  que  dans 
toute  autre  ville  de  rAnièrique  méridionale  ; pour  nioi^ 
je  ne  crains  pas  d’avancer  que  c’est  la  plus  agréable  et 
celle  où  le  luxe  est  le  plus  accompli  ; tous  les  artistes, 
principalem  nt  les  maîtres  de  langues  et  d’escrirne  , y 
feroient  en  peu  de  temps  une  fortune  brillante. 

On  ne  peut  se  rappeler  qu’avec  peine  les  maux  en 
tout  genre  qu’elle  éprouva  dans  la  guerre  des  partis  , 
dont  elle  bit  plusieurs  fois  le  théâtre,  elle  qui  rnéri- 
toit  sous  tous  les  rapports  d’en  être  préservée.  Le  gé- 
néral Morillo  s’y  distingua  par  sa  cruauté  envers  ses 
bons  habitans.  Après  avoir  chassé  les  indépendans  qui 
l’occupoîent  lors  de  son  expédition,  il  eu  fit  passer 
une  infinité  au  fil  del’épée,  sous  prétexte  qu’ils  avoient 
pris  part  à l’insurrection  5 il  en  exila  iin  grand  nombre 
d’antres  , et  exigea  de  la  ville  les  contributions  les  plus 
onéreuses  ; il  porta  enfin  le  deuil  et  la  désolation  dans 
cette  capitale,  et  la  plupart  des  familles  se  ressentiront 
longtemps  de  ce  procédé  aussi  cruel  qu’anti-politique. 

Os  général  , si  dévoué  a la  cause  de  son  roi  et  muni 
de  pleins  pouvoirs  pour  le  représenter  et  agir  en  son 
nom,  fit,  comme  bien  d’autres,  un  butin  considérable 
de  ce  qu’il  trouva  de  plus  précieux,  sans  s’impiiéter 
que  l’acquisition  en  fût  juste  ou  non  : il  étoit  le  pins 
fort  , il  agissoit  comme  souverain  , et  personne  n’avoit 
le  droit  de'^blâmer  sa  conduite  ; il  falloit  obéir  etse  taire. 

Après  avoir  réglé,  à sa  manière,  le  gouvernement  de 
Santa-Féj  il  en  partit  , y laissant  pour  vice-roi  Doæ 
Juan  Sainana  ^ qu’il  chargea  du  maintien  des  loisqne 
sa  sagesse  et  ses  talens  avoient  établies  en  1819.  Ce 
même  M.  Sainana  occupoit  encore  le  poste  que  le 
grand  général  lui  avoit  confié. 

Malgré  tous  les  ravages  que  les  troupes  de  l’un  et  de 
l’antre  parti  ont  pu  faire  dans  cette  opulente  ville , les 
richesses  de  ses  productions,  1 activité  de  son  com- 
merce, le  talent  et  l’industrie  de  ses  habitans  répare- 
ront bientôt  ses  pertes  , si  le  démon  de  la  guerre  cesse 
de  la  tourmenter  et  qu’un  sage  gouvernement  y main- 
tienne l’ordre  et  la  tranquillité. 

Les  habitans,  au  nombre  de  39,000,  ne  manquvenl; 


de  rîen,  à l’exception  du  vin,  qu’ils  sont  obligés  de 
faire  venir  à grands  frais  de  Carlhagène,  ce  qui  fait 
que  tout  le  monde  ne  peut  en  boire  , car  il  se 
vend  dix  on  douze  francs  la  bouteille  ; mais  on  le  rem- 
place, par  la  cl'iLcliQ  ^ quj  est  la  meilleure  de  toutes 
celles  de  l’Amérique  méridionale. 

On  la  fait  avec  toute  sorte  de  grains  mélangés,  et 
son  goût  et  sa  force  font  oublier  le  vin  , même  à 
ceux  qui  y sont  accoutumés  ; elle  est  enfin  si  bonne, 
que  le  vice-roi  lui-même  en  fait  usage  journellement, 
et  ce  n’est  que  par  extraordinaire  que  le  vin  paroît  sur 
sa  table. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  cette 
charmante  ville,  et  y avoir  terminé  mes  affaires  de 
commerce , je  revins  à Santiago  de  Cali^  où  je  restai 
quelques  jours  et  fis  les  provisions  nécessaires  pour 
aller  de  nouveau  dans  la  province  du  Choco  ^ afin  d’y 
commercer  dans  l’intérieur. 

Les  mauvais  passages  qui  se  rencontrent  dans  la 
route  que  j’aiiois  entreprendre  , et  l’impossibilité  de 
les  effectuer  sans  de  grandes  précautions  , me  firent, 
ainsi  qu’à  d’autres  marchands  , prendre  dans  cette  ville 
des  mesures  indispensables. 

fî  fallut  d’abord  se  pourvoir  d’une  quantité  suffisante 
de  biscuit,  de  viande  salée  et  d’autres  provisions  pour 
faire  le  voyage,  qui  dure  environ  un  mois  et  quelque- 
fois davantage.  Il  faut  ensuitede  toute  nécessité  écrire, 
vingt-cinq  ou  trente  jours  avant  le  départ , aux  corré- 
l^idors  du  bourg  de  Tadéo  et  du  village  de  JSoaname ^ 
pour  qu’ils  fassent  rendre  tel  jour  des  canots  au  lieu 
qu’on  leur  désigne.  Ces  précautions  prises,  je  partis 
pour  le  village  de  las  Junias  avec  deux  autres  voya- 
geurs qui  suivoient  la  même  direction  , et  il  me  fallut 
par  conséquent  refaire  le  trajet  de  la  montagne  dont 
j’ai  déjà  parlé. 

Nous  nous  embarquâmes  ensuite  sur  des  canots  qui 
contenoient  chacun  un  passager,  une  malle  et  deux 
conducteurs.  Ces  petits  canots  sont  faits  exprès  pour 
prévenir  le  naufrage  dont  on  est  menacé  dans  une 
rivière  dont  les  eaux  s’engoutfrent  dans  d’alfreiix  pié- 
cipices  5 d’ailleurs  il  seroit  inipossible  dans  certains 
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parages  de  nravîguer  avec  de  jdes  grandes  embarcations. 
Malgré  loiites  ces  pré(aantioiis  , si  les  condnclenrs 
n’éîoient  aussi  adioifs  el  aussi  agiles  cjnb'Ls  le  sont  pour 
éviter  les  nantrages  auxapieLs  ou  est  exposé,  il  esî  njus 
que  certain  que  sur  cimpiante  canots  quaraute-neofs 
seroieot  submergés  ; ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent 
encore  à la  moindre  distraction  du  pilote. 

Arrives  à un  sr///o  (cntRvnctu  ainsi  nommée  dans 
1 endroit)  nous  deharqnames  et  payâmes  chaque 
batelier  à raison  de  4 (r.  par  lieue  ; nous  Iranchîmes 
ensuite  une  haute  montagne  apiès  un  quart  d’heure  de 
marche^  et  sur  le  côté  opposé  nous  trouvâmes  un  lambc 
où  logent  tous  les  voyageurs,  obligés  d’attendre  d’au- 
tres canols  pour  repartir. 

Accablés  de  bitigue,  nous  désirions  repasser  et  pren- 
dre de  nouvelles  tierces  pour  supporter  celles  qui  nous 
étoîent  encore  réservées.  Au  premier  coiip-d’œil,  noç 
‘Ilotes  nous  hrent  appréhender  que  nous  ne  serions  pas 
trop  à notre  aise  ; cependant  nous  nous  trompâmes  , 
car  nous  fumes  beaucoup  mieux  que  nous  ne  l’avions 
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La  mauvaise  tournure  du  couple  qui  nous  accueillît 
mérite  d’ètre  décrite  ; il  est  impossible  , je  crois,  d’eu 
rencontrer  un  pareil,  et  le  lecteur  ne  trouvera  pas  mau- 
A^ais  que  je  lui  en  dise  quelque  chose  en  passant. 

Le  mari , âgé  d’environ  40  ans  , étoit  extrêmement 
bancal  et  avoit  le  haut  des  reins  armé  d’une  énorme 
bosse  qui  servoit  avantageusement  cie  retraite  vâ  sou 
ventre,  car  il  disparoissoit  tout-à-coup  dès  qu’il  mar- 
choit,  et,  à sa  place,  on  voyoit  une  cavité  qui  pouvoit 
contenir  amplement  sa  bosse. 

L’ensemble  de  cet  homme  étoit  tout-à-fait  singulier, 
et  nous  ne  pouvions  sans  rire  le  voir  marcher,  qnoi.qim 
nous  conooissions  combien  chaque  pas  qu’il  tàisoit  lui 
de  voit  coûter  de  peine, 

^ La  femme,  du  môme  âge  ou  peut-être  encore  plus 
Vieille,  ne  voulant  sans  doute  avmir  rien  à reprocher 
éi  son  enarmant  époux,  avoit  une  partie  de  ses  agré- 
inens  , à la  différence  que  sa  bosse  étoit  opposée, 
car  elle  I avoit  au  cou;  j’appelle  ceci  bosse,  parce 
qu  il  est  diiiicile  et  meme  impossible  de  trouver  uu 
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goUre  aussi  formidable  que  le  sien  ; si  le  lecteur 
ajoute  encore  à cela  qu’elle  étoit  borgne  , il  verra 
combien  j’avois  raison  de  dire  qu’on  trouve  rarement 
des  époux  aussi  bien  assortis  pour  le  physique,  et 
que  nous  étions  bien  fondés  à craindre  d’être  mal 
servis. 

Je  dois  cependant  leur  rendre  la  justice  qu’ils 
méritent ,/ s’ils  existent  encore;  ils  nous  reçurent 
très-bien  et  avec  la  pins  grande  affabilité,  et  ils  nous 
convainquirent  de  la  joie  qu’ils  éprouvoient  de  nous 
servir.  Nous  pensions  coucher  dans  cet  endroit,  mais 
le  hasard  ayant  amené  de  nouveaux  canots , nous 
saisîmes  cette  occasion  pour  aller  à un  autre  iambe 
qu’on  nomme  tambe  de  bénédiclion. 

Si  le  trajet  jusqu’au  preniier  avoît  ete  périlleux, 
celui  que  noos  entrepreoious  i’étoit  bien  davantage, 
car  nous  fumes  sujets  a de  nouvelles  inconiinodites 
qui  nous  empêchèrent  de  goûter  le  repos  que  nous 
espérions  y trouver. 

D’abord  les  moucherons  y sont  insupporlables  ; il 
fkut  pour  s’en  garantir  être  muni  de  grosses  toiles 
qu’on  suspend  autour  de  sou  lit , en  forme  de  pa- 
villon ; en  second  lieu,  les  couleuvres  et  autres  rep- 
tiles viennent  autour  du  logis  (g  siffler  d’une  manière 
épouvantable  .et  piquent  môme  souvent  les  voyageurs 
dans  leurs  lits. 

Eu  vérité  , je  ne  sais  pourquoi  on  appelle  cet  en- 
droit tambe  de  bénédiction  ; il  seroit  bien  plus  naturel 
de  lui  donner  le  nom  de  malédiciion.  Je  doute  que 
l’enfer  même  ait  plus  de  serpeiis  et  d’insectes  veni- 
meux pour  tourmenter  les  damnés;  il  est  impossible 
d’y  r<i’poser  tranquillement  et  en  sûreté. 

Nous  partîmes  le  lendenirain  pour  un  autre  tambe ^ 
et  nous  éprouvâmes  eocore  des  fatigues  plus  grandes 
que  la  veille  a raison  de  la  mauvaise  route  que  nous 
étions  obligés  de  suivre.  11  nous  fallut  traverser  une 
montagne  qu’on  ne  peut  franchir  qu’à  pied  ou  (ju’avec 
le  secours  des  nègres,  qui  vous  portent  comuie  dans 


(i)  Ces  tambes  soûl  tous  ouverts, 
ifont  que  la  loilure. 
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c’est-à-dire  qu  ils 
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eellps  de  las  Junîas.  Quoique  ce  Iransporl  soir,  frès- 
cher,  nous  le  préferauies  au  preinior  liioyeu^  par  l.i 
crainte  que  nous  avions  d’ùtre  piqués  par  les  insecles 
dont  ce  passage  est  encombré. 

^ Le  froissement  des  broussailles  et  des  (branches 
d’arbre  nous  meurtrissant  le  corps,  nous  fumis  obligés 
de  prendre  des  masques,  selon  l’usage  du  pays,  nom 
13’avoir  ancun  œil  arraché. 

Une  (les  œulenvres  des  plus  danf’ereii.sps  et  des 
plus  communes  dnns  ce  pnys,  es!  celle  qu’on  nomme 
espuela  de  golio,  i'dle  a elIectivenK'iil  au  l)ont  de  sa 
grande  (pieue  un  crochet  irès-lort  et  très-aigu  qui 
ressemble  ati.x  éperons  du  coij  ; par  le  uiovn-n  de  ce 
crochet,  elles  se  siispendmit  aux  arbres  et  avancfmt 
la  tête  et  le  reste  du  corps  avec  une  prompiitude 
etfroyable:  leur  grandeur  est  énorme,  et  la  gueule 
qu’elles  présenlent  est  éponvanlable.  Si  malheiireii- 
sement  elles  alieignent  (pieiqu’nn  en  passant,  il  peut 
se  regarder  comme  perdu,  car  leur  morsure  es!  in- 
curable par  la  grande  activilé  du, venin  qu’elles  v 
introduisent.  Il  n’y  a qu’un  se{d  moyen  d’en  guérir, 
employé  par  les  nègres  et  les  mulâtres;  mais’’il  lâut 
avoir  du_  courage  : aussitôt  que  ces  derniers  sont 
mordus,  liss’empressent  découper  la  partie  blessée  , et 
appliquent  sur  la  plaie  un  onguent  dont  ils  sont  to’u- 
JOLHS  munis,  et  qu’ils  portent  pendu  à leur  cou; 
cest  l’unique  ressource  qu’on  connoisse.  Il  faut  tou- 
jours se  tenir  en  observation  pour  éviter  t;e  serpent 
ainsi  qu’une  infinité  d’antres  animaux,  qui  ne  sont 
guère  moins  dangereux. 

/iprès  avoir  sonlïert  près  de  quatre  lieues  Ions  leq 
desagi éinens  d un  chemin  aussi  épineux,  nous  an  i- 
•vaines  a l’antre  tamhe,  où  les  canols  cnie  nous  avions 
demandés  depuis  Cali , prpsqn’nn  mois  d’avance 
cevoient  venir  nous  prendre;  mais  il  arrive  souvent 
que  ces  canots  ne  viennent  qu’un  mois  et  (luebiuelbis 
plus  long-temps  après  le  ionrfixé,  de  sorfe  (jne  le- 
voyageurs,  par  l’ellèt  de  ce  relard  ou  à cause  du 
mauvais  temps,  sont  obligés  de  rester  dans  ce  <ri|e 
et  dy  consommer  leurs  provisions,  sans  pou-éoir 
ensuite  s eu  procurer  à pas  un  pri.x , et  une 


qu’ils  les  ont  finies,  ils  sont  forcés  de  manger  des 
herbes,  pour  soutenir  leur  existence,  jusqu’à  l’arrivée 
desdits  canots. 

Nous  fumes  fort  heureux,  car  au  bout  de  quatre 
jours,  des  Indiens  , sous  les  ordres  d’on  cacique  en- 
voyé par  les  corrégidors  de  Tadeo  et  de  Noaname  ^ 
vinrent  nous  sortir  de  ce  tambe  ^ où  nous  craignions 
d’épuiser  nos  provisions,  et  d’être  obligés,  comme 
tant  d’autres  , de  vivre  d’herbes  ou  de  racines 


sauvages. 


La  vue  de  ces  Indiens  est  telle  que,  sans  le  besoin 
indispensable  que  nous  avions  de  quitter  ce  tambcy 
nous  aurions  hésité  de  nous  abandonner  à leur  di- 
rection. Ils  sont  nus  comme  des  vers,  et  leurs  corps 
sont  peints  de  toutes  couleurs  ; leurs  nez  et  leurs 
lèvres  supérieures  sont  ornés  d’anneaux  en  or,  et 
leurs  oreilles  de  petits  morceaux  de  bois  très-précieux 
en  forme  de  pendans. 


Ils  portent  également  des  brasselets  en  argent  ou 
eu  grains  de  cristal,  et  avec  ces  singuliers  ornemens 
iis  s’approchent  des  voyageurs  en  sautant  et  en  hur- 
lant comme  des  sauvages. 

Le  chef  commença  d’abord  par  demander  des  vivres 
pour  ses  gens,  car  il  est  d’usage  que  les  voyageurs 
les  nourrissent.  Leur  ration  est  des  plus  modiques  ; 
elle  ne  consiste  qu’en  une  demi  livre  de  viande 
salée  et  trois  bananes  par  jour.  Lorsqu’on  leur  donne 
en  sus  un  peu  plus  de  viande  on  un  peu  de  tabac, 
il  n’y  a point  de  geste  qu’ils  ne  fassent  pour  exprimer  • 
leur  reconnoissaiice. 


Le  cacique  nous  ayant  avertis  qu’il  étoit  temps  de 
s’ensbarquer,  nous  le  fîmes  sur  le  clinmp,  et  nous 
quittâmes  sans  regret  ce  tambe.  Les  canots  étoient 
plus  commodes  que  ceux  (jue’nous  avions  eus  jus- 
qu’alors ; mais  la  rivière  é^oit  lout  aussi  périlleuse 
qn’ail leurs  Nos  Indiens  travailloient  de  toutes  leurs 
forces.  11  n’y  a que  l’ha])itnde  qu’ils  ont  de  faire  ce 
trajet , leur  adresse  et  leur  courage  qui  puissent  faire 
éviter  les  malheurs  auxquels  on  est  exposé  dans  ces 
daugereux  parages.  Nous  parviritnes  eatia  à gagner  le 
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petit  village  de  Calima  ^ situé  près  de  la  rivière,  dont 
je  vnis  parier  au  chapitre  snicant. 
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CHAPI  TRE  QUARAN  VE-ÜNIEME. 

Calima.  — Boca  de  Calinia.  — La  Playcla,  — Noanarne, 

— Las  Bodegas  de  Tamana. — No^ita.  — Le  Tadeo. 

— San  Augustin, 

Calima  est  un  village  très-petit,  qui  a beaucoup 
de  mines  d’or  en  poudre , mais  qui  est  très-stérile 
en  vivres  ; la  viande  y est  fort  clière  ; on  n’y  trouve 
que  quelques  racines  du  pays  et  fort  peu  de  bananes  , 
suffisantes  à peine  pour  la  nourriture  des  habitans. 
Iis  font  un  grand  usage  de  la  farine  de  mais,  qu’ils 
délayent  dans  l’eau,  et  dont  ils  se  nourrissent. 

On  trouve  dans  les  environs  beaucoup  de  forets, 
dans  lesquelles  on  distingue  un  arbre  qui  croît  tà  la 
hauteur  d’un  petit  oranger;  ses  fleurs  naissent  par 
bouquets;  elles  sont  blanches , colorées  par  un  léger 
incarnat,  composées  de  cinq  pétales  de  la  grandeur 
de  celles  de  la  rose  et  divisées  en  forme  d’étoile. 

Cette  fleur  contient  3o  à 40  graines  de  la  grosseur 
d’une  lentille , qui  , parvenues  à leur  maturité,  sont 
enduites  du  vermillon  le  plus  vif  et  le  plus  éclatant. 
Cette  couleur  est  si  recherchée  dans  plusieurs  pro- 
vinces circon voisines,  que  les  habitans,  pour  l’avoir, 
secouent  dans  un  vaisseau  de  terre  ces  graines  pré- 
cieuses, les  lavent  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de 
vermillon  , et  après  les  avoir  laissé  reposer  ou  fait 
sécher  à l’ombre,  iis  font  de  la  lie  épaisse  qui  est 
restée  au  fond  du  vase  , des  tablettes  ou  petites  boules 
dont  les  peintres  et  les  teinturiers  se  servent,  et  qu’ils 
^recherchent  beaucoup. 

Lorsque  ces  tablettes  n’ont  pliTs  de  mélange,  les 
Indiens  s’en  servent  pour  s’en  teindre  toutes  les  par- 
ties du  corps, 

Le  bois  de  cet  arbre  est  bon  à brûler  ; lorsqu’il 
v a quelque  bûche  t ut-à-fait  éteinte,  elle  donne 
néanmoins  des  étincelles  ; si  on  botte  contr’elle  tout 
autre  bois,  elle  lui  transmet  sa  vertu,  de  manière  que 
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ce  dernier  jefte  ensiiik'  des  étincelles  comme  une 
piej  re  a teu J et  alors,  au  moyeu  d’un  morceau  de 
ou  de  coton,  ou  enfin  de  toute  an(i  e matière 
combust/ble,  on  peut  aisément  allumer  du  feu. 

Sou  écorce  sert  a faire  des  cordages  qui  sont  d’une 
longue  durée  ; sa  racine,  lorsqu’elle  est  sèche,  donne 
lui  très  bon  goût  a la  viande,  et  quand  on  en  met 
dans  quelque  sauce  elle  lui  communique  sa  couleur 
et  une  odeur  de  safran. 

Ciet  endroit  est  habité  par  des  nègres  et  des  mu- 
lâtres ; ii  u'y  a d’autre  blanc  (jue  le  curé.  Iis  ont 
toute  sorte  de  vices,  et  princij)a!ement  celui  de  la 
l)oissou  et  du  jeu.  Les  femmes  sont  très-portées  pour 
les  européens,  et  pour  les  engager  à les  épouser, 
elles  leur  font  volontiers  le  sacritice  de  l’or  eu  poudre 
qu'elles  ont  en  abondance,  et  dont  la  livre  vaut  1,000 
à i,3oo  tr.,  pourvu  tou  efois  que  ceux-ci  soient  munis 
de  leur  acte  de  naissance  3 car  sans  cela  rien  ne  se 
feroit. 

Je  doute  que,  malgré  leur  or,  un  seul  européen 
voulût  SP  fixer  dans  un  pays  qui  n’otfre  absolument 
rien  auire  chose  que  ce  métal;  pour  moi,  je  n’eu 
aorois  pas  été  tenté,  quand  elles  auroient  eu  encore 
plus  d’attraits  ; cepeudant  il  seroit  possible  qu’il  se 
trouvât  des  hommes  assez  avares  pour  se  sacritier  au 
plaisir  de  posséder  beaucoup  d’or. 

Le  climat  est  fort  incommode;  l’abondance  des 
pluies  et  tes  orages  fréqueus  le  rendent  insuppor- 
table. 

P^oüs  partîmes  de  Calima  , et  fûmes  coucher  au 
conllueut  de  la  rivière  de  ce  nom  et  de  celle  de  San 
Juan  , ou  est  un  corps  de  garde  pour  visiter  les 
passeports  des  voyageurs  , et  les  passavans  des 
iisarcluiudises  qu’on  introduit  dans  la  province  du 
Choco, 

Ot  endroit,  nommé  Boca  de  Calima  ^ est  très- 
fer  îi  le  en  coton  et  en  cannes  tà  sucre  ; il  produit  aussi 
des  bananes  snperb^vs  et  des  ananas  dont  le  goût  est 
excellent.  Les  habitans  ont  pour  boisson  le 
dont  j’ai  déjà  parlé- 

Nous  nous  eiiîbarquâiiies  le  lendemain  de  fort  bonne 
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heure  pour  arriver  à un  petif  endroit  nomme  la 
Playeta,  Nous  nous  rendîmes  en  eiFet  dans  ce  lieu 
désert,  ou  il  nous  fallut  bivouaquer  par  force  piaYs 
de  la  rivière,  pour  ne  pas  être  la  proie  des  tigres 
qui  visitent  en  troupe  cette  contrée  5 nous  aiiumâmes 
de  grands  feux  autour  de  nos  lits,  seul  moyen  d’ar- 
r,êter  leur  térocité;  nous  nous  y reposâmes  jusqu’au 
lendemain.  Nous  reprîmes  alors  notre  navigation  pour 
le  village  de  JS/oaname  ^ où  quel([ues  momens  api  ès 
nous  quittâmes  la  rivière  pour  entrer  dans  une  espèc'e 
de  petit  canal  c[ui  a])rège  le  trajet  de  près  de  trois 
lieues.  La  navigation  n’est  pas  aussi  pénible  que  sur 
la  rivière  5 mais  l’on  a à redouter  les  grosses  et  dan- 
gereuses couleuvres  qfd  , suspendues  aux  aibres  qui 
bordent  le  canal,  s’élancent  souvent  sur  le  voyageur, 
et  lui  font  des  blessures  mortelles  ; néanmoins  nous 
échappâmes  à ce  danger,  et  nous  fîmes  notre  voyage 
jusqu’à  Noaname  sans  aucun  accident. 

Noanajïie  est  le  village  auquel  appartenoient  les 
Indiens  qui  nous  conduisoient , et  le  même  où  nous 
avions  écrit  au  corrégidor  depuis  Santiago  de  Cali, 

Tous  les  habitans  sont  Indiens  et  costumés,  tant 
hommes  que  femmes,  comme  nos  conducteurs,  a 
l’exception  que  dans  le  village  ils  couvrent  toutes  les 
parties  honteuses  avec  une  espèce  de  petit  ta])lier 
quh'ls  appellent  pampero.  Ce  petit  tablier  extrême- 
ment court  par  devant  et  par  derrière,  est  attaché  à la 
ceinture  par  une  bande  assez  étroite  parsemée  de 
petits  grains  imitant  le  corail  ; au  moyen  d’une  cour- 
roie qu’ils  passent  entre  les  cuisses  , ils  assujettissent 
ensemble  ie  devant  et  le  derrière,,  et  empêchent  que 
le  vent  ne  le  soulève. 

Le  corrégidor  qui  les  gouvernoit  lorsque  i’y  passai 
étoit  don  Joseph  Guerrero  j il  étoit  secondé  par  le 
curé,  qui  les  instruisoit  dans  la  religion  chrétienne. 

Ces  malheureux  Indiens  vivent  très-sobrement,  ou 
pour  mieux  dire  très-pauvrement  ; ils  ne  mangent  que 
de  la  farine  de  mais  trempée  dans  de  l’eau,  des  racines 
et  qaeicfues  bananes. 

De  JSoaname  nous  nous  dirigeâmes  sur  Novila  , 
ville  très-renommée  par  ses  richesses.  Trois  quarts 
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de  îiene  avant  d’y  arriver,  on  trouve  le  port  noninié 
dans  le  pays  de  las  Bodcgas  de  Tamana  , situé  sur 
la  rivière  de  San  Juan, 

Ce  n’est  qu’un  fort  petit  village  où  se  tient  la 
douane  et  le  dépôt  de  toutes  les  marchandises  des- 
tinées  pour  Noçlta  et  pour  d’autres  endroits  de  l’in- 
férieur de  cette  province,  ce  qui  le  rend  encore  un 
peu  commerçant.  Les  iiabitans  sont  tous  nèsires  ou 
mulâtres,  et  gouvernés  par  les  autorités  de  iVocZ/a. 
De  la , nous  fumes  transportés  à cette  ville  par  des 
nègres,  de  la  manière  ci-dessus  indiquée. 

i\oi/7/r? , ville  assez  considérable  dcins  le  nouveau 
ro3"aum.e  de  Grenade,  est  tiès-rmjomaiée  par  l’abon- 
dance de  ses  mines  en  poudre;  elle  est  aussi  ti'ès- 
commerçante,  et  éloignée  de  Cali  de  88  lieues  vers 
le  nord.  Ses  richesses  y attirent  un  si  grand  nombre 
de  marcliands  que,  ne  pouvant  débiter  leurs  mar- 
cliaiidises,  ils  sont  forcés  de  se  tromper  mutuelle- 
ment, et  de  faire  un  sacrifice  de  5o  à 6o  pour  cent 
pour  ne  pas  y séjourner,  très-henrenx  encore  quand 
ils  eu  sont  quittes  à si  bon  marché  ; néanmoins  ceux 
qui  ont  le  bonheur  d’y  porter  des  articles  un  peu 
rares  , et  dont  la  ville  n’est  pas  déjà  pourvue , 
font  de  très-bonnes  affaires , et  gagnent  autant  sur  les 
marchandises  qu’ils  veadeot  que  sur  l’or  en  poudre 
qu’ils  prennent  ordinairenient  en  échange  ; tout  dé- 
pend donc  d’y.  arriver  à temps,  et  on  fait  souvent 
de  gros  bénéfices  sur  des  marchandises  dont  on  n’a 
pu  se  défaire  dans  d’autres  pays.  ' 

En  envisageant  celte  ville  sous  son  véritable  point 
de  vue,  on  peut  dire  que,  nîalgré  son  or,  elle  est 
très-pauvre,  n’ayaot  aucune  des  denrées  de  première 
nécessité.  li  n’y  a donc  que  i’and3ilion  de  posséder 
ce  mêlai  qui  puisse  attirer  dans  un  endroit  où,  avant 
d’arriver,  on  a mille  dangers  à essuyer.  Et  que 
devieodroil  celte  ville  si  l’on  cessoit  d’échanger  des 
vivres  contre  son  or?  Elle  seroit  réduite  aux  extré- 
nïifés  les  plus  fâcheuses  ; mais  on  sait  que  la  passion 
de  ce  mêla!  fait  faire  en  tous  pays  des  sacia'fices 
qui  souvent  même  paroissent  au-dessus  des  forces 
humaines.  No^dta  cependant  ne  peut  nullement  être 
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eomparée  à bien  fl’aütres  endroits  de  la  cote  ferme ^ 
où  l’or  s’y  trouve  en  aussi  grande  abondance,  sur- 
tout dans  la  province  du  Choco  ; car,  dans  lefiit, 
elle  a plus  de  renommée  qu’elle  n’en  mérite,  et  elle 
n’a  rien,  pas  même  sa  construction,  qui  soit  digne 
de  fixer  l’attention. 

Tout  y est  extrêmement  cher;  le  baril  de  farine 
qui,  du  nord  de  l’AmériqLie  vient  à Cartliagènc , et 
qu’on  envoie  de  cette  ville  à Novila  , coûte  84  pias- 
tres (170  fr.  ) en  sorte  qu’un  petit  pain  de  quatre 
onces  s’y  vend  un  réal  de  Piata,  et  la  livre  revient 
par  conséquent  à 2 fr.  5o  centimes  ; la  livre  de  viande 
s’y  vend  aussi  au  même  prix  5 le  vin  y est  bien  pluvS 
cher  encore;  car  il  se  vend  de  d à 10  francs  la 
bouteille. 

Ce  qui  mérite  d’être  apprécié,  c’est  un  arbrisseau 
qu’on  trouve  dans  ses  environs , et  qu’on  nomme 
charrapali.  Sa  racine  est  longue  et  grosse  ; elle  est 
intérieurement  d’une  couleur  mélangée  de  blanc  et 
de  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Sa  décoction  est  mer- 
veilleuse; sa  tisane  guérit  toute  sorte  de  maux  véné- 
riens, la  gale  et  toutes  les  maladies  cutanées,*  ses 
feuilles  servent  aussi  à embellir  le  teint  d’une  manière 
étonnante. 

Les*  couleuvres  et  autres  reptiles  venimeux,  et 
surtout  ceux  connus  sous  le  nom  (Vespuela  de  gallo 
ne  sont  guère  moins  communs  dans  ces  contrées. 

J’ai  déjà  indiqué  la  manière  dont  les  nègres  et  les 
mulâtres  se  guérissent  de  leurs  morsures  ; dans  cet 
endroit  on  se  guérit  plus  radicalement,  mais  il  faut 
avoir  plus  que  du  courage.  D’abord,  cesbabitans  cou- 
pent, comnie  les  autres,  la  partie  blessée  et  y appli- 
quent le  feu  ; ensuite  iis  y mettent,  en  forme  de  cata- 
plasme , un  onguent  composé  de  différentes  herbes 
qu’ils  conservent  dans  une  dent  de  crocodile,  qu’ils 
portent  toujours  au  cou. 

Ce  remède,  connu  d’eux  seuls,  les  préserve  de  la 
mort.  J’ai  vu  moi-même  employer  ce  traitement,  et 
les  résultats  ne  pou  voient  pas  être  plus  satisfaisans. 

Les  habitans  de  la  ville  sont  en  général  nègres  et 
mulâtres,  costumés  comme  ceux  de  Noaname  ; il  n’y 
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a cîe  blancs  que  M.  le  curé  et  un  petit  nombre  de 
familles.  Ces  derniers  sont  d’une  fierté  intolérable 
tandis  que  les  autres  sont  très-soumis. 

11  est  d’usage  chez  eux,  quand  ils  reçoivent  un  ou 
plusieurs  voyageurs,  de  leur  offrir  à l’instant,  dans 
une  assiette,  des  cigarres  à fumer  ; si  les  maîtres  sont 
absens,  quelqu’un  deda  maison  fait  toujours  cette  offre; 
s’ils  ont  de  i’eau-de-vie  ou  du  tafia,  ils  vous  en  présen- 
tent ; s’ils  n’en  ont  pas  , ils  s’excusent , et  c’est  dans 
ce  cas  que  les  voyageurs  doivent  se  montrer  généreux 
et  sortir  de  l’argent  pour  les  prier  d’en  aller  chercher. 

Les  pluies  et  les  orages  continuels  rendent  cette  ville 
fort  désagréable  ainsi  que  le  reste  de  sa  juridiction 
territoriale.  J’avoue  franchement  que  quoique  je  ne 
perdisse  précisément  pas  sur  mes  marchandises  , je  fus 
bien  aise  de  la  quitter , après  avoir  visité  deux  autres 
bourgs  ([ui  en  dépendent  et  (pie  je  vais  faire  connoîlre. 

I.e  Tadeo  J village  du  ressort  àe  Novita  , à 12  lieues 
de  cette  ville,  est  très-misérable  en  fait  de  productions 
alimentaires,  mais  fort  riche  par  ses  mines  d’or  en 
pcuidre  de  première  qualité. 

Tous  les  vivres  qui  y viennent  du  dehors  y sont  d’im 
prix  extraordinaire  et  d’une  telle  rareté  que  malgré 
l’abondance  de  leur  or  , les  habitans  manquent  souvent 
du  nécessaire.  Ils  ont  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
habitudes  que  ceux  du  chef-lieu  ; la  température  y est 
aussi  la  même. 

Je  fus  de  là  à San-Augustin  ^ éloigné  du  village 
précédent  de  14  lieues,  et  dépendant  de  la  même 
juridiction. 

Ce  bourg,  également  riche  par  ses  mines  d’or  en 
poudre,  n’est  pas  plus  fertile  que  Tadeo  ; les  habitans 
n’y  vivent  cjiie  de  ce  qu’on  leur  porte  d’ailleurs  ; tous 
les  nègres  ou  les  mulâtres  ont  les  mêmes  habitudes  que 
les  autres. 

On  trouve  dans  les  environs  de  ce  bourg  un  arbre 
qui  ressemble  beaucoup  au  groseiller,  mais  dont  la 
feuille  est  plus  petite  ; cette  feuille  séchée  sert  au  meme 
usage  (|ue  le  thé  ; sou  écorce  sert  aussi  à faire  des  bois- 
sons rafraîchissantes. 

Je  revins  après  cette  visite  à Noçita^  d’où  je  partis 
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avec  d’autres  voyageurs  pour  Zilara^  capitale  de  la 
prf^v'mce  ^ ef  (ii^piid^arcpiai  a cet  eiï'et  a l'cinxciti-ci, 

vvvvvvwva^vvvvvvvwvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvi^vwvvvw^^vvwvvwvvxvvv^vvvvvt<vv^^ 

CHAPiTlilL  (^XJAKANTE-OEÜXiEME. 

^emürcjues  sur  la  route  de  ZjUara» — ^ilara,  X/z— 
dleiis  du  Caïman* — Boca-Chica, 

Nous  étant  embarqués  à Tamana  , nous  descen- 
dîmes la  même  rivière  pendant  deux  üeues  environ  , 
cjue  nous  quittâmes  pour  entrer  dans  une  autre  , sur 
la  droite  ; après  un  trajet  de  6 lieues,  nous  al)ordames 
au  Tambe  San- Paula  5 et  le  lendemain  de  neutre 
arrivée  nous  nous  mîmes  en  marc'be  pour  un  autre 
Tambe  situé  sur  le  revers  d’une  montagne  très-éle- 
vée qu’il  faut  traverser  à pied  ou  sur  le  dos  des  nègres, 
pour  les  mêmes  raisons  que  j’ai  déjà  fait  connoître.  Il 
fallut  attendre  à ce  Tambe  les  canots  de  Zitara.^  -qui 
demeurent  quelquefois  douze  à quinze  jours  avant  d’y 
arriver.  Aussitôt  qu’ils  furent  rendus,  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage  sur  une  rivière  remplie  de  salse- 
pareille , qui  rend  l’eau  si  purgative,  (jue  ceux  qui  en 
boivent  sans  en  avoir  l’habitude,  éprouvent  les  mêmes 
effets  que  s’ils  avoient  pris  une  médecine. 

Les  bords  de  cette  rivière  sont  infectés  de  reptiles 
venimeux  et  d’un  grand  nombre  de  crocodiles. 

On  voit  tout  le  long  et  de  chaque  côté  de  cette 
rivière,  des  cabanes  bâties  de  distance  en  distance  , 
habitées  par  des  gens  qui  cultivent  le  mais  et  les  can- 
nes à sucre.  Nous  débarquâmes  enfin  à ZUara  , ville 
dont  je  vais  parler. 

Zilara  , chef-lien  de  la  province  de  ce  nom  , à 25 
lieues,  nord,  de  No^ita  et  loo  , nord-ouest,  de 
Santa-Fé  est  une  ville  du  Choco  ^ très-renommée  par 
les  richesses  que  lui  donnent  ses  nombreiîses  mines 
d’or  en  ponde e.  Elle  entretient  un  grand  comnierce 
avec  l’intérieur,  mais  principalemen t avec  Cartbagèiîe, 
et  de  toutes  parts  elle  reçoit  des  marchandises  pour  de 
i’or  en  poudre  ou  bien  baltu,  les  pièces  étant  coiq^ées 
en  diverses  manières  plus  ou  moins  grandes  et  de 
valeurs  différentes. 


/ 
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Les  maisons  sont  pl„s  belles  qn’ct  Noi>ita , quoi, 
qu  elles  soient  presque  foutes  couvertes  en  loseaiis. 

Les  vivres  y sont  très-chers  à cause  «^e  la  stérilité 
du  terrem  , cependant  rien  n’y  manque  : on  l’an, 
provisionne  du  dehors  de-tout  ce  dont  elle  peut  avoir 
oesoin.  L abondance  de  son  métal  , qui  est  de  la  pre- 
mière qualité,  fait  que  tout  y est  à un  prix  exhorbi- 
tant  ; les  messes  même  se  payent  beaucoup  plus  cher 
que  partout  ailleurs  ; celles  que  nos  prêtres  célèbrent 
pour  un  franc,  se  payent  dix  francs  à ZUara,  ainsi 
(]ue  dans  toute  la  province. 

Les  habifans  portent  des  vêtemens  très-ricbes  , 
oînes  de  bijoux  dUme  grande  valeur  ; mais  leur  orgueil 
et  leur  vanité  les  rendent  insupportables.  Les  deux 
sexes  s abandonnent  avec  excès  à toutes  sortes  de  vices, 
principalement  au  tabac  à fumer  et  à la  boisson.  Quoi- 
que le  vin  soit  très-rare  et  fort  cher  dans  l’endroit, 
e lieutenant-colonel  , Don  Joseph  yjguirre  ^ gouver— 
ueur  en  i8iq  ^ sy  étoit  tellement  abiaiti,  que  la  plu- 
part du  temps  il  se  conduisoit  dans  l’administration  de 
sa  charge  avec  un  despotisme  révoltant  et  une  injustice 
frappante. 

li  y a près  de  Zilara  un  petit  village  qui  sembleroit 
etre  plutôt  un  faubourg  de  cette  ville  , habité  par  des 
indiens  dont  le  costume  est  le  même  que  celui  des 
indiens  de  JSoaname  , à l’exception  qu’ils  portent  plus 
de  bijouterie  5 ils  sont  commandée  par  un  cacique,  qui 
est  lui-même  sous  les  ordres  du  corrégîdor  qui  en  est 
]e  chef  principal  , ayant  autant  d’esclas^es  à sa  dispo- 
sition qu  il  y a d habitans  dans  le  village  5 il  en  emploie 
le  nombre  qu’il  juge  convenable  à dilïérens  travaux, 
et  retire  je  bénéfice  de  leurs  fatigues. 

Parmi  les  gros  arbres  (ju’on  trouve  dans  ses  environs, 
il  y a beaucoup  d’acajous  qui,  par  leurs  branches  seu- 
lement, res^^îiblent  au  pommier  ; cet  arbre  porte  un 
fruit  qui  est  gros  comme  un  œuf  et  a la  forme  d’une^ 
poire  ; à l’ex'rémi.'é  de  ce  fruit  pend  une  graine  ou 
amande  boune  à manger  , couverte  de  deux  écorces 
qui  contiennent  une  liqueur  huileuse  et  caustique  , 
dont  les  habitans  se  servent  pour  guérir  les  cors  aux 
pieds  ainsi  que  les  dartres  3 le  suc  de  la  poire,  nouvel- 
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lement  exprimé,  est  blanc  comme  du  lait,  et  dbme 
lelie  âcreté  qu’oii  ne  petit  le  boire  cjn’après  qu’i!  a tér- 
nienté  et^qu’il  s’est  éclairci  ; c’est  alors  seulement  (ju’il 
est  agréable  et  qu’il  a le  goût  du  vin  ; il  découle  du 
tronc  de  cet  arbre  une  espèce  de  gomme  semblable  h 
la  gomme  arabique  , qu’on  emploie  à une  infinité 
d’usages  ; cet  arbre  est  si  gros  que  douze  personnes 
auroient  de  la  peine  à l’embrasser 

Les  environs  sont  couverts  de  lions  , de  tigres  et  de 
couleuvres  ; ces  dernières  y sont  en  si  grand  nombre, 
que  bien  souvent  on  en  rencontre  la  nuit  au  milieu  des 
rues.  Parmi  ces  animaux  on  distingue  un  serpent  de  la 
grosseur  d’un  enfant  de  dix  à douze  ans  et  de  la  lon- 
gueur quelquefois  de  vingl-cinq  pieds  ; il  est  couvert 
d’écailles  et  parsemé  de  taches  irrégulières  ; son  dos 
est  d’un  noir  verdâtre  ; il  a les  flancs  d’un  jaune  foncé 
et  la  télé  plate  ; sa  large  gueule  contient  un  double 
rang  de  dents  aigries  ; il  est  armé  sous  le  ventre  de 
deux  grosses  et  fortes  griffes  à l’aide  desquelles  il  saisit 
sa  proie  ; il  dévore  les  hommes  , les  sangliers  et  même 
le“s  tigres  qui  y sont, d’une  grandeur  énorme. 

Lorsqu'il  a saisi  sa  victime  avec  ses  gritfes,  il  s’y 
cramponne  , s’entortille  autour,  et  pour  l’avaler  pins 
facilement,  il  la  couvre  d’une  bave  visqueuse  ; il  est 
l’etfroi  des  habitans  : comme  c’est  un  amphibie,  oa 
se  prive  autant  que  possible  d’aller  se  baigner  dans  les 
environs  où  se  plaît  ce  serpent  colossal  ; on  le  nomme 
liv'io  : les  nègres  le  tueijt  quelquefois  pour  en  avoir  la 
graisse  , qu’ils  trouvent  meilleure  que  celle  du  cochon. 

La  température  de  la  ville  ainsi  que  celle  de  cette 
espèce  de  faubourg  est  extrêmement  chaude  et  fort 
mal  saine  à cause  des  pluies  journalières  qui  y tombent 
en  abondance  ; le  tonnerre  s’y  fait  également  entendre 
“très-souvent. 

I 

De  Zitara  ^ qui  est  situé  sur  le  bord  de  la  rivière 
^ Atrate^  je  m’embarquai  sur  la  Balandra  (un  cotre) 
JSuestra-Senora  de  la  Popti  , pour  aller  à Gartbagène, 

Nous  suivîmes  le  cours  de  cette  rivière  , non  sans 
beauccurp  d’incommodités  , pendant  dix  jours,  pour 
parvenir  à la  mer.  Avant  d’y  arriver,  on  trouve  nu 
petit  fort  nommé  la  Zigia  ( Vigie),  gardé  par  uu 
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détacheînent  de  3oo  hommes  de  couleur,  pour  empé- 
ci^ei  IÇvS  invasions  des  indiens  insoumis. 

Ses  environs  sonLremplis  de  forêts,  et  le  bois  qu’elles 
fournissent  est  plus  beau  et  meilleur  que  celui 
de  tous  les  autres  paj/s  , tant  pour  la  teinture  que 
pour  la  menuiserie  ; les  oliviers  et  le  pin  , ainsi 
nommés  dans  l’endroit  , sont  particulièrement  très- 
propres  pour  la  construction  de  la  marine  ÿ les  ceri- 
siers , les  cèdres,  les  canneiliers  sauvages , le  bois  de 
rose  et  de  campècbe  son(  préférables  à tous  autres  pour 
être  rais  en  œuvre  ; aussi  cet  endroit  sait-il  en  retirer 
de  grands  bénéfices  avec  le  port  de  Carthagène. 

Le  capitaine  commandant  le  détachement  s’appeloît 
Don  Joseph  Colon  , homme  vraiment  digne  d’oqcuper 
un  poste  plus  élevé  ; ses  longs  services,  son  activité  , 
ses  connoissances  militaires,  sa  générosité  et  son  affa- 
bilité le  faisoient  chérir  par  ses  militaires  et  respecter 
par  les  indiens;  il  feisoit  honneur  à la  Vieille-Castille, 
son  pays  natal  , et  ne  démentoit  pas  le  proverbe  ; C'est 
un  bon  Castillan^  si  usité  en  Espagne  , quand  ou  veut 
parler  d’on  honnête  homme. 

M.  Colon  vint  à bord  quelques  instans  après  notre 
arrivée  pour  visiter  le  navire.  Après  les  complimens 
d’usage,  notre  capitaine  l’invita  à boire  une  bouteille 
de  vin  ; comme  cette  boisson  est  très-rare  dans  ce 
pays,  il  accepta  cet  offre  avec  plaisir,  et  après  avoir 
bu,  il  lui  rendit  l’honnêteté  qu’il  venoit  de  lui  faire  en 
l’invitant,  ainsi  que  moi,  d’aller  souper  chez  lui  : il 
nous  dit  qu’il  croyoit  bien  nous  faire  manger  d’un 
mets  que  nous  n’avions  peut-être  pas  encore  goûté.  Je 
loi  répondis,  en  souriant,  que  pourvu  qu’il  ne  nous 
servît  pas  des  couleuvres  qu’on  mange  dans  le  pa\s, 
nous  accepterions  volontiers  tout  ce  qu’il  voudroit 
bien  nous  offrir.  îl  nous  répondit  alors  que  ses  inten- 
tions étoient  bien  contraires  à celles  ([uenous  pourrions 
supposer  ; qu’il  avoit  au  contraire  de  quoi  nous  bien 
régaler,  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  couleuvres. 
Nous  fumes  si  satisfaits  de  sa  franchise  que  nous  lui  en 
lémoignâmes  une  vive  reconuoissance  et  cpie  nous 
acceptâmes  son  offre.  Il  nous  quitta  pour  aller  faiie 
préparer  le  souper  5 et,  au  bout  d’une  heure,  il  vint 
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Bons  prévenir  qné  tout  étoît  prêt  et  qn’îl  n’nlfendoît 
plus  que  notre  présence.  jNous  ne  finies  point  cPantres 
compiiinens  ; nous  nous  mîmes  en  devoir  de  ie  suivre; 
et  en  entrant  chez  lui  nous  n’eu  mes  qu’a  nous  mettre 
à table.  Le  premier  plat  qu’on  nous  servit  fut  une 
espèce  de  ragoût  de  viande  salée  , medée  avec  des  raci- 
nes du  pays,  que  nous  trouvâmes  très-bon  ; il  étoit 
assaisonné  à peu  près  à la  manière  de  France.  Après 
avoir  fait  honneur  à ce  plat,  on  nous  en  servit  un 
autre  dont  l’odeur  de  la  sauce  embamnoit,  et  qui  éloit 
le  plat  si  renommé.  Il  commença  lui-même  à se  servir 
le  premier  et  nous  dit  d’en  faire  autant.  Nous  trouvâ- 
mes ce  mets  excellent  : cette  viande  ainsi  pré[)arée 
rappeloit  le  goût  du  lapin. 

Après  souper  , M.  Colon  nous  demanda  , en  riant , 
si  nous  savions  ce  que  nous  venions  de  manger  ; c’est 
du  lapin,  répondîmes-nous  (quoique  cependant  nous 
étions  certains  qu’il  n’y  en  avoit  pas  dans  ce  pays  ) , 
ou  peut-être  un  autre  gibier  de  cette  espèce.  Oh  ! sans 
doute  , répoudit-il  , et  il  alla  chercher  trois  peaux  qui 
nous  donnèrent  bientôt  à connoître  que  le  second  plat 
ne  contenoit  que  la  chair  de  trois  singes  nouvellement 
écorchés.  Voyant  alors  notre  surprise  , il  nous  dit  que 
nous  ne  devions  avoir  aucune  répugnance  d’en  avoir 
niangé  ; ma  foi  , lui  dîmes-nous,  si  nous  reussious  su, 
nous  n’en  aurions  certainement  pasgoûlé  ; mais  main- 
tenant, si  l’occasion  se  représentoit  ^ nous  Déférions 
aucune  difficulté  d’en  manger  sans  la  moindrë  ré- 
pugnance. Enfin  nous  bûmes  uu  coup  d’eau-de-vie  , 
après  quoi  nous  le  remerciâmes  et  nous  reîournâmes  à 
à notre  bord,  ou  il  voulut  bien  nous  accompagner. 

Nous  chargeâmes  notre  bâtiment  dn  bois  doTit  j’ai 
parlé  plus  haut  , et  nous  reprîmes  notre  direction. 

Le  restant  du  trajet  jusqu’à  la  mer  est  très-dange- 
reux par  la  crainte  qu’on  a de  rencontrer  les  indiens 
sauvages  qui  y exercent  la  piraterie.  (luoique  leurs 
canots  ne  soient  que  d’une  seule  pièce  et  que  par  con- 
séquent ils  ne  puissent  contenir  qu’un  bien  petit  nom- 
bre de  personnes,  ils  ne  laissent  pas  cependant  quel- 
quefois de  s’emparer  des  plus  grandes  barques  , d’en 
piller  les  marciiandises  et  de  tuer  même  souvent  les 
voyageurs. 


Ayant  élé  assez  heureux  pour  arriver  à la  mer  sans 
avoir  été  attaqués,  uous  prîmes  la  droite;  longeant  la 
côte  ; pour  arriver  à Garthagène 

Arrivés  dans  le  golfe  de  Darien,  et  lorsque  nous 
commencions  à longer  la  cote  des  indiens  du  Caïman  , 
dont  je  parlerai  plus  bas,  il  se  leva  un  orage  des  plus 
vioieus.  On  ne  peut  voir  rien  de  plus  beau  que  le 
spectacle  que  nous  présentoit  les  éclairs  continuels  et 
sans  nombre  qui  s’élançoient  des  nuages  ; à mesure 
qu’ils  montoient  sur  l’horison  , le  ciel  étoit  tout  en  feu, 
et  le  feu  d’artifice  le  mieux  composé  n’avoit  rien  de 
comparable  à ce  que  l’horison  nous  présenta  pendant 
l’espace  d’une  heure.  Nous  ne  soupçonnions  pas  alors 
que  nous  en  verrions  un  autre  dans  peu  de  temps  bien 
moins  satisfaisant  ; mais  le  capitaine  qui  en  connois- 
soit  mieux  le  danger  et  les  suites  , s’occupoit  pendant 
CP  temps  là  à nous  mettre  à l’abri,  et  avec  beaucoup 
de  fatigues  nous  gagnâmes  une  baie  qui  est  entre 
Damanguin  et  Tortugon,  Nous  comptions  que  l’orage 
passeroit  à côté  de  nous  ; il  paroissoit  en  effet  en 
prendre  la  direction  ; mais  en  un  instant  un  vent  des 
plus  impétueux  nous  assaillit  ; les  éclairs  et  le  ton- 
nerre reprirent  avec  tant  de  violence  que  nous  eûmes 
toute  la  peine  du  monde  à carguer  et  plier  nos  trois 
voiles.  Ces  précautions  prises , nous  restâmes  sur 
notre  cable  à lutter  toute  la  nuit  contre  la  violence  de 
ce  vent  et  les  inugisseraens  d’une  mer  extrêmement 
irritée  , qui  menaçoit  à chaque  instant  de  nous 
engloutir. 

Notre  position  devenoit  encore  plus  dangereuse  par 
la  proximité  de  la  côte  dont  j’ai  parlé.  Notre  capitaine 
ainsi  que  l’équipage  connoissoient  si  bien  le  péril  qui 
nous  menaçoit,  qu’ils  pensoient  tous  au  moyen  de 
nous  sauver  du  naufrage  ; le  danger  leur  parut  même 
si  pressant,  qu’on  avoit  déjà  disposé  des  planches  et 
deux  cages  à poules  que  nous  avions  à l)ord  , pour 
nous  sauver. 

Nous  étions  dans  cette  affligeante  position  lorsque 

l’aurore  commença  à paroître.  Nous  lâchâmes  de  levier 

l’ancre  : nos  efforts  furent  inutiles  : elle  resta  à fond. 

^ ^ • 

Malgrérla  tempête  cpi  nous  menaçoit  toujours  , 
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imîs  non  pas  avec  tant  de  violence,  nous  fooies  forcés, 
n’ayant  pas  d’autre  ancre,  à faire  voile.  Nous  gagnâ- 
mes do  nouveau  le  golfe  ; et  les  vents  , jusqu’alors  dé- 
chaînés, s’étant  appaisés,  nous  en  fumes  quittes  pour 
une  grande  peur. 

Nous  côtoyâmes  donc  le  Caïman  , dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  qui  e§t  encore  redoutabie  à cause  des 
indiens  du  même  nom  , qui  ne  s’exercent  qu’a  la  pèche 
des  tortues  et  à la  piraterie.  Ou  a grand  soin  de  met- 
tre dans  tons  les  bâtimens  qui  les  longent  de  petittrs 
pièces  d artillerie  et  des  fusils  dont  le  bruît  les  épou- 
vante, et  empêche  que  leur  grand  nombre  de  bateaux 
ne  viennent  à l’abordage  ; car  s’ils  réussissoieiut  à 
s’emparer  du  navire,  l’équipage  devieudroit  la  victime 
de  leur  cruauté. 

Il  n’y  a que  les  Anglais  qui  soient  respectés  par  eux. 
Ils  ont  un  signal  tout  partienlier  pour  se  faire  connoî- 
tre  , et  ils  vont  avec  toute  sécurité  échanger  de  l’écaille 
contre  d autres  objets  qui  leur  sont  nécessaires.  Ils 
leur  fournissent  des  armes  et  leuren  enseignent  l’usage, 
comme  s’ils  vouioieot  en  biire  des  soldats.  Je  cn)is 
que,  par  la  suite,  ils  s’empareront  de  ce  pays  avec 
beaucoup  de  facilité  ; et  c’est  sans  doute  à quoi  tend 
leur  politique.  Tandis  que  toute  autre  nation  ne  trouve 
pas  de  garantie  chez  ces  indiens,  les  Anglais  y sont 
comme  vénérés  ; aussi  depuis  la  Jamaïque  ils  viennent 
rendre  visite  à ces  contrées. 

Ces  sauvages  n’ont  ni  bourgs  ni  villages  ; ils  logent 
dans  des  cabanes  faites  d’écorces  d’arbres  , et  ne  se 
couvrent  que  les  parties  honteuses;  ils  ne  vivent  que 
déracinés,  de  blé-d’inde,  de  maïs  que  les  femmes 
f()ut  d abord  rôtir,  qu’elles  broient  ensuite  sur  des 
pierres  plates  pour  le  faire  cuire  dans  l’eau  avec  de  la 
chair  de  toitue  ou  du  poisson,  bes  hommes  s’occupent 
beaucoup  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Us  font  avec  des  ecorces  d arbres,  cousues  fort  pro- 
prement, des  canots  assez  grands  pour  porter  tonte 
leur  famille,  et  assez  légers  pour  s’en  cliarger  et  les 
porter  quelquefois  assez  loin  , lorsque  la  rivière  offre 
des  obstacles.  Chaque  hameau  eu  borde  a un  chef  (lui 
est  très-respecté  et  qui  est  tenu  , lorsqu’ils  vont  à la 
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cliasse  on  à la  pèche,  d’être  h la  tête  et  de  diriger  le 
travail  5 leurs  armes  sont  des  ilèches  , quoiqn’a  pré* 
sent  iis  ont  des  armes  que  les  Anglais  leur  ont  portées 
comme  je  l’ai  dit.  • ’ 

Ils  sont  d’une  petite  taille,  mais  bien  faits,  robustes 
et  adroits  ; ils  sont  fort  cruels  ; lorsqu’ils  ont  pris  un 
de  leurs  ennemis,  s’il  n’est  pas  adoplé  par  quelqu’un 
du  village,  ils  le  brûlent  vif,  le  coupent  à morceaux 
et  le  mangent  avec  avidité  à mesure  qu’il  rôtit.  Ils  ont 
traité  avec  cette  inhumanité  brutale  beaucoup  de  pau- 
vres soldats  qui  se  sauvoient  de  l’année  indépendante. 

Après  quatorze  jouis  d’une  navigation  périlleuse , 
nous  parvînmes  a nous  mettre  en  sûreté  sous  le  premier 
fort  , iiomnîé  J^ochü-C^hicci , qui  se  trouve  a l’entrée 
du  port  de  (’artbagène. 

Bücha-Chica  est  un  petit  bourg  près  du  fort  de  ce 
nom  , habité  par  des  nègres  et  mulâtres  qui  ne  s’occu- 
pent ordinairement  que  de  la  pèche  qui  forme  tous 
leurs  revenus. 

il  croit  dans  ses  environs  un  arbre  qui  ressemble  au 
côi  mier  , mais  dont  la  feuille  est  plus  grande  ; son  fruit 
lessembie  aussi  à celui  de  cet  arbre,  sans  cependant 
être  bon  à manger  ; il  contient  un  noyau  en  forme 
d’amande,  qui  en  renferme  lui-même  un  autre  d’un 
rouge  éclatant  ; on  ii’a  seulement  qu’à  le  faire  bouillir 
pour  l’employer  à la  teinture  , et  il  est  presque  impos- 
sible que  sans  aucun  préparatif,  ni  d’autre  ingrédient, 
ou  obtienne  un  teint  rouge  aussi  beau  et  d’un^^  si  grande 
consistance  que  celui-là  : on  se  sert  de  ses  feuilles  pour 
la  guérison  de  la  teigne. 

Quand  l’armée  du  généra]  Morîllo  s’mnpara  de  Car- 
tbagène  , elle  mit  le  feu  aux  quatre  coins  de  ce  bourg  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à le  reconstruire. 

Le  fort  dont  j’ai  parlé  étant  bàli  sur  une  espèce  de 
roc  assez  élevé  et  défendu  par  soixanfe  pièces  d’artil- 
lerie de  tout  calibre,  devient  presque  imprenable  tant 
par  terre  que  par  mer  ; il  est  d’ailleurs  soutenu  par  un 
autre  fort  qui  l’avoisine  et  qui  est  construit  dans  une 
petite  île  que  la  main  des  hommes  a formée  au  mibeu 
de  la  mer,  et  qui  e.st  garni  d’un  même  nombre  de  pièces 
d’artillerie  ; tous  les  deuxj  situés  à une  distance  de  trois 
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lîenes  du  port  de  Carth:îgène  , défendent  l’entrée  de 
cette  ville. 

vvvvvvA/Vv\A^v\vvvvvvvvvwvvvvvvvvvvvvvvvvv\'vvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvv\\vvvvvvsa^ 

CHAFi  FRE  (^ÜARANTE-TRüiSiEiVlE. 

Carthagène, — Pêche  ans  perles, 

Carthagène,  ville  de  guerre  , grande  et  très-riche, 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade,  est  aussi  ties— 
commercante  ; c’est  ia  plus  forte  place  de  toute  l’Amé- 
rique méridionale. 

Bâtie  dans  une  presqu’île,  et  ses  remparts  étant  ])ieu 
garnis  de  pièces  d’arlillérie  , il  est  inipossibie  de  la 
prendre  par  force  , si  elle  veut  se  défetjdre.  Son  fau- 
bourg Gemani  est  aussi  en  entier  dans  une  presqu’île  ; 
il  est  extérieurement  fortifié  et  communique  avec  la 
ville  au  moyen  d’un  pont-levis.  On  diroit  que  ce  sont 
plutôt  deux  villes  de  guerre  qui  défmdent  le  passage 
du  pont  qui  les  sépare,  que  la  seide  ville  de  Cartha- 
gène  , de  sorte  qu’à  moins  de  la  prendre  par  famine  , 
il  est  inutile  de  vouloir  tenter  de  s’en  emparer. 

Le  général  Morillo  employa  ce  moyen  , et  malgré 
les  pertes  considérables  qu’il  éprouva  , il  parvint  à s’en 
rendre  maître  ; les  assiégés  ne  pouvant  plus  résister  à 
la  faim,  après  avoir  mangé  jusqu’aux  cuirs  de  leurs 
fauteuils  qu’ils  faisoient  bouillir  , furent  enfin  obligés 
de  capituler. 

Entre  la  ville  et  le  faubourg  il  y a une  espèce  de  bas- 
sin où  les  petits  bâtimens  seulement  chargés  de  provi- 
sions ou  autres  marchaudîses  peuvent  entrer.  1!  est 
fermé,  depuis  huit  h(Uires  du  soir  jusqu’au  lendeînaiu, 
par  trois  fortes  barrières  , défendues  par  un  détache- 
ment , de  manière  que  celui  (jui  s’y  trouve  après  cette 
heure  ne  peut  en  sortir,  et  que  ceux  q fi  veulent  entrer 
sont  forcés  d’attendre  l’heure  de  son  onvertui'e. 

Cette  place  est  gouvernée  par  un  brigadier  d’armée. 
Ce  post#^,  du  temps  que  j’y  étois,  doit  occupé  par  Don 
Gabriel  de  'Torres  y Delasco  homme  d’un  caractère 
aussi  juste  qn’aliâbie,  et  digne,  sous  tous  les  rapports, 
de  ce  commandement. 

Il  y a un  évêché  sutFragant  de  Sanla-Fé  de  Bogota,^ 
dont  le  prélat  portuit  le  litie  d’mquisiieur  principal 
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du  tribunal  qui  y siégeoit  en  ibrq,  et  qui  sans  doute 
n’existe  plus  aujourd’hui.  Il  y a plusieurs  églises  très- 
richement  ornées,  ainsi  que  beaucoup  de  couvens  des 
deux  sexes  , un  beau  théâtre  , trois  hôpitaux  et  un 
commandant  principal  de  marine  5 on  y construit  de 
jolis  bâtirnens  à trois  mâts  et  autres  embarcations, 
enfin  il  y existe  un  tribunal  de  commerce. 

Les  maisons,  presque  en  général,  sont  très-bien 
construites,  mais  elles  sont  en  brique,  à l’exception 
de  (juelques-unes  en  pierre  ; les  unes  et  les  autres  ont 
trois  et  quatre  étages  et  d’une  belle  proportion  ; elles 
sont  surmontées  de  petits  pavfllons  ou  donjons  en  ter- 
rasses, où  les  habitans  vont  se  distraire  par  la  vue  du 
départ  et  de  l’arrivée  des  bâtirnens  qui  paroissent  au 
loin  en  mer. 

Les  rues  sont  très-longues  et  fort  étroites  ; elles  ont 
de  chaque  côté  des  trotoirs  qui  ne  laissent  dans  leur 
milieu  que  le  passage  nécessaire  pour  une  seule  voiture. 
Quand  il  arrive  que  deux  se  rencontrent  dans  une  rue, 
j’une  est  obligée  de  se  changer  dans  une  des  rues  adja- 
centes et  d’y  attendre  que  l’autre  ait  passé.  Il  est  dom- 
mage qu’elles  aient  ce  désagrément,  maison  n’a  pu 
l’éviter  , pour  tirer  parti  du  peu  de  largeur  de  la 
presqif  île. 

Les  fruits  d’Amérique  y sont  très-abondans , tels 
cjue  le  coco  ; les  belles  oranges  et  autres  productions 
qui  en  Europe  et  même  en  Amérique  servent  à se 
rafraîchir  , occasionnenf  j‘ci  la  mort  des  européens;  il 
faut  s’abstenir  d’en  manger  , ou  du  moins  en  user  avec 
beaucoup  de  modération  , si  on  veut  éviter  les  effets 
prompts  et  dangereux  qu’ils  produisent. 

La  chair  de  la  tortue  est  la  plus  estimée  dans  cette 
ville,  et  la  pèche  qu’on  en  f^it  en  donne  avec  profu- 
sion ; elle  e\st  employée  en  ragoûts  et  même  en  rôti, 
et  de  toute  manière  elle  est  délicieuse.  Les  tortues  sont 
fort  grandes  ; il  y en  a qui  pèsent  jusqu’à  3oo  livres. 

On  y fait  une  espèce  de  gâteau  qu’on  appelle  Cassai^a, 
dont  j’ai  déjà  parlé,  et  qui  tient  lieu  de  pain  aux  habi- 
tans , à raison  de  la  grande  cherté  de  celui-ci. 

Les  habitons  sont  généralement  portés  pour  la  mu- 
sique 5 la  harpe  est  l’instrument  qui  les  lialte  le  plus  3 
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les  hommes  et  les  femmes  en  pincent  très-bien  et 
s’accompagnent  dans  leurs  chants  avec  beaucoup  de 
méthode. 

J!s  sont  encore  très-forts  pour  la  culture,  et  il  esta 
regretter  qu’ils  n’aient  pas  pours’y  adonner  des  terrains 
plus  étendus  que  ceux  des  environs  ; dans  l’intérieur 
de  leur  ville,  ils  cultivent  à force  de  bras  de  très- 
beaux  jardins  potagers,  qu’ils  arrosent  avec  de  l’eau 
de  puits. 

Le  luxe  est  à son  comble  dans  cette  ville,  surtout 
chez  les  femmes  qui  se  parent  fort  élégamment  ; il  y a 
beaucoup  de  voitures,  et  le  grand  genre  est  de. s’eu 
servir  pour  se  promener  hors  ville,  particulièiaunent 
pour  aller  à une  petite  lieue  de  là  visiter  un  couvent 
bâti  sur  une  hauteur,  où  est  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  la  Popa^  très-vénérée  à Carthagène. 

Le  caractère  des  habitans  est  altier  , emporté  et 
orgueilleux,  et  la  populace  se  livre  à toutes  sortes  de 
vices  ; le  tabac  à fumer  et  la  boisson  sont  les  passions 
dominantes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ; ceux  même  de 
la  classe  la  plus  élevée  se  livrent  à ces  deux  vilains 
défauts.  ( 

La  chaleur  y est  excessive  , et  les  étrangers  qui  vont 
à Carthagène  essuyent  de  grandes  maladies  à leur  arri- 
vée dans  ce  pays  ; mais  l’européen  et  surtout  le  fran- 
çais qui  peut  résister  au  climat  et  qui  s’y  établit , y est 
assez  bien  vu  ; s’il  est  un  peu  actif  et  industrieux  , il 
trouve  à Carthagène  l’occasion  de  Dire  sa  fortune , car 
les  arts  y prospèrent  en  peu  de  temps. 

Le  commerce  y est  très-important  ; il  se  fait  sur 
tous  les  articles  qu’on  y apporte,  soit  pour  la  consom- 
mation de  la  ville  , soit  pour  être  envoyés  de  là  dans  les 
autres  villes  de  l’intérieur  ; quoiqu’elle  soit  obligée  de 
tirer  ses  vivres  du  dehors  , ils  y sont  néanmoins  ahon- 
dans  et  à bon  marché  ; le  poisson  surtout  qui  y est 
excellent , se  donne  presque  pour  rien. 

Une  des  choses  qui  enrichit  considérablement  cette 
ville  est  la  pêche  aux  perles  ; c’est  elle  qui  fournit  celle 
qu’on  appelle  marguerite  ; le  coquillage  où  elle  se  forme 
est  très-cornmiin  dans  cette  partie  de  la  mer  où  on  eu 
trouve  même  jusques  dans  les  huîtres,  qui  y sont  d’une 
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grosseur  exlraorcliruiire  et  souvent  des  meilleures  , aussi 
la  pêcherie  ces  dernières  s’y  fait  par  préférence  ; enfin 
cette  ville  est  une  des  premiei’es  de  l’Amérique  , sons 
quel  point  de  vue  qu’on  la  considère  ; elle  n’a  d’autre 
detaiit  que  celui  d’être  mal  saine  pour  les  étrangers,  à 
caiîse  de  la  chaleur  excessive  qui  y règne  ; inais  les 
gens  du  pays  la  supportent  sans  incommodités  , par 
l’habitude  «qu’ils  eu  ont  corîtractée  dès  leur  naissance. 

Je  ne  doute  certainement  pas  que  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  voyagé  dans  Tînde  ou  en  Amérique,  n’aient 
donné  des  détails  très-exacts  sur  la  manière  dont  ils 
ont  vu  ou  appris  que  ce  faisoit  la  pêche  aux  perles  ; 
mais  comme  elle  peut  varier  suivant  les  localités,  et 
que  d’ailleurs  le  lecleur  pourroit  ne  pas  la  connoître, 
je  crois  devoir  lui  indiquer  le  mode  qu’on  emploie  sur 
la  côte  du  Da rien.  • 

Cette  pêche  est  d’une  grande  dépense  et  très-pérîl- 
leuse  en  mènie  (emps  , soit  parce  qu’elle  dure  deux  ou 
trois  mois  entiers  sans  interruption  , soit  par  le  grand 
nombre  d’hommes  (pi’elle  exige  ; aussi , avant  de  s’en- 
gager tout-à-fait , ou  commence  par  un  essai  qui  fiit 
à-|)eu>près  connoitrele^  résultats  qu’on  peut  en  espérer. 

Tous  les  pécheurs  se  tiennent  prêts  le  jour  indiqué  : 
c’est  ordinairement  vers  le  mois  de  mars  que  les  natu- 
rels de  la  côte  de  Panama  ou  du  Daricn  commencent 
la  [lèche.  La  dernière  qui  s’y  fit  eut  lieu  à la  fin  de  r8ro, 
et  il  y avoit  à cette  époque  plusieurs  années  qu’on  ne 
l’a  voit  faite. 

L’équipage  de  chaque  barque  est  de  20  h 25  hom- 
mes , parmi  lesquels  il  y a huit  plongeurs,  dont  cha- 
cun a un  aide  qu’on  nomme  pécheur  assistant.  Chaque 
barque  est  tenue  de  payer  un  grand  tribut  au  gouver- 
neur de  la  province  ; une  seule  pêche  suffit  souvent 
pour  l’enrichir.  Tons  les  dix  Jours  ou  pêche  un  Jour 
entier  au  profit  du  maître  de  la  bai’que  ; la  prise  des 
autres  Jours  se  partage,  par  tiers,  entre  les  assistans, 
et  le  reste  appartient  aux  plongeurs. 

Quand  le  temps  de  la  pêche  arrive  , tonies  les  bar- 
ques réunies,  formant  une  flotte,  s’avancent  en  tuer, 
jîïS(|u’ê  ce  qu’elles  trouvent  8 a 10  brasvses  d’eau  , vis- 
à-vis  d’une  grande  montagne  qu’on  découvre  bien 
avant  dans  les  terres. 
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L’expérîenco  leur  a appris  cjne  c’éloît  la  le'inrîllf’ni? 
parage  et  ceiui  où  la  peche  étoit  la  pins  aboudaute. 
Lorsqu’ils  y sont  arrivés,  faute  f.rarjcre  , ils  jettent 
une  grosse  pierre  qui  leur  en  tient  lieu. 

Chaque  plongeur  est  obligé  de  s’attacher  au  dessous 
du  ventre  une  pierre  épaisse  de  4 à 5 pouces  , loîjgue 
d’un  pied  et  taillée  en  forme  d’arc  ; il  s’en  sert  en 
forme  de  lest  pour  n’ètre  pas  emporté  par  le  mouve- 
ment de  la  mer  , et  agir  avec  plus  de  ficililéan  travers 
des  flots  ; il  attache  en  outre  à un  de  ses  pieds  une 
autre  pierre  assez  pesante  qui  l’entraîne  en  un  itistant 
au  fond  de  la  mer  : comme  les  huîtres  sont  fort  souvent 
attachées  aux  rochers,  il  entoure  ses  doigts  de  petites 
bandes  de  cuir,  crainte  de  se  blesser  en  les  prenant 
ou  les  arrachant  avec  violence  5 il  y en  a aussi  cjui  se 
servent  de  petites  fourchettes  de  fer  , faites  exprès  pour 
le  même  usage  ; ils  ont  encore  chacun  un  sac  suspendu 
a leur  cou  , et  une  longue  corde  dont  l’un  des  bouts 
est  attaché  au  bord  de  la  barque  ; ce  sac  est  destiné  à 
recevoir  les  huîtres  qu’on  ramasse  pendant  la  pêche, 
et  ia  corde  à retirer  les  pêcheurs  lorsque  leurs  sacs 
sont  pleins  5 ou  que  tout  autre  motif  les  force  de 
remonter  ; au  signal  qu’ils  reçoivent  et  par  le  moyeu 
d’une  manœuvre  , ceux  qui  sont  dans  la  baiajue  tirent 
la  pierre  que  les  plongeurs  ont  attachée  aux  pieds  , 
lorsqu’ils  sont  descendus  au  fond. 

C’est  dans  ce  triste  équipage  que  ces  malheureux; 
se  précipitent  et  qu’ils  descendent  quelquefois  à 5o 
ou  60  pieds  de  profondeur.  Dès  qu’ils  touchent  le 
fond  , ils  courent  de  tous  cotés  sur  le  sable  et  parmi 
les  pointes  des  rochers,  arrachant  avec  précipitaliou 
les  huîtres  qu’ils  rencontrent  sur  leur  chemin.  A quel- 
que profondeur  qu’ils  soient,  ils  découvrent  ce  qui 
se  passe  dans  la  mer  avec  la  même  facilité  que  s’ils 
étoient  sur  terre.  Ils  voient  souvent  des  poissons 
monstrueux,  dont  quelques-uns  d’entr’eux  sont  quel- 
quefois dévorés. 

Les  bons  plongeurs  demeurent  ordinairement  sous 
l’eau  une  demi-heure  ; les  antres , c’est-à-dire  les 
assistans , n’y  restent  qu’un  cjuart-d’heure.  iis  retien- 
nent simplement  leur  baleine,  sans  esnployar  d’autres 
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ino3  ens  pour  cela  ; ils  ne  sont  redevables  rjii’à  la  nature 

de  cette  force  presqu’incroyable.  Dès  cju’ils  se  sentent 

presses  de  sortir  de  l’eau  , ils  tirent  ta  corde  à laquelle 

Jeurs  sacs  sont  attachés',  et  s’y  attachent  eux-inèmes 

forteinent  avec  leurs  mains;  alors  les  matelots  qui  sont 

dans  la  barque  les  retirent  et  les  déchargent  de  leur 

peche  , qui  est  quelquefois  de  4 à Soo  huîtres,  quel- 

<jneiois  moins  ^ suivant  leur  bonne  ou  mauvaise  for- 
tune. 

Parmi  les  plongeurs,  quelcjues-uns  se  reposent  un 
moment  pour  se  rafraîchir  à Pair;  cPaulres  n’en  ont 
pas  besoin  , et  replongent  de  suite  pour  continuer 
ainsi  sans  relâche  ce  violent  exercice.  Ils  ne  font  aue 
deux  repas  par  jour,  l’un  le  matin  avant  de  se  mel'tre 
a la  mer,  et  l’antre  le  soir,  quand  ils  sont  obligés 
de  gagner  le  rivage. 

C’est  sur  ce  rivage  que  toute  la  flotte,  qui  est  sou- 
vent co!npos€fe  de  200  barques , vient  décharger  le 
picduit  de  sa  peche.  Les  huîtres  sont  portées  dans 
une  infinité  de  petites  fosses  de  cinq  à six  pieds  en 
carré,  creusées  dans  le  sable  , où  on  les  amoucèle 
quelquefois  cie  la  hauteur  d'un  homme.  On  les  laisse 
dans  cet  état  jusqu’à  ce  que  la  pluie  , le  vent  ou  le 
soleil  les  obligent  de  s enir’oiivrir  d’elles-mêmes,  et 
les  fassent  ainsi  mourir;  alors  la  chair  se  pourrit  et 
se  sèche,  et  eniiii  on  en  retire  pins  facilement  les 
perles  qui  tombent  tontes  dans  la  fosse  à mesure  qu’on 
en  sort  les  écaillés  , dont  l’extérieur  ressemble  à celui 
des  huîtres  communes,  mais  dont  l’intérieur  se  dis- 
tingue par  des  couleurs  plus  argentées  et  plus  brillantes. 

(^uandon  a purgé  les  fosses  des  immondices  les  plus  • 
grossières  , on  crible  plusieurs  fois  le  sable  pour  en 
séparer  les  perles.  îl  s’en  perd  cependant  beaucoup  , 
surtout  des  plus  petites;  elles  sont  toutes  naturellement 
Idanches  3 mais  plus  ou  moins,  suivant  la  nature  de 
l’huître.  • 

Comjue  Je  ne  suis  point  naturaliste,  je  n’entre- 
prendrai point  d’expliquer  comment  les  perles  naissent 
dans  les  huîtres.  Je  me  bornerai  simplement  à dire 
que  j’ai  plusieurs  fois  mangé  de  ces  huîtres  que  les 
pêcheurs  font  sécher  pour  les  conserver  plus  long- 
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temps,  et  que  Je  les  ai  trouvées  fort  bonnes,  surtout 
lorsqu’elles  sont  assaisonnées  avec  de  riiuile,  du  vi- 
naigre et  du  poivre  ; on  en  fait  aussi  d’excellentes 
soupes.  " 

On  trouve  des  perles  de  mer  de  la  grosseur  d’une 
petite  noix,  et  fort  curieuses.  J’en  achetai  un  jour 
à un  pécheur  228  de  la  grosseur  d’un  pois  , que 
je  lui  payai  avec  seize  mouchoirs  de  coton  en  couleur, 
trois  pièces  de  nankin  , cinq  aunes  de  perkale  , et  un 
pantalon  de  toile-coton,  le  tout  pouvant  me  revenir 
à 90  francs. 

Je  vendis  quelque  temps  après  ces  mêmes  perles 
la  somme  de  900  francs  , et  si  je  les  avois  gardées 
plus  long-temps  j’en  aurois  retiré  un  plus  grand 
bénéfice. 

Le  hasard  m’en  fit  acheter  une  antre  fois  sept  à 
deux  femmes  de 'pêcheurs,  que  je  leur  payai  moitié 
en  poudre  d’or  et  moitié  en  marchandises  ; ellesétoient 
aussi  grosses  qu’une  noisette  ordinaire,  et  parmi  elles 
il  s’en  trouvoit  une  très-curieuse  ; un  oiseau  y éloit 
naturellement  dessiné  avec  tout  l’art  qu’auroit  pu 
employer  le  meilleur  peintre.  Je  vendis  cette  perle 
h Monlequehay  ^ à un  marchand  anglais,  qui  m’eu 
donna  800  francs;  il  me  dit,  après  l’avoir  achetée, 
qu’il  l’auroit  payée  200  francs  de  plus.  Il  m’assura 
avoir  souvent  acheté  des  perles,  mais  n’en  avoir  ja- 
mais vu  d’aussi  curieuses  ; je  lui  vendis  les  antres, 
mais  non  pas  à un  si  fort  prix  ; il  me  les  acheta 
néanmoins  ( les  six  antres)  la  somme  de  1,600  francs. 
Je  gagnai  donc  sur  cette  vente  2,100  francs  ; et  si 
j’eusse  réellement  bien  connu  la  valeur  des  perles  , 
je  pouvois  gagner  au  moins  36, 000  francs  ; car  j’eus 
beaucoup  d’occasions  sur  la  côte  de  Panama  d’en  ache- 
ter en  quantité. 

Quoiqu’on  trouve  des  perles  dans  plusieurs  petites 
rivières,  celles  de  la  mer  sont  les  plus  grosses  et  les 
pkjs  estimées.  Ces  dernières  ne  perdent  jamais  leur 
éclat  ni  leur  poids;  les  autres  au  contraire  deviennent 
Jaunâtres,  ou  d’une  blancheur  pâle  et  effarée. 

Carthagène  offre  tant  de  ressources  , qu’il  s’y  rend 
un  nombre  infini  d’étrangers.  A l’époque  où  le  gé- 
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ïiéraî  Morillo  en  fit  Je  siège  , iî  y avoît  plus  cîe  quatre 
cenis  i^rançnis  qu)  y jonissoient  dans  un  moment  si 
en luj ne  de  ia  plus  grande  considération.  Non  seule- 
ujenl  lis  gouvemoieiit  plus  que  les  habitans  les  affaires 
de  la  cille,  mais  ils  prenoient  encore  foutes  les  dispo- 
sitions pour  la  defendre  ; un  d’eux,  M.  Lahatut  ^ fut 
inème  nommé  général  en  chef.  Ce  furent  les  Français 
qui  soufinrent  le  plus  long- femps  , et  qui  par  leur 
exemple  inspiroidnt  du  courage  aux  plus  foihies.  Sans 
la  famine  qui  affligeoif  la  ville  , le  général  anroil  éle 
obligé  de  se  leplier  ^ si  toutefois  il  lui  eût  resté  assez 
de  forces  pour  le  faire  sans  danger  ; car  la  place , 
itnprenable  par  sa  position,  étoit  encore  défendue  par 
plusieurs  forts,  tant  par  mer  qne  par  terre,  et  par 
une  citadelle  qui,  bâtie  sur  nn  rocher  élevé,  à im 
demi- quart  de  lieue  de  la  porte  de  (erre  de  Gemani^ 
en  défend  également  l’approche  de  toute  part. 

Les  assiégeans  n’anroient  pu  vaincre  les  obstacles 
qui  s'opposoient  à leurs  projets,  s’ils  n’avoient  réussi 
à trouver  la  ville  dépourvue  de  vivres.  Ils  profitèrent 
de  ce  hasard  5 et  les  habitans,  au  nombre  de  32,000, 
furent  contraints  de  céder  à la  nécessité. 


Les  Français  alors  prirent  le  parti  de  s’embarquer 
avec  de  grandes  richesses  pour  la  Jamaïque,  et  n’at- 
tendirent pas  (.[ue  le  général  les  remerciât  du  grand 
dévouement  qu’ils  avoient  montré  pour  soutenir  la 
cause  de  l’iîjclépendance.  Je  suis  porté  à croire  qu’ils 
agirent  prufleriirnent  en  quittant  une  ville  dont  ils  an- 
roient  pu  payer  la  défense  au  prix  de  leur  sang,  car 
le  général  n’etoit  pas  souvent  d’humeur  à pardonner , 
surtout  à des  Fancais. 

En  1819  , cette  place  étoit  gardée  par  4,000  Es- 
pagnols très-mal  soldés  et  mal  nourris.  Ou  ne  leur 
donnoit  pour  foute  ration  que  du  cassay^a  , quelques 
racines,  et  nn  peu  de  viande  salée. 

N’ayant  plus  rien  à dire,  au  sujet  de  Cartbagène , 
qui  puisse  intéresser  le  lecteur,  je  vais  passer  au  cha- 
pitre suivant. 
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CHAPITRE  QÜARAN'rE-()ÜA'nHEME. 

Départ  de  la  cote-ferme  pour  Pile  de  Cuba» — La 
Jainaicjue, — 31onteq  iiebay  ^ — Kinsgton,  Sanla^ 

Lucia, 


Après  m’être  acquitté  du  mieux  qu’il  m’a  été  possible 
des  promesses  que  j’avois  laites  au  lecteur , il  ne  me 
reste  plus  qu’à  sollicito'r  de  nouveau  sa  bienveillance 
pour  le  récit  que  je  vais  lui  faire  des  circonstances  de 


mon  retour. 

Je  quittai  donc  la  côte-ferme  de  l’Amérique  méri- 
dionale 5 qui  a fait  jusqu’à  présent  le  sujet  de  notre 
entretien  , et  m’embarquai  à Carlhagène^  pour  i’île  de 
Ciiha^  sur  le  môme  bâtiment^  Notre-Dame  de  la  Popa^ 
qui  m’avoit  porté  dans  cette  ville.  Je  vais  donner  un 
aperçu  de  ce  que  je  remarquai  tant  dans  une  ])artie  dé 
cette  lie  que  dans  celle  de  la  Jamaïque  , où  je  fus  forcé 
de  m’arrêter  malgré  moi  ; comme  le  lecteur  le  verra 
par  la  suite. 

La  nuit  même  de  notre  départ  nous'  fumes  assaillis 
par  une  tempête  des  plus  aliVeuses  ; les  vents  d’une 
part,  et  l’agitation  des  flots  de  l’autre,  étosent  égale- 
ment épouvantables.  Nous  voulions  rétrograder  et 
rentrer  dans  îe  même  port , ou  tout  autre,  mais  cela 
nous  fut  impossible  ; nous  ne  pouvions  pas  même  faire 
côte  , tant  les  vents  et  l’orage  nous  jeltoient  au  large. 
Nous  fûmes  dix  jours  consécutifs  dans  une  lutte  conti- 
nuelle contre  ces  élémens  furieux,  avec  un  batiment 
si  foîble  , qu’à  chaque  instant  nous  voyons  la  mort 
devant  nous.  Ce  qui  nous  déconcertoit  le  plus  encore, 
c’est  qûe  nous  ne  découvrions  la  terre  nulle  pa»  t.  Nous 
eûmes  enfin  le  bonheur  de  reconnoître  que  nous  étions 
près  de  la  Jamaïcjue  où  nous  nous  efforcions  d’arriver 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  dangers  inévitables  , et 
manquant  môme  d’eau  depuis  deux  jours  , de  sorte  que 
liQiis  étions  cruellement  tourmentés  par  la  soif. 

Nous  prîmes  donc  terre  à Monlequehay  ^ ([ui  n’est 
éloigné  de  Carthagène  que  de  cinq  jours  de  navigation, 
et  qui  est  une  petite  ville,  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
25  lieues  de  Kingston  ^ capitale  delà  Jamaïque.  Nous 
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y relAchâmes  huit  jours , pour  continuer  ensuite  notre 

voyage. 

En  parlant  de  cetle  ville,  à neuf  heures  du  soir  à 
peine  avions-nous  fait  une  lieue,  que  le  bâtiment  to\i- 
c la  sur  les  biisans,  d’où  toutes  nos  manœuvres  ne 
purent  le  dégager.  Voyant  notre  perte  infaillible  je 
proposai  au  capitaine  d’aller  à la  ville  demander  du 
secours  : ma  proposition  fut  acceptée  avec  la  plus 
grande  approbation  de  sa  part  ; je  fus  chargé  de  cette 
commission  et  par  ce  moyen  nous  sauvâmes  le  navire 

Je  voyoïs  que  c’étoit  vouloir  trop  hasarder  que  de 
continuer  un  voyage  sur  un  bâtiment  aussi  frêle,  qui, 
jusques  là,  nous  avoit  fait  craindre  plusieurs  fois  pour 
notre  vie.  Je  me  décidai  à le  laisser  partir  et  a en  ret  i- 
rer  mes  marchandises,  que  je  fis  conduire  de  nouveau 
a Monteguehay , jusqu’à  ce  que  une  occasion  plus  sûre 
se  présentât.  Me  voilà,  sans  y penser,  à la  Jamaïque, 
Ile  à 24  lieues,  ouest,  de Sainl-Domingue , de  00  lieueg 
de  long  sur  20  de  large,  et  i5o  de  circuit. 

^ou  teriitoire  est  très-fertile,  et  abonde  en  sucre, 
cacao,  coton,  tabac,  canelle,  café  et  antres  pro- 
ductions précieuses  qui  sont  d’un  grand  intérêt  pour 
le  pays  ; on  y fabrique  du  rhum  en  grande  quantité. 

Ees  rivieies  sont  très-poissonneuses  dans  tonte  l’îl® 
qui  est  presque  partagée  dans  le  centre  par  une  chaîne  ‘ 
de  montagnes  , qui  sont  hal)itées  par  des  nègres  mar- 
rons , a qui  les  Anglais  qui  y gouvernent  fournissent 
font,  jusqu’aux  munitions,  pour  les  satisfaire,  et 
éviter  par  là  les  troubles  et  les  incursions  qu’ils  pour— 
roîent  occasionner  dans  la  ville  ainsi  que  dans  les 
campagnes.  Ces  montagnes  sont  connues  sous  le  nom 
de  montagnes  bleues, 

Kingston  en  est  la  capitale  : c’<^st  là  que  les  mar- 
chands de  la  côte-ferme  vont  eu  grand  nombre  porter 
de  l’or  monnoyé  011  en  poudre  pour  des  marchan- 
dises d’Europe.  Cette  spéculation  rapporte  certaine- 
ment à ces  derniers  de  gros  bénéfices,  car  une  fois 
rendus  chez  eux  ils  gagnent  au  moins  cent  pour  cent 
et  quelquefois  plus  sur  ces  marchandises. 

Le  commerce  est  très-florissant  dans  cetle  ville  ; 
tout  y est  en  abondance,  mais  les  vivres  y sont  très- 
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chers  ; les  légumes  et  les  transports  y sont  égale- 
nienl;  à un  prix  exhorbitant , ainsi  que  les  chambres 
garnies. 

Les  maisons  sont  belles,  les  rues  très-longues, 
mais  étroites  et  mal  pavées  ; les  environs  soiiout  sont 
très-agréables  et  à proportion  pins  jolis  que  la  ville, 
car  les  maisons  de  campagtje,  quoique  construites 
en  bois,  ressemblent  à de  petits  pabais , tant  parla 
beauté  de  leur  structure  que  par  les  commodités 
qu’elles  réunissent. 

Cette  île  est  sujette  à des  tremblemens  de  terre 
très-fréquens , surtout  en  février  et  mars  ; la  pluie 
qui  est  presque  ordinaire,  y tombe  avec  une  ex- 
trême violence  pendant  les  rnoîs  d’octobre  et  de  mai. 

L’excessive  chaleur  qui  y règne  rend  le  climat  mal 
sain  et  peu  favorable  aux  européens  ; mais  ce  qni  le 
rend  un  peu  supportable,  ce  sont  les  brises  de  mer 
qui  arrivent  tous  les  matins  ; il  y fait  des  éclairs 
presque  tous  les  soirs,  mais  sans  beaucoup  de  ton- 
nerre ; néanmoins  lorsqu’il  se  fait  entendre  il  est 
épouvantable. 

Sanla-Liicia  est  encore  une  petite  ville  très-jolie, 
dans  la  même  île,  située  au  bord  de  la  mer;  elle 
produit  aussi  en  abondance  les  mêmes  denrées  que 
Kingston^  et  s’enrichit  du  commerce  qu’elle  fait  sur 
tous  les  articles. 

Les  vivres  y sont  également  chers  ; la  plupart  des 
habitans  se  nourrissent  de  racines  ; ils  mangent  aussi 
beaucoup  de  poisson  et  de  viandes  salées,  et  boivent 
beaucoup  de  rhum. 

Les  maisons  sont  bien  bâties,  mais  les  rues  sont, 
comme  à Kingston^  fort  étroites;  les  environs  sont 
couverts  de  cabanes  où  logent  les  nègres,  au  milieu 
desquelles  on  distingue  les  habitations  des  maîtres, 
construites  avec  beaucoup  de  goût.  Les  nègres  sont 
employés  à la  culture  de  la  terre  ; mais  que  leurs 
pénibles  travaux  sont  mal  récompensés  des  Anglais! 
]Non  contens  de  les  mal  nourrir,  la  plupart  d’en- 
tr’eux  ne  leur  accordent  qu’un  jour  dans  la  semaine 
pour  travailler  pour  leur  compte,  afin  de  pourvoir 
à leurs  besoins  et  à ceux  de  leurs  buniiles.  Ceux  qui 
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les  commandent  les  pressent  au  travail  à tout  ins- 
tant, les  battent  sans  pitié  à toute  outrance  et 

semblent  faire  moins  de  cas  de  leur  vie  que  de  celle 
d’un  animal. 

Cepf^ndant  que  deviendroit  le  commerce  de  la 
Jamaïque  et  des  autres  îles  sans  le  secours  de  ces 
malheureux!  Ce  sont  eux  qui  travaillent  la  terre, 
comme  le  font  les  bœufs  en  Kurope  ^ ce  sont  eux 
qui  plantent  le  coton,  le  café,  les  cannes  à sucre, 
et  enfin  une  infinité  d’autres  plantes  qui  font  pros- 
pérer le  commerce;  et,  pour  prix  de  leurs  peines 
et  de  leurs  fatigues,  on  les  punit,  au  moindre  man- 
quement, de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la  plus 
barbare.  On  n’a  pour  eux  d’autres  égards  que  ceux 
qu’on  a pour  les  animaux  eu  Europe  , c’est-à-dire 
qu’ou  leur  permet  tout  pouvu  qu’ils  s’acquittent  très- 
exactement  de  leurs  devoirs;  qu’on  leur  passe  la 
polygamie  pourvu  qu’ils  aient  beaucoup  d’enfans  et 
qu’ils  travaillent  beaucoup  sans  être  malades  : voilcà 
en  quoi  ils  peuvent  contenter  leurs  maîtres,  qui  ne 
demandent  rien  de  plus.  Mais,  souvent,  lassés  et 
indignés  des  traitemens  inoiiis  que  des  commandeurs 
ivrognes,  déraisonnables  et  barbares  exercent  sur  eux, 
et  se  voyant  plus  inhumainement  traités  par  eux  que 
par  leurs  maîtres,  ils  perdent  patience,  et,  dans 
i’excès  de  leur  rage , ils  se  réunissent,  se  jettent  sur 
ceux  qui  les  ont  maltraités,  les  tuent  et  les  mettent 
en  pièces,  et  quoiqu’ils  soient  certains  d’ètre  punis 
d’une  manière  cruelle,  ils  comptent  pour  beaucoup 
de  s’ètre  vengés  de  leurs  bourreaux.  Leur  révolte  ne 
demeure  pas  long-temps  impunie;  elle  n’est  pas  plutôt 
connue  que  les  maîtres  des  habitations  courent  aus- 
sitôt aux  armes,  et  en  font  souvent  un  horrible 
carnage  ; ceux  qui  ont  le  malheur  d’ètre  pris  sont 
conduits  en  prison,  où  ou  les  charge  de  fers,  et  sont 
ensuite  coudamoés  à être  mis  dans  une  cage  de  fer, 
où  on  les  laisse  mourir  de  rage  et  de  faim.  11  faut 
avouer  que  ces  supplices  font  frémir  l’humanité;  mais 
On  doit  convenir  aussi  que  les  blancs  des  îles,  de 
quelque  nation  qu’ils  soient,  sont  obligés  d’en  venir 
aux  plus  dures  extrémités  pour  leur  inspirer  de  la 
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crainte  et  clii  respect,  et  pjnr  ne  pas  devenir  enx- 
niènies  victimes  de  la  fureur  de  ces  malheureux  (juî  , 
étant  quinze  contre  un  blanc,  sont  toujours  prêts  à 
se  révolter,  à tout  entreprendre  et  à commettre  les 
crimes  les  plus  horribles  pour  recouvrer  leur  liberté. 
On  assure  que  dans  les  contrées  espagnoles  et  fran- 
çaises les  esclaves  ne  paroissent  pas  si  mécbans;  cela 
pourroit  venir  de  ce  qu’ils  ne  sont  pas  d’abord  en 
si  grand  nombre,  qn’ensnile  ils  sont  traités  avec  pins 
de  douceur,  et  qu’enfin  ils  sont  élevés  dans  une  re- 
ligion qui  leur  inspire  des  sentiiuens  plus  humains. 
Quoiqu’il  en  soit,  et  bien  que  l’humanité  doive  par-* 
tout  être  protégée,  je  ne  crains  pas  de  dire  cpie  ces 
malheureux  esclaves  doivent  être  traités  avec  la  der- 
nière rigueur  lorsqu’ils  méditent  la  révolte;  et  sans 
approuver  les  actes  de  cruauté  que  les  Anglais  peu- 
vent exercer  coutr’eux,  je  soutiens  qu’ils  ont  raison 
de  les  punir  sévèrement  et  de  les  effiajer  par  la 
crainte  des  cbàtimeus  les  plus  inhumains,  La  con- 
duite que  ces  malheuieux  ont  tenue  envers  les  blancs 
de  Saint-Domingue  atteste  les  excès  auxquels  ils 
pourroient  se  livrer  encore,  et  ne  piouve  que  trop 
ce  (|ue  j’avance.  ^ 

J’ai  vu  bien  des  personnes  dans  la  côte- ferme  se 
livrer  à la  boisson,  mais  je  n’en  ai  vu  nulle  part 
qui  s’y  abandonnent  avec  autant  d’excès  que  dans 
cette  ville.  Les  gens  de  toutes  les  classes  y boivent 
le  rhum  comme  si  c’étoit  de  l’eau  , et  je  puis  assurer 
que  le  moindre  de  ces  buveurs  de  rhum  lutleioiL 
avec  avantage  contre  le  plus  grand  buveur  de  vin 
en  France  ; aussi  tous  les  habitans  sont  extiêmement 
rouges,  et  ont  ce  que  nous  appelons  une  ligure 
rubiconde.  Le  vin  y est  très-cher  à cause  des  droits 
d’enti'ée. 

if 

Toufes  les  routes  sont  superbes  dans  cette  île,  ce 
qui  fit  qu’à  mon  retour  par  Monteqiœhay  je  me  dé- 
terminai à faite  le  voyagea  pied  , quoique  j’en  fusse 
à une  distance  de  six  lieues. 

Montequebay  est,  comme  je  l’ai  dit,  une  petite 
ville  où  je  devois  alteudre  nue  occasion  favorable  pour 
reprendre  mon  voj^age  à Cuba, 


! 


% 
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Cette  ville  a les  mêmes  revenus  que  les  precedentes, 
et  le  terroir  produit  en  outre  beaucoup  de  racines 
du  pays,  dont  la  plupart  des  habitans  se  nourrissent  ; 
fes  fruits  d’Amérique  y sont  en  abondance,  parti- 
culièrement les  cocos  ^ qui  y viennent  extraordinai- 
rement gros  ; le  poisson  y est  aussi  très-commun. 

Le  rhum  qu’on  y fabrique  est  d’une  qualité  supé- 
rieure a celui  des  autres  endroits  de  la  même  île  5 
les  amateurs  trouvent  de  quoi  se  régaler  copieuse- 
ment dans  cette  ville,  et  certes  ce  n’est  pas  ce  qu’ils 
manquent  de  faire,  car  il  est  bien  facile  d’y  trouver 
des  hommes  plus  remplis  de  rhum  que  d’eau  ; on 
croiroit  que  ces  individus  sont  des  tonneaux  am- 
bulans. 

II  y a deux  temples  protestans  dont  la  construc- 
tion est  remarquable. 

Les  envii  ons  sont  fort  agréables  ; ils  sont  embellis 
par  une  quantité  prodigieuse  de  citronniers  et  d’oran- 
gers dont  le  fruit  est  exquis,  et  par  une  infinité  de 
maisons  de  campagne , construites  au  milieu  des 
prairies. 

Nous  fîmes  ce  trajet  fort  heureusement,  et  sans 
éprouver  le  moindre  contre-temps;  nous  débarquâmes 
le  troisième  jour  à Mansanillo, 

vvvvvvw  vvvvvvvvvvvv  vvvv  vvvv  Vvvvvvvvvvvvvxvv  vvvvvvvv  vvvv  vvv^  vvvv  vvvvwvvvvvv  WVW 

CHAPITRE  QÜARANTE-C1N(^Ü1ÈME. 

Ile  de  Cuba. — Mansanillo, — Ballame^ — -Le  Cane. — 

Santiago, 

Mansanillo  est  une  espèce  de  port  ou  de  haPe 
défendu  par  un  petit  fort,  où  les  bàtimens  de  la 
Jamaïque  vont  chercher  du  bois  de  construction  et 
d’autres  pour  la  menuiserie. 

Ce  bourg,  qui  est  très-grand,  est  aussi  construit 
du  même  bois  , et  les  maisons  sont  couvertes  de 
feuilles  larges  et  fort  grandes  qui  provienuent  d’un 
arbre  élevé  et  droit  comme  le  palmier. 

Les  vivres  y sont  rares  et  par  conséquent  à im 
très-haut  prix  ; la  plupart  des  habitans  se  nourrisseijt 
de  racines  du  pays  et  de  bananes. 
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Les  environs  rîe  Mansnnillo  sont  convprfs  rie  Imfs 
ftes-precieux  propres  a la  conlcdion  lies  i„e„M,.s 
et  on  y trouve  nne  grande  qnnniiié  de  ruches  dont 
le  nue)  et  la  cre  donnent  de  grands  revenus  à 1 Vu- 
croit  le  poisson  est  encore  nn  article  qui  lui  en 
piodiiit  d assez  consideraMes  ; on  le  sale  et  on  iVn- 
voie  a Santiago , la  capitale,  où  il  i.ouve  sa  cou- 

La  plupart  des  habilans  sont  mulâtres  on  onarfe- 
rons,  e ont  en  general  des  niieiirs  irrégidiei'es  • ils 
sont  pleins  de  défauts,  se  livrent  avec  excès 
boisMin,  et  ne  laissent  limais  échapper  iVcasion  de 

des  hoinn  es  s abandonnent  aux  mêmes  vices  et  slir- 
lont  an  bhertinage;  font  ce  qui  est  cependant  dbm 
rang  dislmgne  s’abstient  de  c-s  excès. 

An  mois  d’octobre  1819,  les  indépendans  firent 
une  descente  dans  celte  contrée  et  vo, durent  s’eni 

parer  fin  bom-g  ; le  petit  fort,  armé  seulement  de  sfx: 
puces  ( artillerie,  ni  une  lelle  résistance  et  sr^conda 
SI  bien  le  courage  des  habitans,  qu’ils  furent  forcés 

perî(^'de  bS^^^  '''' 

p0i  10  (le  huit  nommes, 

f|"'  '■égnoit,  et  crû  éloif  assez 

natm-elle  les  negocians  emballèrent  an  ph,-  v'té 

. bon?g.  ’ à se  rend.-e  maîtres  du 

Je  fis  donc  comme  les  antres,  et  pour  mettre  mes 

e.iets  pins  en  surefé,  je  les  confiai  à des  personne- 

çni  m otifirenl  !enrs  servîc^es  l'/nn  ^ 

1 avec  pr(:»me,sse  r h-»  rtî/=» 

les  conserver  avec  le  nliK  ai  'in/i  • •'  ' ^ ^ 

.*  c 7-  î ; ^ gJcîiKi  som  ; mais  helns  f 

je  fus  bien  dupe  de  ma  bonne  foi  • le  cLn  f ^ 

à tel  p„i,„  ' . ;i  Ol  vmie 

“f  î’""""  de,' u;;;;;; 

q _ |t  .enois  (1  acheter  à MnnleqttehnY.  Celle  np.-r-- 
jointe  a tant  d’antres  que  j’avois  déià  es-  ' * ’ 
me  gêna  beanconp  ; je  ne  uns  la  1 '' 

lfoid,’mais  il  fallut  s’y  résoudre  et 
Voyant  cpre  ce  bo.ng  m^oit  éfo 
résolus  d’aller  à Santiago,  eu  passant  par  le 

k6 
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Je  înîs  en  etlet  ce  projet  à exécution  , mais  avec 
beau('Oüp  de  peiiic  ^ à cuiise  des  mauvais  cLemins 
qui  sont  pres([iie  impraticables  par  la  boue  dont  ils 
son t encombrés  ^ il  seroient  cependantdrès-agi  éables^^ 
pour  peu  qu’ils  fussent  entretenus,  car  ils  sont  depuis 
Ballame  jusqu’à  Mansanillo  bordés  d’orangers,  de 
citronniers,  de  guayaviers  et  d’autres  aibres  précieux 
et  aromatiques. 

Lq  Ballame  {momWez  VI)  est  une  ville  bâtie  dans 
une  plaine  cliarmante  et  fertile  en  coton  , cannes  a 
sucre,  café  et  tabac.  Cette  plaioe  produit  encore  , 
beaucoup  de  mais,  de  racines,  de  bananes  el  quelque 
peu  de  riz.  La  distance  de  cette  ville  à MansandLo 

est  de  quatorze  lieues.  _ . . ^ 

Le  tabac,  qui  y est  d’une  qualité  supérieure  a tout 

autre,  et  dont  la  consommation  est  très-forte,  fait 
la  principale  branche  de  son  commerce. 

On  y cueille  enlin  beaucoup  de  Han-, y (mouibcz 
les  U en  les  prononçant),  qui  ne  sont  autre  chose 
oue  des  feuilles  semblables  à l’artichaut,  avec  la 
dilférence  qu’elles  sont  plus  larges  et  deviennent 
Pûmes  en  séchant.  Ces  feuilles  sont  fort  estimees 
et  employées  à la  confeclion  des  chapeaux  et  des 
nattes,  et  sont  pour  l’endroit  du  plus  grand  prix. 

La  ville  a près  d’une  lieue  de  longueur , mai.s  e e 
est  fort  étroite  ; elle  est  gouvernée  par  iin  licn- 
tènaiit-colonel.  Celui  qui  y éloit  de  mon  temps  eloit 
natif  de  la  Havanne  ; il  étoit  très-ahable  et  dune 
grande  probité,  protégeant  surtout  les  etrangers  au- 
tant que  le  perHiettoienl  les  devoirs  de  sa  cbaige.  _ 

La  rivière  qui  y passe  est  large  et  la  plus  cous,- 
dérable  de  toute  l’île;  l’eau  en  est  excellente. 

Les  habitans  ont  en  général  un  mauvais  caractère  ; 
ils  sont  méchans  et  vicieux;  le  jeu  , le  talwc  e a 

boisson  sont  leurs  pl.Hi  obérés  iclo  es  ^ 

ac«P7  iolies  se  costument  tres-bien  et  a\ec, 
■ autant  et  même  plus  d’élégance  qu’à  la  capitale,  dont 
?e  parlerai  plus  bas  ; mais  elles  ont  le  grand  delant 
de  Voire  et  de  fumer  trop  souvent;  sur  cf® 
points  elles  tiennent  tête  à l’homme  le  plus 
^ Ils  ont  pour  coulunie,  lorsqu’un  ou  plusieuis  t 
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fpTS  entrent  dans  lenrs  maisons,  soit  pour  affaires 
(le  commerce,  soit  par  fornie  de  vîsile,  de  îcmr  taire 
beaucoup  d’honnêtetés,  mais  p'utdl  dans  des  vues 
(fintérèt  que  par  ie  plaisir  (1(‘  les  laa'evoii’;  le  maître 
on  la  maîtresse  leur  fait  sei  vii-  à rinslant  des  ci, ^arides 
en  papier  ou  même  des  ciganes  par  des  escdaves  ; 
ensuite  un  d’eux  ap{)orfe  uup  hoiiteilie  presciue  vide 
d’eau-ds-vie  ou  de  rhum,  et  l’usage  étant  d’o  tVir  à 
boire  h tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison , il  arrive 
souvent  que  la  bonteilie  est  vidée  avant  que  toute  ia 
société  ait  été  servie. 

Le  maître  appelle  alors  un  esclave,  et  par  un  coup- 
d’œil  qu’il  lui  lance , celui-ci  vient  demander  à l’in- 
vité de  l’argent  pour  aller  chercher  de  l’ean-de-vie 
ou  toute  autre  liqueui’,  en  observant  tpie  si  on  lui  donne 
queh|üe  grosse  pièce  il  tait  sou  proht  du  reste. 

Après  que  toute  ia  société  a été  servie,  les  maîtres 
de  la  maison  l’invitent  à dîner  ou  à souper.  Leur  table 
est  à la  vTîu’té  très-propre  et  bien  assortie  d’argen- 
terie; mais  ou  y chercheroit  vainement  des  o])Jels  bien 
plus  agréables,  c’est-à-dire  du  pain  et  du  vit). 

On  remplace  donc  le  premier  par  ia  cassai^ a et 
autres  racines  du  pays,  boucanées  ou  lôties,  et  par 
du  riz  bouilli  avec  une  grande  quantité  de  {)imenf: 
rouge  bien  moulu,  si  épais  et  si  [)icpiant  qu’il  seroit 
dans  le  cas  de  constiper  celui  qui,  par  nature,  n’en 
a jamais  counu  les  symptômes.  Après  celui-ci  on  eu 
sert  un  autre,  dont  la  vue  seule  suflii  pour  dégoûter 
celui  qui  n’a  ])as  coutume  d’en  manger;  ce  grand 
pial  consiste  en  racines  d’ignames,  bananes,  avec 
qe.riqnes  petits  morceaux  de  viande  salée;  le  tout 
cuit  ensemble. 

T.e  vin  est  remplacé  par  l’eau,  qu’on  sert  dans  de 
belles  ca raflés  anglaises. 

Si  par  hasard  l’invité  n’est  pas  accoutumé  à une 
pareille  cuisine,  i!  ne  peut  se  dispenser  d’envoyer 
chercher  tout  ce  qui  manque,  et  par  ce  moven  it 
satisfait  à l’invitation  de  ses  hôtes,  qui  n’ont  d’autre 
but  que  de  vivre  aux  frais  des  voyageurs. 

Après  le  repas,  les  esclaves  apportent  de  nouveau 
,des  cigarres  , et  c’est  alors  que  iumant  tous  eu  u'é- 


-?» 


( ‘2^0  ) 

•néraî , ils  coDtînnent  de  boire  jusqu’au  moment  ds 
faire  la  sæsfa  , dont  j’ai  parlé  au  chapitre  de  San 
Miguel  de  l'iiciiman,  fis  se  réveillent  au  bout  d® 
deux  ou  trois  heures,  et  reprennent  d’antres  cigarres. 
Quelques  momens  après  on  sert  du  café,  qu’il  faut 
prendre  pour  n’être  pas  ridicule  ; et  immédia- 
tement après , les  demoiselles  de  la  maison  commen- 
cent à pincer  de  la  guitare  et  à chanter  des  chansons 
assez  indécentes:  c’est  ainsi  que  la^piupart  des  haln- 
taris  passent  leur  vie. 

On  trouve  dans  les  environs  de’ cette  ville  un  in- 
s«^cte  imperceptible,  qu’on  nomme  arador  ^ qui  af- 
flige singulièrement  les  habitans,  et  surtout  les  fem- 
mes ; une  fois  introduit  dans  la  chair,  il  excite  des 
démangeaisons  insupportables,  et  plus  on  se  gratte 
plus  il  sort  de  petits  boutons  semblables  à ceux  de 
]a  gale. 

Il  y a des  femmes  qui,  par  négligence,  ont  tout 
le  corps  couvert  de  croûtes  si  dégoûtantes  que  qiiej- 
qu’uri  qui  ne  sauroit  pas  d’où  elles  proviennent  les 
segarderoit  comme  atteintes  de  quelque  maladie  con- 
tagieuse ; cependant  rien  n’est  plus  facile  à guérir: 
lin  peu  de  tabac,  détrempé  dans  de  Turine,  suffit 
piour  cela.  En  frottant  avec  ce  remède  les  parties 
attaquées,  il  dessèche  i’humeur  et  chasse  l’insecte  qui 
la  produite. 

11  fait  très-chaud  dans  cette  ville  comme  dans  tout: 


îe  reste  de  File.  Après  y avoir  traité  quelques  affaires, 
je  repris  ma  marche  pour  Santiago  , où  le  sort  me 
iit  éprouver  de  nouveaux  revers  cians  le  moment  où 
je  croyois  les  avoir  tous  épuisés. 

Arrivé  dans  cette  ville  ^ j’y  cherchai  de  suite  un 
îoi^al  convenable  pour  m’y  installer.  Vis-à-vis  de  mon 
logement  se  trouvoit  une  maison  qu’habitoit  une  fa- 
mille distinguée  par  sa  naissance  et  ses  richesses,  et 
Ÿy  voyois  souvent  paraître  une  demoiselle  qui  me 
fixoit  toujours  avec  une  grande  attention  Si  quel- 
quefois nos  regards  se  rencoulroieiit , j’épronvois  une 
émotion  dont  la  violence  m’avoil  été  jusqu’alors  in- 
connue, e'*  je  rn’apercevois  que  celle  qui  la  cansoit 
en  éprouvoit  une  tout  au  moins  aussi  forte.  Je  sentii 


( 28i  ) 

bietiLôl:  qne  sa  présence  m’étoil.  nécessaire  et  qn’ello 
bmioit  d’un  même  désir.  Je  (âclial  donc  de  m’in- 
troduire rians  cette  maison  , croyant  (jne  cette  de- 
inoiselie  en  étoit  la  lüle  ; mais  je  fus  bietitôt  détrompé 
en  apprenant  qu’elle  étoit  de  MaiisanilUh , (jn’eüe 
appartenoit  à mie  fajniüe  aussi  riche  cjue  (iistin^uée, 
et  qu’elle  ivétoit  à Santiago  que  pour  y passer  quelque 


V ; 


temps. 

Dès  notre  premier  entretien  elle  me  donna  tons 
ces  renseîgnemens , et  me  coniirrna  dans  l’opinion 
que  j’avois  de  ses  sentimens  pour  inoi.  Nous  nous 
jtirâmes  une  amitié  réciproque;  nous  nous  promîmes 
de  ne  vivre  que  l’un  pour  l’autre.,  et  après  quel- 
qu’autre  entrevue,  nous  conclûmes  de  nous  unir  par 
les  liens  du  mariage. 

Nous  fîmes  part  de  nos  intentions  au  cbet  de  la 
famille  chez  qui  elle  étoit;  celui-ci,  bien  loin  d eu 
témoigner  de  la  surprise  , nous  encouragea  au  con- 
traire dans  nos  projets,  et  se  chargea  en  conséquence 
d’écrire  à ses' païens. 

Nous  attendions  avec  impatience  cette  réponse  tant 
désirée;  mais  ce  fut  en  vain  : ils  ne  répondirent  point. 
Je  m’aperçus,  peu  de  jours  après,  que  ses  botes 
n’étoient  plus  du  môme  sentiment,  sans  savoir  cepen- 
dant à quoi  nous  pouvions  attribuer  ce  changeineut. 
Alors,  sollicité  par  la  demoiselle  elle-même,  je  la 
fis  sortir  de  cette  maison  pour  la  constituer  en  depot 
dans  une  autre,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  le 
pays,  pusqu’à  C0  que  les  paréos  eussent  consenti  a 

notre  mariage. 

En  alteodanl  je  vaquois  à mes  aOaires  de  commerce, 
et  je  fis  des  voyages,  avec  des  marchandises,  au  Cobi'c 
et  au  vais  faire  connoitre. 

Le  Cobre  est  un  bourg  à quatre  lieues  de  Santiago  y 
Irès-aboiidant  en  mines  de  cuivre,  d’où  il  lire  sou 
nom,  car,  en  espagnol,  cobre  signifie  cuivre.  Ses 
environs  foiirnisseut  aussi  quebjiies  mines  ci  or,  mais 
rexploilation  n’eo  est  pas  permise. 

Il  y passe  une  rivière  où  l’on  trouve  des  pieries 
précieuses  d’une  grande  valeur,  ce  q^^^  5 joiiiL  au  cui- 
vre, enrichit  fortement  l’endroit. 


» ■ 
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îï  y a une  chnjielle  fort  riche,  derliép  à Nofre^ 
DasTip  du  Ilosaire,  sifuée  sur  une  grande  liauleur, 
ou,^  le  15  du  iuois  d’auiif,  se  reoderft  presque  tous 
les  ijabilaïjs  de  Ihie  pour  ceiehiei  la  [’ele. 

L usage  est  d’y  aller  eu  pèlerinage  ; mais  j’ose  as- 
surer^j  parce  que  j’en  siîis  certain,  que  c’est  plutôt 
pour  se  divertii-  cpie  par  dècotion  qiî’on  fait  ce  voyage, 
et  ^que  pendant  les  huit  jouj’s  que  dure  la  fete , les 
pCies  iîîs  s aiDuseuî  pli!s  (lue  dans  lout  le  reste  de 
i auiiée,  La  boisson  et  le  libertinage  occupent  pins 
ces  dévots  que  Notre-Dame  du  Rosaire,  et  il  u’esfc 
gueie  de  joins  qui  ne  se  lerirnuent  par  de  sanglantes 
querelles,  en  faisant  usage  de  couteaux  de  chasse. 

v^e  bourg  profite  de  toiifes  ces  occasions  pour  faire 
payer  à un  prix  énorme  les  fantaisies  des  pèlerins, 
l.es  ViVre^  y sont  à un  si  haut  prix,  qu’une  poule 
rôtie  me  coûta  i3  fr,  70  c. 

Les  habita  ns  sont  hautains  et  d’une  fierté  à tonte 
outrance  ; en  général  ieur  caractère  est  méchant^  et 
ils  ont  les  mêmes  vices  que  ceux  de  Ballame. 

Le  CüJié  est  (mcore  nn  bourg  a deux  lieues  de  la 
ville,  où  on  célébré  également  des  fêles  , surtout  dans 
le  mois  de  décembre,  et  qui  attirent  un  grand  con- 
cours de  personnes  de  toutes  les  parties  de  l’île. 

(jés  assemblées  ont  pour  principal  objet  de  réunir 
toutes  sortes  de  feux,  et  tout  le  temps  que  ces  fêles 
durent  l’or  y circule  si  abondammen t qu’on  pren- 
dioiL  les  maisons  on  les  jeux  sont  établis  pour  des 
trésoreries* 

Le  jeu  n’absorbe  cependant  point  tous  les  momens, 
comme  an  Coure;  ia  bonne  chère  et  la  débauche  y 
font  divei'sioo  de  temps  en  temps. 

L’abondance  de  î’or  rend  les  habitans  fiers  ; ils 
croient  être  au-dessns  des  antres  hommes,  et  s’ima- 
ginent qifaprès  eux  rien  n’est  parfiit.  Leurs  mœurs 
ne  sont  cependant  pas  plus  régulières  qu’au  village 
précédtu'jl.  i.es  vivres  y sont  également  très-chers. 

CF îî  mois  et  demi  s’étoit  déjà  écoulé,  et  qnoiijUQ 
nous  n’enssions  pas  encore  olitenu  de  réponse  des 
parons  de  la  cienmibclle,  aupiès  desquels  nous  faisions 
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des  instencps  réitérées  pour  hâter  notre  ’ 

fV-eiir  puisque  nul  obstacle  ne  s opposoit  a no.ic  ■ 

•-ap  ’lorsdue  en  nous  berçant  de  ces  agréables  pei - 

^ " ir.ni  'I  coup  nos  espérances  s évanouir 

sées  nous  vîmes  toul-a-coup  iiut> 

et  disparoilre  pour  toujours.  , - r?  froii- 

T dbrieadier  (l’armée E((Sc/;ro  F.scude<o,  gou 

vent!.’  Üi-  . ‘-'"''''r  ‘’v’  .T 

^,e„Me  Je  B».™  ( V 

peétevle  crev.ini,.er  J;,;  , ën 

ordre  , sans  savoir  que  pense,  clt  et  U.  i v ^ 

rmiK*  ce  (lui  re^ardoit  mes  passe-poits,  ' ^ 

rtttt;  leeevei.  „o,'.,é.  pa.li.ile.nenl  eu  ,esle 

quaud  ie  fus  les  présenter  chez  lui.  . 

Arrivé  au  J»  ‘‘“^"Jéruli.  iuprè.  Ju 

larinl  o.'r  on  uie  e>  '''"'O  ' „ , „ ,,  rlé.la'.uauv  , 

î;r:.tTa";;t,ri:tv;ir.,ueir,ueu,,»^ 

rt’';r;:.spitrétkivr^ 

baiitre  a la  Janiaujue  ^ et  c|  \ ' y 

1,’étoient  d’aurune  valeur^clans  sou 

lui  observai  alors  que  ce  '' ‘ d’ailleurs 
ie  ne  devois  pas  en  supportei  la  F "Ç  ’ i . 

E'r  ,uE  . et’i.  u.e  p.aüSe.,  ‘i;;,:.. 

.„„p.;oua...r  .r.a  ' ,„„,i  j,,,. 

cinq  minutes  sans  me  repou  ire  , s . ] , , . a.  j,j. 

la  salle  , et  me  toisant  de  temps  en  temps  de  U Itd.  au.K 

'^"T^morne  silence  qn’il  gardoit, 

,,n’illançoitsurmoi,  ‘i,  nouveau.^ 

de  mystérieux  qui  me  ht  piesa^, 

'"Î'ttpit  enfin  le  ail-nee  eu  "'Inrrlonnant^  Je 

sortir  et  d’attendre  au  secrétariat  qu  i P 

‘"'S'trhsTn  effet  pour  attendre  la  (léchion 
alfaire  qui  m’iulnguoit  d autant  plus  que 
à rfüoi  eu  allribnei  la  cause. 
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-«■■-•"s  ".e '- 
!■"  'fiijiif's  dp  ce  iiMcisit  ^h  ’ " ordres  éiii'u- 

®‘’‘'‘'‘',  poiir  me  ulono-e,.  , '’inl  m’o,, 

obscures  encre.  ‘Conjectures  plus 

Au.S.^ilof  onVilla  > 

bii  repondfs  de  ne  no, -ni  . ‘'*"0  de  nous  : je 

i^bivions  (l’.-mfrp  crime  „ nous'!- *-*7,  ’.  'jO"* 

îlotîs  aiîifer  ; que  ous  ^jvî  celui  de 

pins  ddlerer  , on  ne  noin-oif  ? ^ 'Oslant , sans 

CV-z'/cvr/r/c  nous  dit  de  b s'’  " 

^^--■ernenr.  Colui  .-!  dm’^ndr^f*'’'';''^"  - 

o'îfree,,si  cette  demoiseiic  elodV  îr'‘‘-  "'P'® 

f-i  M,r  la  réponse  affirmative  d,,'  orZlT'"’  7 ‘ 

<00!  d nu  tou  rsiPeur  ;i  i P , ’ ‘‘“dressant  à 

e«il  ,.m,  i„„.  Ji-lb 

é^.il  ; ,.„r  r,„„„.  »'■  .<l“i  m 

T7  'J  (Sf  lOf’i  Djen  IPi'tnnrîi'f  ,'î 

..  1',;";:.,':::";;';;’“  <■'  .’m» 

et  l•,.l,i,.,  ,ii.',.„’ „ ''''' 

m.-nt:cvti  i:,,,  Mt,,  i".rrir'’’"""‘‘ 

v...»  o,..„r,  |„„.,ée  ,1,.  r.t,„i,,e,  »„  p,.,;; , ;'  ’ ; ™‘ 

et  VOUS  serez  contens  de  moi  ■ ntdc  , “’P'^'O'ts, 

ç-vWc  , à „ui  il  avoit  déjà  don, lé  dVs’ordles'-'coI,  ! 
h‘s  tous  deux  dans  len,-s  dépôts  rpsueci ifs  ‘ 

et, 1,  ,,,  i, 

„ le  ^ 

f nssi  injustes  qa  arbitraires  de  cet  infâme 
gouverneur*  ^ 
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Sa  cruauté,  si  connue  de  plusieurs  personnes  à Cuba , 
et  surtout  de  celIcvS  qui  sont  altacliees  a la  marine  de 
Bordeaux,  alloit  cà  un  tel  point,  et  son  despotisme 
étoit  si  grand,  que  je  ne  sais  comment  ies  habilans 
pouvoient  le  supporter. 

11  est  à présumer  que  ses  fonctions  ne  sont  pas 
aujourd’hui  à beaucoup  près  aussi  étendues,  et  <{üe 
par  la  nouvelle  forme  du  gouvernement  chaque  admi- 
nistration a reçu  ses  attributions  par ticniières.  Mais  , 
demontenips,  ce  gouverneur  connoissoit  toute*  ICvS 
affaires  , et  les  jugeoit  à son  gré  et  sans  contestation. 
Y avoit*-il  la  moindre  mésinteÜigence  dans  un  ménage; 


;;  V ! ■ 

-ÿ: 
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une  femme  alloit-elie  se  plaindre  à lui,  il  faisoit  com- 
paroître  le  mari  en  sa  présence  et  devant  son  épouse, 
et  là,  sans  l’econter  ni  morne  l’interroger,  il  J’acca- 
bloit  d’insultes  ; si  la  féomie  désiroit  un  accommo- 
dement , après  avoir  condamné  le  mari  à une  forte 
amende,  il  lui  permettoit  de  se  retirer  avec  elle,  en 
lui  disant  de  prendre  garde  à la  récidive  ; si  , au  con- 
traire, la  femme  ne  vouloit  plus  vivre  avec  son  mari , 
ie  divorce  étoit  comme  prononcé  snr-le-champ  , et  le 
pauvre  mari  envoyé  aux  galères  comme  un  criminel,  à 
moins  que  ce  ne  fût  quelqu’un  de  bien  riche  ; ah)rs,  au 
lieu  des  galères  , il  étoit  retenu  en  prison  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  payé  la  soinn/e  qu’il  plaisoit  au  gouverneur 
d’exiger  pour  sa  mise  en  liberté;  encore  lui  étoit-elle 
accordée  avec  des  restrictions  inonies,  enir’aiitres  de 
renoncer  à toutes  prétentions  sur  sa  fenune  , qu’il 
devoit  désormais  considérer  comme  une  étrangère. 

Les  prisons  étoient  encombrées  de  malheureux  qui 
manquoient  de  deux  ou  trois  cents  piastres  pour  raclie- 
ter  la  liberté  que  leur  avoit  ravie  la  tyrannie  d’un 
hojîime  avide  d’or  , seid  niobile  de  toutes  ses  actions. 
Lorsque  cet  homme  arriva  à Cuba  il  étoit  dans  une 
si  triste  position  qu’on  l’anroit  plutôt  pris  pour  un 
domestique  que  pour  le  gouverneur  de  Santiago  ; mais 
il  n’eut  pas  plutôt  pris  les  rênes  du  gouvernement  qu’il 
ne  s'occupa  que  des  plus  viles  spéculations  pour  s’en- 
richir. Son  despotisme  absolu  et  les  pouvoirs  illimités 
attachés  à sa  dignité  favorisoient  ses  desseins  , en  sorte 
qu’il  ne  restoit  aux  habitans  que  la  résignation  pour 
supporter  un  joug  aussi  révoltant. 


- ^ 
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Î1  s^îssoît  sans  respoDsabilifp , et  son  insatiable  cnpi- 
dite  faisoit  mi  grand  nonthre  de  victimes. 

Enfin  , cet  homme,  vrai  fléau  de  Tile,  mettoit  en 
lîsage  toutes  sortes  d’io justices  pour  s’enrichir.  Si  l’in- 
voqiïoîs  ie  tëiiioigJiage  d^s  habitaijs  d<"  Cuhu^  ils  ajou- 
teroieot  encore  an  tableau  hideux  que  je  viens  de  faire 
de  cet  lîonune,  de  nouvelles  horreurs  dofù  je  n’ai  point 
' eu  connoissauce , et  ils  manifesteroient  tous,  d’une 
comîîiiine  voix,  la  joie  que  leur  ont  causé  les  restiic- 
tîons  qui  ont  été  roises  à son  autorité. 

Un  mois  s’étüit  écoulé  depuis  mon  incarcération  , 
eî.  toutCvS  mes  sollicitations  pour  être  mis  en  jugement 
avoîeut  été  inutiles.  Comme  au  moment  de  mon  an  es- 
lation  mes  malles  avoient  été  mises  en  dépôt  dans  la 
même  maison  où  étoit  aussi  déposée  celle  qui  avoit 
causé  mon  malheur , le  goiivei  neur  , pour  s’emparer 
plus  facilement  de  mes  effets  et  de  mon  argent,  ordonna 
que  cette  demoiselle  fut  traduite  en  prison,  et  se  dé- 
livra par  ce  moyen  infâme  de  la  présence  d’un  témoin 
qui  m’étoit  si  attaché  et  qui  auroit  pu  porter  obstacle 
à un  voî  si  manifeste. 

Quinze  jours  après  qu’elle  fut  emprisonnée , le  tyran 
ordonna  qu’on  me  fit  sortir  de  prison  ; on  me  lia  les 
bras  derrière  le  dos  , et  je  fus  ainsi  conduit  au  Morro^ 
on  il  avoit  donné  l’ordre  de  m’embarquer  , sons  con- 
signe , et  avec  défense  expresse  de  reparoître  jamais 
dans  file  de  Cuba. 

La  relation  de  mon  malheur  m’avant  fait  perdre  de 
vue  que  je  devoîs  donner  la  description  de  Santia go\ 
je  vais  réparer  cette  omission  avant  de  sortir  de  l’île. 

Santiago  de  Cuba  est  une  ville  assez  considérable 
par  sa  population,  et  pins  ancienrie  que  la  Havane  ; 
bâtie  sur  la  pente  d’une  montagne  escarpée,  ses  mes 
sont  très-dangereuses  à paicourir,  surtout  pendant  la 
nuit  ; elles  sont  étroites  et  la  plupart  ne  sont  pas  pavées; 
le  grand  nombre  de  trous  (jn’on  rmeontre  à chaque 
pas,  obligent  à prendre  en  marchant  de  grandes  pré- 
cautions pour  éviter  le  m iMwur  de  perdre  un  bras  ou 
une  jambe  et  peut-être  la  vie. 

‘Le  quartier  de  la  M arine,  qui  forme  la  quatrième 
partie  de  la  ville^  seroit  le  plus  commüdej  s’il  éloit 
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bien  ëntrelenn;  mais  la  malpropreté  qui  y règne  1o 
rend  presqueaussi  désagréable  que  le  reslanl  de  la  ville; 
il  est  situé  au  fond  de  la  cote,  et  a le  desîigrement 
de  recevoir  toutes  les  ordures  que  les  fortes  pluies  J 
entraînent  des  rues  de  la  partie  supérieure  de  la  viile. 
Comme  la  plupart  des  maisons  sont  seulement  cons- 
truites en  terie,  elles  s’écroulent  facilement , et  1 eau 
qui  aboutit  dans  ce  quartier  y dépose  aussi  toute  celte 
terre  et  rend  les  rues  impraticables. 

Celte  ville  a un  archevêché  fort  riche,  dont  la  mé- 
tropole, nouvellement  élevée  sur  la  place  principale, 
est  somptueusement  ornée  ; le  maître-autel , Ire.s-bien 
décoré,  est  construit  à la  romaine.,  et  place  pres.pi  au 
milieu  de  l’église.  Son  ensemble  ollre  un  coup-d  «.ul 
vraiment  curieux  ; la  grande  porte  d’entrée  étant  a 
line  certaine  élévation,  il  faut  monter  plusieurs  de- 
grés avant  d’y  arriver.  _ . 

^ f.cs  habitant  se  promènent,  la  nmt  de  Noël,  dans 

toutes  les  rues,  où  dans  presque  tous  les  coius  il_y 
a de  petites  marchandes  qui  vendent  diverses  bois- 
sons , du  poisson,  des  fruits  , et  d’autres  obiets  de  ce 
genre.  La  plus  grande  partie  de  cette  nuit  donne  lieu 
k des  débauches  vraiment  scandaleuses. 

Le  sucre  , le  coton,  le  café  et  le  tabac,  si  renomme 
par  re.vcelience  de  sa  qualité  , rendent  cette  ville  très 
commercante,  et  la  traite  des  nègres  de  la  Guinee, 
qui  est  une  des  principales  branches  de  son  commerce, 
lui  produit  des  revenus  incalculables.  Llle  en  est  1 en 

trepôt,  et  elle  les  revend  aux  provinces  du  couliiient 

et  aux  autres  îies.  ^ ^ . 

Les  maichésy  sont  approvisionnes  depuis  I aurore 

jusau’à  huit  et  neuf  heures  du  malin  , et  uepuis  .sep 
iisuu’à  dix  du  soir,  à cause  de  l’excessive  cbamur 
oui  se  fait  sentir  dans  la  journée  ; on  y trouve  aussi 

toute  sorte  de  poisson  , niais  le  tout  à un  très-haut 

Français  déportés,  c’est-à-dire  les 
titiaiierous , 'nègres  et  mulâtres  qui  s y reltigieieii 
de  Saint-Domingue,  y ont  fait  venir  une,  assez 
grande  quantité  de  légumes  d’Europe  ; on  n en  voymt 
que  très-rarement  avant  leur  arrivée.  Us  ont  enrichi 
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rc  Pi^ys  tant  par  la  cullure  qu’ils  lui  ont  donnée  que 
par  les  plantations  qu’ils  y ont  faites  d’arbres  frui- 
ti'us,  tels  que  caffiers  et  autres,  ils  se  regardent  en- 
treux,  comme  je  l’ai  dit  dans  le  cours  de  mon 
ouvrage,  non  comme  des  hommes  qui  aiment  à se  pro- 
eger  les  uns  les  autres,  mais  comme  des  envieux 
qui  cherchent  à se  nuire,  à l’exemple  des  hahilaus  du 


Ces  réfugiés  ont  contracté  toutes  les  habitudes  de 
Cuba,  et  les  femmes  particulièrement  se  distincruent 
par  un  commerce  honteux,  qu’elles  exercent  aiTec  la 
P us  glande  publicité.  La  vie  qu’elles  mènent  est  des 
plus  licencieuses,  et  ce  qu’il  y a de  plus  choquant 
c est  le  dédain  et  l’orgueil  qu’elles  affectent , surtout 
envers  les  européens  qui  ont  la  fuiblesse  d’avoir  avec 
edes  la  moindre  familiarité.  Cependant,  tout  bien 
considéré,  et  abstraction  même  de  leurs  défauts,  leur 

physique  n’a  rien  d’attrayant,  car  elles  sont  toutes 

uegresses  ou  molâtres. 

Les  liabilans  de  la  ville  sont  aussi  en  partie  nègres, 
îTiiiIâtres  ou  quarterons,  et  ces  derniers,  quoique  assez 
pauvres,  sont  d’on  orgueil  insupportable.  Comme 
ceux  de  la  côte-ferme,  presque  tous  les  habitans  se 
nouriïssent  de  racines,  de  bananes,  de  cassave  et 
de  manioc.  Ils  ne  sont  pas  en  général  de  trop  bonne 
foi  , et  leurs  mœurs  ne  sont  pas  des  plus  régulières. 
Le  jeu,  la  boisson  et  ie  tabac  à fumer  sont  des  vices 
communs  aux  deux  sexes  5 le  dernier  l’est  même  aux 
enfans,  qui,  en  grandissant,  apprennent  de  leurs 
parens  à se  livrer  aux  deux  autres. 

Avant  de  parler  de  mou  départ  du  3Iorro  y je 
crois  devoir  communiquer  au  lecteur  des  observations 

que  je  fis  sur  ia  position  et  la  grandeur  de  l’ile  de 
Cuba. 

Cuba.,  la  plus  grande  des  Antilles,  a l’entrée  du 
golfe  du  Mexique,  a environ  25o  lieues  de  longueur  ; 
sa  plus  grande  largeur  est  de  40,  et  sa  plus  petite 
est  de  12  à i5  ; son  étendue  est  du  levant  au  cou- 
chant. Ou  trouve  dans  cette  île,  outre  la  ville  de 
San—Sahuidoî"  et  celle  de  Santia go une  v^allée  en- 
tièrement cüuveite  de  cailloux  si  rouds  et  si  forts 
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cçn’on  pourroit  s’en  servir  au  lieu  de  boulets  de 

canon. 

Hors  d’état  de  pouvoir  faire  d’autres  observations 
à cause  de  nia  détention , i!  ne  me  reste  (iii’à  parler 
du  Morro^  c|ui,  coinine  on  va  le  voir  , va  donc  être 
le  lien  de  mon  départ. 

Le  Mono  n’est  autre  chose  que  deux  forts,  im- 
prenables par  mer,  situés  à deux  lieues  de  la  ville  , 
et  où  tous  les  bàlimens  sont  obligés  d’ancrer  pour 
passer  la  visite  du  commandant,  avant  d’entrer  à 
Cuba.  Il  n’y  a que  cinq  à six  maisons  occupées  par 
les  chefs  des  détachemeus,  par  les  sous-officiers  et 
soldais,  et  par  les  agens  chargés  de  faire  travailler 
les  condamnés  qui  sont  dans  les  souterrains  de  ces 

forts.  . ,, 

Ce  poste  étoit  gardé  par  un  homme  aussi  juste  qu  hu- 
main. Il  fut  très-sensible  à la  conduite  injuste  et  ar- 
bitraire du  gouverneur  de  Santiago  à mon  égard,  et 
il  auroit  désiré  pouvoir  m’ètre  utile.  Il  ni’en  donna 
en  effet  une  preuve  certaine  en  se  prêtant  autant  que 
possible,  sans  se  compromettre,  à l’envoi  d une  or- 
donnance, par  laquelle  je  suppliois  le  gouverneur  de 
prendre  en  considération  les  justes  réclamations  que 

je  lui  faisois.  _ ,-i  j • 

L’objet  de  ces  demandes  tendoit  a ce  qu  il  daignat 

me  faire  rendre  mon  argent  et  mes  marchandises  dont 
il  avoit  ordonné  ie  dépôt,  et  m’accorder  un  délai  moral 
pour  faire  rentrer  des  créances  que  j’avois  dans  la  vill? 
et  les  environs,  et  qui  éloieiit  assez  considérables. 

Je  le  suppliois  encore  de  vouloir  bien  me  faire  ren- 

ai 


francs  qr , . . , ^ 

remis  mon  argen!  et  mes  marchandises,  dont  il  retnsa 

de  me  üiire  la  remise  à ma  snrhe. 

Enfin  , je  le  conj  irai  lui-même  denie  faire  parvenir 
une  canne,  à ]a(|uelle  je  lenois  beanconp  par  la  rarele 
de  son  bois  , qui  avoit  une  parfaite  ressemblance  avec 
Eëcaille  , renonçant  volontiers  à la  monture  en  or, 
quoiqu’elle  fût  du  poids  de  deux  onces  et  demie,  pourvu 
la  canne  seule  nie  fût  rendue. 
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1/ ordonnance  , a son  retour  , rn’apporta  senlennent 
les  boutons  en  or  que  le  concierge  avoit  gardés  et  que 
k gouverneur  lui-même  retira  ; H lo’apporta  aussi  une 
belle  montre  en  orque  la  demoiselle,  qui  étoit  encore 
incarcérée,  avoit  sauvée  du  pillage,  et  qu’elle  m’en- 
voya par  cette  occasion  , après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  gouverneur  ; mais  pour  la  canne,  il  la 

garda  , et  le  malheureux  s’en  sert  peut-être  encore 
aujourd’hui. 

Quant  au  délai  que  Je  demandois  , il  me  fut  égaîe- 
uiient  i efüse , et  1 ordre  de  m’embarc[uer  fut  renouv'^elé, 
sans  appel,  et  avec  plus  de  sévérité.  On  me  laissa  cepen- 
dant une  malle  moitié  pleine  de  mes  hardes  les  plus 
usées  et  de  la  moindre  valeur , et,  dans  cetéfat.  Je 
fus  conduit  à bord  de  la  Vénus  ^ capitaine  Peyrau  ^ 
resté  à Cuba  pour  affaires  , et  remplacé  par  MT 
chnlai^  avec  défense  expresse  de  me  débarquer  dans 
aucun  parage  de  l’île  de  Cuba. 

Erivain  je  lis  des  tentatives  auprès  de  ce  dernier  pour 
qubi  me  mit  à terre  dans  quel.]up  partie  de  cette  île  ; 
envain  je  lui  offris  même  400  piastres,  tout  fut  inutile  ; 
mes  instances  et  mon  or  ne  purent  le  gagner.  Il  ine 
re])résenta  qu’il  se  ('omprometlroit  fortement  s’il  se 
rendoit  à mes  désirs,  que  devant  aller  de  l’île  de 
Cuba  a Bordeaux,  il  ne  pouv-oit  , sans  s’exposer,  me 
rendre  cet  i ni  porta  ut  service. 

ÎI  fallut  me  soumettre  à la  force  et  subir  mon  mal- 
heureux sort. 

Nous  partîmes  donc  du  Morro  le  4 février  1820, 
et  nous  an  ivâmes  à Lormont,  près  Bordeaux , le  17 
mars  suivant.  Dès  mon  arrivée  dans  cette  ville  , je  fus 
au  bureau  de  la  marine,  tant  pour  remplir  les  devoirs 
usités,  que  pour  me  mettre  parfaitement  en  règle. 

Je  me  rendis  ensnirecbez  un  de  mes  parens  poin; 
avoir  le  plaisir  de  Tembrasser , et  surtout  pour  m’in- 
former de  l’état  de  ma  famille;  mais,  hélas  î je  n’en 
fus  que  trop  instruit;  on  me  porfa  le  coup  le  plus 
terrible  en  m’apprenant  la  mort  de  mon  père;  toutf^s 
les  peines  que  j’avois  éprouvées  n’étoient  rien  en  com- 
paraison de  celle  que  je  ressentis  alors  j et  j’aurois  fait 
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volontiers  les  pins  grands  sacriliees  pour  avoir  le  plai- 
sir de  sei  rer  dans  mes  bras  l’anSenr  de  mes  jours.  _ 
Ac-calilé  par  le  souvenir  de  mes  malheurs  passes, 
et  inconsolable  de  la  mort  d’un  père  adoré,  je  me  hatai 
d’aller  à Marraande,  mon  pays  natal , où  l’arrivai  ie 
2«  dudit  mois  de  mars,  de  brûlots  du  destr  de  revoir 
mon  frère  et  de  répandre  sur  ie  sem  du  seul  ami  cjui 
me  restoit  les  larmes  que  m’arr.ichoit  la  douleur  et 
la  tendresse  filiale  ; mais  1-  ciel  me  refusa  cette  doure 
consolation,  et  je  ne.fns  rendu  a ma  famille  que  pour  me 
trouver  en  butte  à de  nouveaux  chagrins  et  a de  tristes 

dissensions  domestiques.  , c . ■ 

Mais  il  est  un  ternie  à tout  : la  fortune  qui  s est 

plu  à me  tourmenter  jusqu’ici  , peut  enbn  se  lasser 

de  me  poursuivre,  et  tout  me  dit  qu  elle  fmira  par 
ni’ètre  propice.  J’anuo"ce  donc  au  lecteur,  avant  de 
terminer  mon  ouvrage,  que  je  vats  au  plutôt  m oc- 
cuper du  soin  d’arranger  les  affaires  qui  me  retien- 
nent dans  mon  pays,  pour  aller  vop.er  encore  sur 
l’elément  perfide  qui  a failli  mille  lois  a m engloutir. 
Je  compte  sur  le  secours  de  ia  Providence  pour  re- 
couvrer les  biens  que  l’injustice  m’a  ravis,  et  je  fanis 
en  priant  nne  seconde  fois  ie  lecteur  de  crooe  que 
je  ne  prétends  à rien  autre  chose  qu’a  son  indulgence. 
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1.  t^ne  lettre  de  M.  qj,;  ni’onnonca  ma  liberté 

lorsque^  ,.o,s  prisonmcr  à Vai,araido\  écrite  le  ,7 

3.®  l!n  passe. port  de  M.  don  T’onWo-yt/oH/e.ç , lieutenant 
general  de  h provmcedeÇmVn,  délivre  le  <3  janvt  "r‘: 
3."  Antre  passe-port  clins  la  meme  viiîe  de  Ouiio  d.,  I.V  ^ 

'•  “"•'S'*'”'-  ■ 

5.»  Autre  passe-port  délivré  à Guayaquil,  le  14  août  iS-vS. 
C.®  Autre  passe-porl  à lasJuntas,  délivré  le  12  janvier  ,8rq. 

7. °  Autre  passe-port  delivre  à Carthnirèno,  le  ii  août  i8i< 

par  le  gouverneur  don  Gabriel  de  Torres  y Velasco' 
brigadier  des  armées  royales  pour  l’îie  de  Cuba.  ’ 

8. »  Dernier  passe-porl  dcliv'ré  par  le  despote  eouvernenrde 

Santiago  de  Cuba,  lorsque  j'étois  prisonnier  au  Moi  ro 
pour  venir  en  1*, rance,  le  3 février  1820.  ^ 


Je  possède,  en  outre,  une  providence  de  M.  Ossorio 
general  en  chef  du  royaume  du  Chili,  pour  revenir  à 
Coqiambo,  aiin  de  me  latte  remettre  les  marchandises  oui 
niavoient  été  saisies  par  ordre  du  colonel  lldtfonse  au 
moment  de  mon  arrestation  dans  celte  derniere  ville’  dé 
Jtvree  le  17  mai  i8i5,  à Santiago,  capitale  du  rov.au’nie- 

et  plusieurs  autres  papiers  relatils  à diverses  relations  dé 

eoinmeice. 

JuLLiEN  ÎVIELLET,  dit  YAméricainè 
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